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NOTICE. 



La pièce des Fâcheux fait doublement ëpoque : elle se rat- 
tache à un des ëvënements les plus graves du temps, la dis- 
grâce du surintendant Foucquet ; elle est de plus la première 
de ces comëdies-ballets que Molière lui-même dans son aver- 
tissement signale comme « un mélange.... nouveau pour nos 
théâtres. » Si cette innovation, si goûtée surtout par le Roi et 
par les courtisans, nous laisse assez indifférents, n'oublions 
pas que ces improvisations destinées aux fêtes de la cour de- 
vinrent peut-être pour Molière son premier et son plus sûr 
titre à la faveur royale, et qu'indépendamment de leur mérite 
propre, elles eurent cet avantage d'assurer à ses chefs-d'oeu- 
vre une protection dont ils ne pouvaient se passer. 

« Il n'y a personne, dit Molière, qui ne sache pour quelle ré- 
jouissance la pièce fut composée ; et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler. » Cette fête, d'une 
splendeur toute royale, offerte par Foucquet au Roi dans sa 
maison de Vaux, et sur laquelle il comptait sans doute pour 
raffermir son crédit ébranlé, consomma peut-être sa ruine. 
L'irritation que causaient à Louis XIV « la vue des vastes éta- 
blissements que cet homme avait projetés, et les insolentes ac- 
quisitions qu'il avait faites, » est avouée dans un fngment des 
Mémoires de Louis XI F* ; et parmi ces fastueuses dépenses 
qu'il lui reproche avec amertume, il comprenait sans doute cette 
fête même que suivit, dix-neuf jours plus tard, l'arrestation 
du Surintendant. 

Tout le monde avait été ébloui de ces splendeurs, et rien 

I. Mémoires de Louis XIF^ édition de M. Charles DreyM, Paris, 
Didier, 1860, tome II, Appendice^ Copie d*un fragment de Pellissoa 
pour les mémoires de 1661, p. 594. 
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LES FÂCHEUX. 

• - • . 
ne^ pçiivaît faire prévoir le tragique événement qui se pré- 
parait. L'organe oflQciel de la cour, la Gazette, avait rendu 
■'compte en termes pompeux de la réception faite au Roi par 
Foucquet et de la satisfaction merveilleuse que le Roi avait 
éprouvée; elle disait dans son numéro du 10 août 1661 : 

<x De Fontainebleau, le 18 août. — Hier, le Roi, ayant avec 
lui dans sa calèche Monsieur, la comtesse d'Armagnac, la du- 
chesse de Valentinois, et la comtesse de Guiche, alla à Vaux : 
comme aussi la Reine mère accompagnée dans son carrosse 
de plusieurs dames, et Madame, pareillement, en litière. Cette 
auguste compagnie et sa suite, composée de la plupart des sei- 
gneurs et dames de la cour, y fut traitée par le surintendant 
des finances avec toute la magnificence imaginable, la bonne 
chère ayant été accompagnée du divertissement d'un fort agréa- 
ble ballet, de la comédie, et d'une infinité de feux d'artifice 
dans les jardins de cette belle et charmante maison, de ma- 
nière que ce superbe régal se trouva assorti de tout ce qui se 
peut souhaiter dans les plus délicieux, et que Leurs Majestés, 
qui n'en partirent qu'à deux heures après minuit, à la clarté 
de grand nombre de flambeaux, témoignèrent en être merveil- 
leusement satisfaites'. » 

Quelques jours plus tard, la Gazette date aussi de Fontaine- 
bleau la nouvelle suivante : «Le 6 {septembre), on reçut nou- 
velles que le sieur Foucquet, surintendant des finances, avoitété, 
le jour précédent, arrêté à Nantes, par ordre de Sa Majesté •. » 
Le confident habituel de Foucquet, celui qui avait contribué 
à la fête de Vaux en écrivant le Prologue des Fâcheux^ Pellis- 
son, avait été arrêté aussi le même jour. Il ne sortit de prison 
qu'en 1666. Nous remarquerons à Thonneur de Molière qu*en 
imprimant >a pièce, il rappelait, à la fin de l'avertissement, 
que Peliisson était l'auteur de ce prologue, tout à la louange 
du Roi». 

Nous n'avons à insister ni sur un événement qui appartient 

I. Gazette du ao août x66i. La jeune Reine, comme on le volt, 
n'assistait pas à cette fête : « Elle ëtoit demeurée à Fontainebleau 
pour une affaire fort importante : tu vois bien que j*entends parler 
i\c sa gi*ossesse. » (^Lettre de la Fontaine à Maucroix du a a août 1661.) 

a. Gazette du 10 septembre 1661. — 3. Voyez ci-après, p. 3i. 



NOTICE. 5 

à rhistoire, ni sur les détails de cette fête de Vaux : elle a été 
racontée par un des témoins, la Fontaine, dans une lettre 
que nous donnons en appendice. Mais ce qu'il importe de con- 
stater, c'est que les préventions que Louis XIV pouvait conser- 
ver à regard de quelques gens de lettres protégés par Fouc- 
quet ne s'étendirent ni à Molière lui-même ni à la pièce qui 
avait figuré dans cette fête. La Grange nous apprend que, 
quelques jours après, les Fâcheux furent représentés deux fois 
devant la cour à Fontainebleau, «la première fois, le a5 août,» 
le jour même de la fête du Roi, comme on sait. La Gazette 
mentionne cette représentation d'une façon qui nous semble ca- 
ractéristique, en disant que le a5 « la cour eut.... le divertis- 
sement.... du biillet que l'on avoit dansé à Vaux en présence v 
du Roi^. y> Il paraît que pour la Gazette , les Fâcheux étaient \ «ijf 
un ballet, et rien de plus. Du moins, dans sa malveillance ^ 
pour Molière, elle affectait de le croire ; on aura remarque 
sans doute que, dans son récit de la fête de Vaux, cité pré- 
cédemment, elle parle d'un fort agréable ballet^ et se borne à 
mentionner la comédie sans épithète d'aucune sorte. 

Les ballets étaient en effet, à cette date, le goût dominant du : 
Roi. Il venait, en mars 1661, d'instituer une Jcadémie royale ^ 
iie danse ^ composée de treize maîtres à danser, « des phis expé- 
rimentés audit art*. » En mêlant à ses comédies composées pour 
la cour des intermèdes de danse, Molière risquait une inno- 
vation dont il eut lieu de s'applaudir. Il n'est pas bien sûr que 
l'on puisse, comme il le dit, en a chercher quelques autorités 
dans l'antiquité. » Mais, en 1661, tout le monde trouva ce 
« mélange » agréable, et nous venons de voir que ce qui est 
devenu pour nous un accessoire insignifiant, pouvait, à la 
rigueur, sembler à quelques-uns la partie importante de la 
pièce. 

Cest aussi ornée de ces « agréments* » que la pièce Ait repré^ 

I. Gazette du 3 septembre i66i. 

3. Vojez au vers 198 des Fâcheux^ la fin de la note. 

3. Cest Texpression consacrée dans les registres de la Comédie, 
et plus tard aussi dans les journaux littéraires, pour désigner les 
dÎYertissements mêlés aux comédies de Molière. Ainsi on a soin de 
mentionner si Poureeaugnae a été joué avec ou sans « tous ses agré- 
ments. » 
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6 LES FÂCHEUX. 

sentëe, avec V École des maris y chez Monsieur, le a6 novembre, 
puis devant le public, pour qui, à cette date et dix ans avant 
l'établissement de TOpëra, les ballets, dont le spectacle avait 
été jusque-là rëservë à la cour, étaient une véritable nou- 
veauté. 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici du ballet, auquel 
■ Molière paraît avoir été, cette fois, plus étranger qu'il ne le 
! fut depuis aux intermèdes mêlés à quelques autres de ses 
( pièces. Loret nous apprend que le 

.... Ballet fut composé 
Par Beauchamp, danseur fort prisé. 
Et danse de la belle sorte 
Par les Messieurs de son escorte, 
Et même où le sieur d'Olivet, 
Digne d'avoir quelque brevet 
Et fameux en cette contrée, 
A fait mainte agréable entrée'. 

Après avoir «njouté que d'Olivet était un des treize nou- 
veaux académiciens de l'Académie royale de danse, et que 
les décors de la pièce avaient été composés par Lebrun, nous 
n'avons plus qu'à nous occuper de la comédie elle-même, dont 
tous ces accessoires relevaient le mérite aux yeux des contem- 
porains. 

On n'a pas manqué de revendiquer, soit pour l'Espagne, soit 
pour l'Italie, l'honneur d'avoir fourni à Molière le sujet de sa 
pièce. <c Tout le plan des Fâcheux ^ dit M. Edouard Foumier, 
est pris d'un intermède des comédiens d'Espagne^. » Nous 
ne connaissons pas cet intermède ; mais il paraît que ce plan, 
assez simple, appartenait aussi à d'autres. Car l'auteur du Livre 
sans nom le réclame pour les Italiens. « Scaramouche inter- 
rompu dans ses amours a produit, dit-il, ses Fâcheux*. » Cette 
comédie est sans doute la même que celle dont parle Mlle Pois- 

I. La Muse historique j lettre du ao août 1661. Voyez encore la 

note du vers 198 des Fàelieux. 

9. Revue des Provinces^ tome IV, septembre 1864, p. 493» 

3. livre sans nom^ divisé en cinq dialogues, volume anonyme, 

c[ue Ton attribue à Cotolendi, Paris, Michel Brunet, 1696, p. 6 et 7. 
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NOTICE. 7 

son, la fille de du Croisy, dans la lettre, souvent cîtëe, que 
publia le Mercure en 1740^; jonëe en 17 16, la pièce ëtait 
restëe au répertoire du théâtre italien. C'était, selon le Die- 
tionnaire des Théâtres de Paris des frères Parfaict, un simple 
caneyas^, dont le Mercure de France (mai 1740, p. 995) donne N 
l'analyse, après en avoir annoncé la reprise, en cinq actes, sur ' 
le théâtre des comédiens italiens. Pantalon est amoureux de*' 
Flaminia qui ne l'aime point, et qui charge son valet Scapin 
de la débarrasser de ces poursuites. « Pantalon demande par 
grâce à sa maîtresse qu'il puisse du moins la voir un jour 
en particulier, n'ayant pas encore été chez elle ; Flaminia lui 
donne un rendez-vous, auquel Pantalon se propose bien de ne 
pas manquer. Quand il est prêt de s'y rendre, Scapin envoie 
à Pantalon différentes personnes, sous différents déguisements, 
et sous des prétextes frivoles, pour amuser le bonhomme. Ces 
importims l'obsèdent et l'amusent si fort, malgré l'envie qu'il 
a de se débarrasser d'eux, qu'ils lui font manquer l'heure du 
rendez-vous, ce qui occasionne la rupture de Pantalon avec sa 
maîtresse. » 

En supposant toujours que le canevas italien soit antérieur \ ^ 
aux Fâcheux^ on voit combien il diffère de la pièce de Mo- | 
lière. D'abord ici la victime des Fâcheux est, non pas le per- 
sonnage intéressant, mais au contraire le personnage sacrifié ; 
de plus tous ces prétendus importuns le sont volontairement : 
or le côté comique des Fâcheux de Molière, c'est préci- 

I . c L'opinion la plus reçue sur la comédie des Fâcheux est que 
Molière en a tiré le sujet d*une ancienne comédie italienne, intitu- 
lée : le Case spaligiate ou gV Interrompimenti di Panialeone, C'est la 
même comédie que nous avons vu jouer par les comédiens italiens 
de THÔtel de Bourgogne d'aujourd'hui, sous le titre diArUquin déva» 
lUeur de maisons, » (Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur 
les comédiens de son temps y dans le Mercure de France de mai 1740, 
p. 840. Voyez, sur l'auteur présume de cette lettre, les frères 
Parfaict, tome X, p. 86, et tome XIII, p. agS et 296.) 

9. c Pantalon amant malheureux ou Arlequin dévaliseur de maisons 
(la Casa svaligiatà)^ caneras italien, en trois actes, représenté pour la 
première fois le mercredi 17 mai 17 16. » (Tome IV, 1767, p. 67.) 
On Yoit que les auteurs de ce dictionnaire considèrent ce caneras 
comme une pièce nouvelle en 17 16. 
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8 LES FÂCHEUX. 

sëment qu'aucun d'eux ne croit Têtre, et que chacun, au 
moment même où il met Éraste au supplice, se flatte de Tin- 
tëresser à ses affaires. Reste donc Tidëe de cette série d'im- 
portuns, volontaires ou non, se succédant auprès d'un homme 
préoccupé d'un intérêt important : il semble que Molière pou- 
vait la trouver dans son expérience journalière, et que cette 
donnée se reproduit assez souvent dans la vie réelle, pour qu'il 
n'eût pas besoin de l'emprunter soit à un canevas italien, soit 
à un intermède espagnol. 

I Ce qu'il y a de certain, c'est que Molière s'est souvenu, et 
M n'en pouvait être autrement, de la satire si connue de Re- 
o( /gnier, qui était elle-même une imitation de celle d'Horace^. 
La seule différence, c'est qu'Horace et Régnier ont affaire à un 
seul Fâcheux qui s'attache à leurs pas et les suit partout sans 
qu'ils puissent se débarrasser de lui. Mais, du moment que 
l'on transportait ce sujet sur la scène, la multiplicité des Fâ- 
cheux devenait à peu près inévitable. Indépendamment de 
l'intérêt qui naissait de cette diversité de personnages, l'unité 
de lieu ne permettait pas au poète ces déplacements qui, dans 
un simple récit, mettaient Horace ou Régnier aux prises avec 
leur Fâcheux dans une série de situations différentes, et cette 

I. Horace, satire ix du premier livre. — Régnier, satire vni. 
Goujet {Bibliothèque française^ tome XVI, 1754, p. a38 et aSg) rap- 
porte que, de toutes ses satires, celle que Régnier estimait le plus 
4^tait celle de F Importun^ et il s^appuie, à cet égard, du témoignage 
de du Lorens, qui avait recueilli l'aveu de cette préférence de la 
bouche même de Régnier. — M. Moland (tome II, p. 333, note 4) 
remarque que, du temps de Molière déjà, on avait exagéré, à bon 
escient, l'importance de ces imitations, et il cite ce passage de la Z^- 
linde de Villiers (scène viii, p. Sa) : « Et vous n'avez pas remarqué 
que le récit qae l'on fait dans les Fâcheux de celui qui se prie pour 
dîner est une satire de Régnier toute entière? » à savoir la vTn« men- 
tionnée en tête de cette note. — M. Moland signale aussi (dans sa 
Notice^ p. 3i4 et suivantes) deux épitres chagrines de Scarron, la 
première, au maréchal d'Albret, comme contenant une longue énu- 
mération de tous les genres de Fâcheux ; la seconde à M. d'Elbène, 
pour un seul portrait. Celle-ci a plutôt peut-être, si elle a paru 
avant les Précieuses ridicules^ fourni à Molière une des plaisanteries 
de cette pièce : Tennuyeux visiteur a sur le métier une histoire des 
conciles en vers, où dominent surtout les madrigaux. 
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variëtë de personnages naissait tout naturellement de l'obliga- 
tion d'amener toujours au même lieu les importunitës diverses 
dont Éraste ëtait la victime. Remarquons, en outre, que cette 
variëtë ëtait indispensable dans les conditions où la pièce fut 
composée. Cette comédie, Molière Tatteste, fut « conçue, faite, 
apprise et représentée en quinze jours. » La pièce se compo- 
sant d'une série de scènes détachées, dans chacune desquelles 
le rôle le plus long était confié à un acteur différent, l'auteur 
pouvait distribuer ainsi à chacun de ses camarades son rôle en- 
tier, à mesure qu'il le composait, et le tour de force d'appren- 
dre la pièce en si peu de temps n'était plus impossible. Molièr^ 
lui-même, comme on le verra, se chargea de remplir au 
moins trois rôles de Fâcheux, et il eût pu à la rigueur les 
remplir tous, avec la sûreté de mémoire d'un homme qui ré* 
cite ses propres vers^. Il ne restait, en dehors de ces rôles, 
qu'un autre rôle un peu long, celui d'Eraste, dont se chargea 
son camarade la Grange. La merveille, c'est d'avoir pu concevoir 
et écrire en si peu de temps une pièce comme les Fâcheux} 
mais le plan même lui était en quelque sorte imposé par les 
circonstances, et, s'il eût été différent, on a peine à concevoir 
comment cette comédie eût pu être apprise et en état d'être 
représentée au bout de cette laborieuse quinzaine. 

On a raconté que Molière, obligé de se hâter, s'était adressé 
à son ami Chapelle, et lui avait demande d'écrire la scène du 
pédant Caritidès. La facilité bien connue de Molière rend cette 
anecdote assez peu vraisemblable ', et il ne semble pas que, le 



I. Dans V Impromptu de FersaiUei (au commencemeiit de la 
scène i), Molière dit à ses camarades qui se plaignent de n'avoir pas 
eu le temps d'apprendre leurs rôles : c Vous -voilà tout bien ma- 
lades, d'avoir un méchant rôle à jouer ! Et que feries-vous donc si 
vous étiez en ma place? — Qui, vous? répond Mlle Béjard : vous 
n'êtes pas à plaindre ; car ayant fait la pièce, voiu n*aves pas peur 
d'j manquer. » ^ 

3. Cette extrême facilité a été contestée pourtant par Grimarest, 
et à l'occasion des Fâcheux, a Je sais, dit-il (p. 47), par de trè»-bons 
mémoires, qu'on ne lui a jamais donne de sujets. Il en aroit un ma- 
gasin d'ébauches par la quantité de petites farces qu'il avoit hasar- 
dées dans les provinces ; et la cour et la ville lui présentoient tous 
les jours des originaux de tant de façons, qu'il ne pouvoit t'empê- 
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cadre de la scène une fois trace, le poète qui l'avait conçue 
pût avoir la moindre peine à Tëcrire. Cette anecdote, avec les 
détails que l'on y joint d'ordinaire, a une origine assez tardive: 
elle date du Boûeana^ publié seulement en 174^. On y lit 
(p. 95) : <c Bien des gens ont cru^ que Chapelle, auteur du 
Voyage de Bachaumont^ avoit beaucoup aide Molière dans ses 
comédies. Ils ëtoient certainement fort amis ; mais je tiens de 
M. Desprëaux, qui le savoit de Molière, que jamais il ne s'est 
servi d'aucune scène qu'il eût empruntée de Chapelle. Il estlûen 
vrai que dans la comédie des Fâcheux^ Molière, étant pressé 
par le Roi, eut recours à Chapelle pour lui faire la scène de 
Caritidès, que Molière trouva si froide qu'il n'en conserva pas 
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cher de travailler de lui-même sur ceux qui frappoient le plus. Et 
quoiqu'il dise dans sa préface des Fâcheux qu'il ait fait cette pièce 
en quinze jours de temps, j'ai cependant de la peine à le croire. 
Cétoit rhomme du monde qui travailloit avec le plus de difEculté ; et 
il s'est trouré que des divertissements qu'on lui demandoit étoient 
faits plus d'un an auparavant. » Nous ne doutons pas que Molière 
n'eût, avant son retour à Paris, un m agasin de pièces ébauchées^ des 
scènes même dëjà faîtes et qu'il put utiliser plus tard. O se pour- 
rait, par exemple, que la scène iv de l'acte II, cette discussion si 
délicate sur la question de savoir lequel aime le mieux, de l'amant 
jaloux ou de celui qui ne l'est pas, fût écrite depuis longtemps. 
Mais quant à la facilité de travail qu'avait Molière, nous avons 
un témoignage beaucoup plus sûr que celui de Grimarest, celui de 
rhomme le mieux placé pour en juger, et que ce genre de mérite 
\ devait surtout frapper, de Boileau : voyez sa seconde satire, adres- 
sée à Molière (împrimëe en 1664). 

X . Outre ceux qui le croyaient, il y avait sans doute aussi ceux qui 
le disaient sans le croire. Guëret, homme d'esprit d'ailleurs, mais 
fort hostile à Molière, à Racine et surtout à Boileau, fait remarquer 
que celui-ci, qui fait profession de ne rien trouver de bon et de 
dénigrer tout le monde (selon Guéret), a épargné Chapelle, mais 
peut-être est-ce c en considération de Molière. Car on m'a assuré 
que Chapelle lui est fort utile et qu'il travaille à toutes ses pièces. » 
{La Promenade de Saint-Cloud^ à la suite des Mémoires historiques^ 
critiques et littéraires deBrays, 176 1, tome II, p. 189.) Ce dialogue, 
que Guéret avait gardé manuscrit, parait avoir été composé vers 
1670 ; car il y parle, comme de publications récentes, du Tartuffe^ 
et de la Psyché de la Fontaine, imprimée en 1669. 
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un seul mot, et donna, de son chef, cette belle scène que nous 
admirons dans les Fâcheux. Et sur ce que Chapelle tiroit va- 
nité du bruit qui courut dans le monde qu'il travailloit avec 
Molière, ce fameux auteur lui fit dire par M. Desprëaux qu'il 
ne favorisât pas ces bruits-là; qu'autrement il l'obligeroit à 
montrer sa misërable scène de Caritidès, où il n'avoit pas 
trouve la moindre lueur de plaisanterie. » 

Un collaborateur moins douteux, et que Molière n'eut garde 
de désavouer, c'est le Roi, qui lui avait donne Y ordre d'ajouter 
à sa pièce un caractère de Fâcheux, « dont Votre Majesté^ dit 
Molière s'adressant au Roi lui-même, eut la bontë de m'ouvrir 
les idëes elle-même , et qui a ëtë trouvé partout le plus beau 
morceau de l'ouvrage ^ j» Ce caractère est celui du Chasseur. 1 M 
Voici ce que raconte le Ménagiana^ : <c Au sortir de la pre- 
mière représentation de cette comédie [les Fâcheux), qui se 
fit chez M. Foucquet, le Roi dit à Molière, en lui montrant 
M. de Soyecourt : <c Voilà un grand original que tu n'as pas | 
« encore copié. » C'en fut assez de dit, et cette scène où Molière 
l'introduit sons la figure d'un chasseur fut faite et apprise par 
les comédiens en moins de vingt-quatre heures, et le Roi eut 
le plaisir de la voir en sa place à la représentation suivante de 
cette pièce. » Une addition au Ménagiana résume à ce pro- 
pos un passage de Grima rest, qui rapporte que Molière « n'en- 
tendant pas la chasse.... s'étoit excusé de travailler au rôle du 
Chasseur ; mab qu'un habile homme lui en ayant donné le cane- 
vas, il composa là-dessus cette scène, qui est la plus belle de 
la pièce'. » Ce serait donc le marquis de Soyecourt, chasseur 
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I . Voyez la dédicace des Fâcheux, ci-après, p. 96. 

a. Édition de 1694 G^ première pour le tome II), tome II, 
p. i3; éditiçn de 1729, tome III, p. ^4. 

3. Voici les termes mêmes de Grimarest (p. 49 ^^o), bien 
moins acceptables : « J*ai étë miebx informé que M. Ménage de la 
manière dont cette belle scène du Chasseur fut faite. Molière n*y a 
aucune part que pour la versification ; car, ne connoissant point la 
chasse, il s*excusa d'y travailler : de sorte qu^une personne, que j*ai 
des raisons de ne pas nommer, la lui dicta tout entière dans un 
jardin ; et M. de Molière Payant versifiée, en fit la plus belle scène 
de ses Fâcheux..,, » La vérité est que Molière ne s'excusa pas, mais 
s'empressa d*y trayailier, et que, la versifiant, il la composa, après 
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dëterminé, et depuis grand veneur^, qui aurait fourni à Molière 
les détails de cette scène. Auger' semble s'inquiëter de lopi- 
nion de « Quelques personnes qui ont révoqué en doute cette 
partie de Tanecdote, comme peu conforme au caractère d'hon- 
nêteté et de bienséance qui marquait toutes les actions et 
toutes les paroles de Molière. » D'abord rien ne prouve que 
Molière n'ait pas averti le marquis de Soyecourt de Fusage 
qu'il comptait faire des renseignements demandés; et, en ou- 
tre, la passion« la manie même de la chasse est un de ces 
travers qu'on ne dissimule point, dont on pouvait même 
s'honorer, sans se croire tourné en ridicule par celui qui le 
mettait sur la scène. Notons, de plus, qu'ici le principal ridi- 
cule n'est pas, et n'était pas surtout pour les contemporains, 
dans l'importance que le chasseur passionné attache aux rè- 
gles de la chasse : il est dans l'inopportunité de son récit, au 
moment où Éraste est occupé de sa passion; et ce ridicule 
même est, après tout, fort excusable chez le chasseur, qui 
ignore la préoccupation d'Eraste. Enfin Yordre donné par le 
Roi à Molière couvrait tout, et tt est fort possible que Soye- 
court fût, en pareil cas, plus flatté que blessé de contribuer à 
la peinture d'un caractère que le Roi voulait voir figurer dans 
cette pièce. 



avoir recueilli ses propres souvenirs et observations, interrogé pro- 
bablement quelque ofBcier de la yënerie, et feuilleté quelque livre 
analogue à ceux qu'on trouvera cites pour l'explication de certains 
termes spéciaux. 

I. c Si fameux au dix-septième siècle, dit M. Paulin Paris, pour 
ses exploits amoureux sous le nom du grand Saucour * » (tome V de 
Tallemant des Rëaux, p. 53). D avait eu part au duel du chevalier 
d'Albret et du marquis de Sévignë. Il fut grand veneur de France 
à partir de décembre 1669 et mourut en 1679. Bazin 6ite une lettre 
du duc de Saint-Aignan à Bussy (18 janvier 1671) qui montre bien 
la réputation que s'était faite Sojecourt de fatiguer ses amis (il ne 
devait pas épargner le Roi) de ses récits et de son jargon de chasse : 
a Découplez-moi {c^est-à^dire ici mettez-moi en campagne) lorsque vous 
jugerez que je doive courir. Pardon de la comparaison ; mais, pour 
mes péchés, j'ai passé une partie de la journée avec le grand veneur. » 

9. Dans sa Notice sur les Fâcheux^ p. 459. 

* Sojecowrt l'écrivait d'ordinaire et le prononçait toajoors Saueour, 
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On serait tenté de croire que quelque anecdote de ce genre 
avait déjà circulé au temps où Villiers écrivait, en i663, ses * (J, \{^ 
Nouvelles nouvelles : peut-être même y fait-il allusion quand, 
dans un passage signalé par Aimé-Martin, il dit (3' partie, 
p. aa4) : « Il [Molière) apprit que les gens de qualité ne 
vouloient rire qu'à leurs dépens, qu'ils vouloient que Ton fît 
voir leurs défauts en public, qu'ils étoient les plus dociles du 
monde, et qu'ils auroient été bons du temps où l'on faisoit 
pénitence à la porte des temples, puisque, loin de se fâcher 
de ce que l'on publioit leurs sottises, ils s'en glorifioient; eti 
de fait, après que Ton eut joué les Précieuses, où ils étoienf^ 
et bien représentés et bien raillés, ils donnèrent eux-mêmes j 
avec beaucoup d'empressement, à l'auteur dont je vous en-j 
tretiens, des mémoires de tout ce qui se passoit dans le monde, 
et des portraits de leurs propres défalits et de ceux de leurs 
meilleurs amis, croyants [sic) qu'il y avoit de la gloire pour 
eux que l'on reconnût leurs impertinences dans ses ouvrages, 
et que l'on dit même qu'il avoit voulu parler d'eux; car vous 
saurez qu'il y a de certains défauts de qualité dont ils se font 
gloire, et qu'ils seroient bien fâchés que l'on crût qu'ils ne les 
eussent pas. » La passion de la chasse n'était-elle pas précisé- 
ment un de ces défauts de qualité, interdits aux roturiers, et 
dont la peinture pouvait sembler un titre d'honneur ? 

Si donc la tradition en est crue, ce fut avec Taddition de 
cette scène, et plus probablement d'un nouveau ballet S que 
le 2i5 août, jour de saint Louis, neuf jours après la représen- 
tation donnée à Vaux , les Fâcheux furent joués à Fontaine- 
bleau. Ils le furent deux fois même, et Molière laissa dormir 

I . C*est du moins ainsi qu'on peut comprendre ce que dit Loret 
des représentations de la pièce à Fontainebleau : 

Éunt illec fort approoTée, 
Et mémement enjolivée 
D'un ballet gailLird et mignon, 
Dansé par maint bon compagnon, 
Où cette jeune drmoiaelle 
Qu'en aumom Giraut on appelle 
Plot fort à tout par les appas 
De sa personne et de ses pas. 

(La Mtuê historique, lettre da a; août i66x.) 
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I qaelque temps la pièce avant de la jouer à Paris, qaoiqae 

le premier succès de l'École des maris fût alors à peu près 
ëpuisë. La disgrâce de Foucquet, qui ëclatapeu de jours après, 
fut-elle pour quelque chose dans cet ajournement ? Cest ce 
, que suppose Bazin. <c II est probable, dit-il', que la comëdie 

t des Fâcheux fut pendant quelque temps enveloppée dans ces 

I souvenirs odieux qu*il ne fallait pas réveiller, qu'elle dut d'ail- 

leurs subir quelques changements, afin qu'il n'y demeurât au- 
cim vestige du malheureux patron qui en avait fait les frais ^. 
Au moins est-il sûr qu'on attendit une occasion de joie uni- 
verselle pour la reprendre. Un dauphin venait de naître à 
Fontainebleau le i*' novembre : le 4 novembre, les Fâcheux 
parurent sur le théâtre du Palais-Royal. » 
1 Elle eut un très-grand succès à Paris, comme à la cour. On 
* sait par Loret qu'on la représentait avec le ballet, ce qui était 
un attrait de plus ; et même, dit-il. 

Afin d*aToîr grande pratique. 

Et pour rendre encor plua de gens 

A la Tisiter diligents, 



Elle fait jouer des machines '. 

Et il paraît qu'une des actrices, Mlle du Parc, figurait dans le 
ballet, tout en jouant dans la comédie. Voici du reste les vers 
qui peuvent servir à indiquer la distribution de la pièce : les 
camarades de Molière, dit Loret, 

Ses camarades les acteurs. 
Ayants des personnages drôles, 
Y font des mieux valoir leurs rôles ; 
Et les fenmies mémement, car 
L*agréable nymphe Béj'ar^ 
Quittant sa pompeuse coquille, 



I. Notes historiques sur la vie de Molière^ p. 86. 

a. Ce qui semblerait justifier cette conjecture de Bazin, c'est que 
rédition de 168 a, ordinairement si précise quand il s*agit de fixer 
la date de la première représentation , donne ici cette indication 
yague : « les Fâcheux^ comédie faite pour les divertissements du Roi, 
au mois d'août 1661. » 

3. La Muse historique^ lettre du 19 novembre i66i. 
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Y joue en admirable fiUe. 

La BrU a des charmei vainqueurs, 

Qui plaisent à très-bien des cœurs. 

La du Parc, cette belle actrice, 

Atcc son port d^impëratrice, 

Soit en récitant on dansant. 

N'a rien qui ne soit ravissant ; 

Et comme sa taille et sa tête 

Lui font mainte et mainte conquête, 

Mille soupirants sont témoins 

Que ses beaux pas n*en font pas moins. 

On sait par le registre de la Grange que c'était lui, et non 
Molière, qui remplissait le rôle d'Éraste. Étant tombé malade 
après quelques représentations, il dit : <c M. du Croisy prit 
mon rôle d'Éraste ^ » Molière, dit M. Soulié (p. 88 de ses 
Recherches]^ d'après les indications du précieux inventaire qu'il 
a publié, (c Molière représentait plusieurs des interlocuteurs 
d'Éraste : un marquis, c'est-à-dire Lysandre le danseur, Àl- 
candre le duelliste ou Alcippe le joueur, et peut-être tous trois 
avec quelques modifications dans le costume *, puis Garitidès le 
correcteur d'enseignes, et Dorante le chasseur, personnage 
ajouté à la comédie par ordre de Louis XIV, et que Molière 
devait tenir à jouer lui-même'. » On ne sait comment les 
autres acteurs se partageaient les divers rôles d'hommes. On 

I. En i685, du Croisj tenait le rôle de la Montagne (voyez ci* 
après, p. 17); mais l*avail-il, en 1661, joué d'original? 

a. Le rôle d'Alcandre nous parait trop peu important pour avoir 
été pris par Molière; nous ne voudrions d'ailleurs pas relever 
qu'Alcandre est appelé vicomte au vers 387. 

3. Voici l'article môme de l'inventaire (p. 376 des Recherche* sur 
Molière de M. Eud. Soulié) : 

c Un habit du marquis des Fâcheux, consistant en un rhingrave * 
de petite étoffe de soie rayée bleue et aurore, avec une ample gar- 
niture d'incarnat et jaune, de colbertine, un pourpoint de toile 
colbertine, garni de rubans ponceau, bas de soie et jarretières. 
L'habit de Garitidès de la même pièce, manteau et chausses de 
drap, garni de découpures et un pourpoint tailladé. Le juste-au- 
corps de chasse, sabre et la sangle, ledit juste-au-corps garni de 

• Ample haat-de-duosMt ; le mot était plutôt féminin : voyex à la scène I 
de l'acte II da Miîanihrcpe, 
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est rëduit à la même- incertitude à l'égard des trois rôles de 
femmes, qui, selon Loret, étaient joués par la Béjart, par la 
du Parc et par la de Brie^; mais ce dont on ne peut douter, 
c'est que c'était, non pas Armande Béjart, la future femme 
de Molière, comme on l'a souvent dit , mab sa sœur Made- 
leine, qui jouait le rôle de la Naïade dans le Prologue et en 
' remplissait un autre dans la pièce. Il est bien clair d'abord que 
ceux qui ont parlé de son rôle dans le Prologue^ soit Loret, soit 
la Fontiiine, n'auraient pas manqué de signaler, d'un mot au 
moins, la jeunesse et aussi le talent précoce de la débutante, 
s'il s'agissait d' Armande et non de Madeleine, et les vers de 
la Fontaine notanmient ne peuvent s'entendre que d'une, actrice 
déjà connue*. Mais ce qui lève tous les doutes, comme l'a re- 
marqué M. Victor FoumeP, c'est une grossière plaisanterie 
placée 'par de Villiers dans la Vengeance des Marquis, « Il 
me semble (dit l'un des interlocuteurs, Philipin] que je suis 
aux Fâcheux^ et que je vois sortir d'une coquille une belle et 
jeune nymphe. — Il me souvient de cette nymphe (continue 
un autre, Ariste) : on croyoit tromper nos yeux en nous la 
faisant voir, et nous faire trouver beaucoup de jeunesse dans 
un vieux poisson*. » Evidemment il est ici question de la 
pauvre Madeleine, qui n'était plus jeune alors, et non de sa 
sœur, âgée seulement de dix- sept ans. 

galons d^argent, une paire de gants de cerf, une paire de bas à 
botter^, de toile jaune; prisés cinquante livres.... » 

I. Cette dernière, en i685, jouait encore Orphise. 

a. U dit en parlant de la Béjart : 

Nymphe excellente dans son art. 
Et que pas une ne surpasse. 

(Lettre à Maucroix.) 

3. Les Contemporains de Molière ^ tome I, p. 827. 

4. La Vengeance des Marquis (achevée d'imprimer le 7 décembre 
i663), scène tu et dernière. 

A Tallemant des Réaux disait bas à bottes; M. P. Paris (tome IX, p. S^g) 
les décrit ainsi : c Qu'on chaussait sur les bas ordinaires et dont l'extrémité, en 
point ou dentelle, garnissait le haut des bottes. Ils n'avaient pas de pied, mais 
seulement une languette qui les retenait : d*où venait leur autre nom, bas à 
êtrier, » 
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' Les rôles de la pièce étaient ainsi distribués en i685 ^ : 

DAMOUILIJU. 

Ohphiss de Brie. 

Obahtm Gajot. 

Cltmèhb Dopin oa la Grange. 

HOMMIS. 

Érastb la Grange. 

La MoaTAGSx du Croisj. 

Alcioob de Viliien. 

Lt84Hdbb Gnérin. 

Alcahorb Hubert. 

Alcippb Br^ourt. 

Dorante Daurilliers. 

CAHiTiDàs Rosimont. 

Ormin Gaérin. 

Fii^ihtb de Villiers. 

Damis •• Hubert. 

Deux valets. 

Lors de la dernière représentation des Fâcheux^ qui a été 
donnée au Théâtre-Français le 19 juillet 1869, voici quelle 
était la distribution : 

î;"^" I MM. Coquelin. 

DOBAHTB ) ^ 

CABrriDis Eugène ProTOSt. 

Damis • Cbëri. 

Obxiit Seveste*. 

Ébaste Sënëcbal. 

Alcippe Prudhon. 

^"=^" I Ha«et. 

FiLiirrE ) 

La Moutagne Coquelin cadet, 

CLTBiBirE MmesÉdile Riquer. 

Obahte • Ponsin. 

Obphise Llojd. 

Cet ouvrage de Molière, qui marque pour lui un progrès si 

I. Répertoire des comédies.... qui se peuvent jouer.. •• en i685 
(Bibliotbèque nationale, Manuscriu français, n^aSop). 

s. C'est ce jeune acteur qui, dix-huit mois plus tard, fut blessé 
mortellement â Buzenval. 

Molièbs. m 1 
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sensible dans la faveur publique comme dans celle du Roi, est 
aussi le premier au sujet duquel on lise un témoignage d'admi- 
ration chez l'un des grands poètes du temps. Nous ne pouvons 
nous dispenser de rappeler ici les vers, si souvent cités, de la 
Fontaine dans sa lettre à Maucroix : 

C'est on ouTrage de Molière. 
Cet écrirain par la manière 
Charme à présent toute la cour ; 

(De la façon que son nom court, 
n doit être par delà Rome ' : 
J'en suis ravi, car c'est mon homme. 
Te souTient-il bien qu'autrefois 
Nous arons conclu d'une voix 
Qu'il alloit ramener en France 
Le bon goût et l'air de Tërence? 
Plante n'est plus qu'un plat bouffon ^ 
Et jamais il ne fit si bon 
Se trouver à la comédie ; 
Car ne pense pas qu'on j rie 
De maint trait jadis admiré. 
Et bon VI Ulo tempore; 
Nous avons changé de méthode : 
Jodelet n'est plus à la mode. 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

C'était donc une véritable révolution dans le goût public à 
laquelle la Fontaine avait le mérite d'applaudir. Nous devons 
reconnaître toutefois que la lettre où se trouve ce témoignage 
si précieux ne put être imprimée que bien longtemps après : 
l'éloge de Foucquet, qu'elle contenait, allait quelques jours plus 
tard en rendre la publication impossible. Parmi les contem- 
porains célèbres, l'honneur d'avoir le premier rendu publique- 
ment justice au grand poète, encore peu apprécié, au moins par 
les écrivains de profession, revient donc tout entier à Boileau, 
t qui allait, à la fin de Tannée suivante ou au commencement de 
1 1663 sans doute, écrire ses stances sur l'École des femmes ^ et 
;en i663 ou 1664 la satire qu'il adressa à Molière'. 

I. Où était alors Maucroix. 

3. Nous avons donné les stances d'après la première impres- 
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La scène de Caritidès^ le pédant qui s'indigne de « la Jbtr- 
iMire, pernicieuse et détestable ortliographe » des enseignes, 
yalut plus tard à Molière un témoignage bien moins flatteur 
que ceux de la Fontaine et de Boileau, mais qui a peut-être 
pourtant son importance. Dans un livre imprimé un an avant la 
mort de Molière, le Secrétaire inconnu^ contenant des lettres tmr 
diverses sortes de matières ^ par le Sr B. Piélat (Lyon, ches Adam 
Demen, 1672 S p. 455 et 4^6) « l'auteur, ministre protestant, 
et qui paraît avoir été alors ou depuis pasteur à Meaux^, s'au- 
torise de ce passage des Fâcheux contre certains réformateurs 
de l'orthographe. Puis il ajoute : « Quant à l'auteur que je 
cite, j'avoue que c'est un auteur et un acteur de comédies; 
mais outre qu'il a l'avantage de récréer et de satisfaire la cour 
la plus belle et la plus spirituelle de tout l'univers, ni le titre 
sous lequel il travaille, ni la posture sous laquelle il débite ce 
quHl fait ne diminueront jamais parmi les honnêtes gens l'es- 
time qu'on doit avoir pour ses ouvrages , ni le respect qu'on 
doit rendre à sa personne; et l'on peut bien dire de lui, pour 
sa profession et pour sa vertu, ce que le prince des orateurs 
disoit pour un autre de cette sorte (Cicéron, pro Q, Roscio 
comœdo^ chapitre vi) : Qui ita dignissimus est scena propter 
artificium, ut dignissimus sit curia propter abstinentiam, G)mme 
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sion (i663), tome I, p. xx et suivantes. — La Satire à M. Molière^ 
comme nous Tapprend Berriat-Saint-Prix, parut pour la première 
fois dans la seconde partie du recueil où avaient d'abord aussi été 
insérées les stances; cette partie a, dans l'édition que nous avons 
▼ne, de 1666, un achève d'imprimer du la juillet 1664* La compo« 
sition et les premières lectures de la satire remontent probablement 
à l'annëe précédente. 

I. U 7 a eu une seconde édition en 1677. 

s. Voyez Mx\I. Haag {la France protestante ^ article Piélat). Nous 
devons dire qu'ils croient pouvoir attribuer non au pasteur Piëlat, 
mais à son père, médecin, le Secrétaire inconnu. Nous n'avons pai 
à entrer ici dans une discussion qui serait hors de propos; mais il 
su£Qrait de lire quelques-unes des lettres de ce recueil pour voir 
que l'auteur était fils d'un pasteur (p. i5) et pasteur lui-même. U y 
parle très^souv^ent, et avec trop de complaisance peut-être, de ses 
sermons, et des complimente qu'il a reçus à ce sujet de Conrart ou 
d'autres protestants à qui ces lettres sont, en général^ adressées. 
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donc il n y eut jamais homme qui sût mieux contrefaire les ac- 
tions d'autrui, ni mieux louer les vertus et mieux censurer les 
vices de toute sorte de gens, il est juste que ceux qui vivent 
au même siècle et qui sont capables de juger de son adresse 
et de son savoir, reconnoissent combien Us lui sont obliges, 
tant pour le divertissement que pour le profit qu'ils en reçoi- 
vent. Et je n'en connois point d'autre dans le monde qui mé- 
rite mieux que lui d'avoir sur sou ëpitaphe et sur ses livres 
ce petit vers qu'Horace a fait pour le plus parfait auteur : 

V Omne tuUt punctum qui miscuit utile dulci ' . » 

^ëlat, à en juger par ses lettres, bien c[ue visant un peu 
X trop au bel esprit, était un homme de mérite et d'une instruc- 

* tion assez étendue ; outre les langues anciennes, il savait l'ita- 

lien et, ce qui était fort rare alors, l'anglais; il y a dans son 
recueil des lettres écrites dans ces deux langues ; et l'on y voit 
qu'il avait résidé quelque temps en Angleterre. Néanmoins 
c'est un écrivain resté trop obscur pour que ses éloges aient 
une grande valeur littéraire. Mais cet hommage rendu au ca- 
ractère, à la vertu de Molière, malgré les préventions si ré- 
pandues alors contre la profession de comédien, malgré les 
animosites diverses soulevées contre le poète, et qui, chez les 
plus réservés, se manifestaient au moins par le silence observé 
à l'égard de l'homme; ce mot de respect particulièrement, si 
étrange alors, surtout du vivant de Molière, et que rendait 
plus remarc[uable la profession de celui qui osait le prononcer ; 
enfin cette particularité d'avoir été pasteur à Meaux, ce qui 
suffirait pour nous rappeler qu'à Meaux aussi, et plus de vingt 
ans après la mort de Molière, quelqu'un, et des plus grands, 
devait tenir un tout autre langage à l'égard de « ce poète co- 
médien ' : » toutes ces circonstances nous ont paru donner à 
ce passage une signification assez curieuse, et nous n'avons pu 
résister au plaisir de le signaler à nos lecteurs. 

Pour les représentations des Fâcheux, à Paris, dans leur 

I. j^rt poétique, yen 343. 

a. Voyez BoMuet, Maximes et réflexions sur la comédie, g 5. 



NOTICE. 



21 



nouveautëf voici ce que nous trouvons dans le Registre de la 
Grange : 

6* pièce nouTelle de M. de Molière. Paj^ les frais pour habite 
de ballet. 

Bfardi (i*' norembre 1661), nëant : préparation pour Us Fdekettx, 

Vendredi 4* iio^c™l>re. . . Ut Fâcheux 76$* 

Dimanche 6 [id,] 119a 

Mardi 8 

Vendredi 11 novembre. . . 
Dimanche i3 



id: 
id. 
id: 

id: 



660 

1000 

90a 



Ici je tombai malade d'une fièrre continue double tierce 
et j'eus deux rechutes. Je fus deux mois sans jouer. M. du 
Croisj prit mon rôle d'Éraste. 

Mardi 1 5* novembre. . [Ut Fâcheux] 



Vendredi 18 
Dimanche 30 
Mardi 33 

Vendredi 35 



id. 
id. 
id: 
id. 



750 
616 
85o 
700 

9»9 



Le samedi 36«, on joua chez Monsieur Ut Fâcheux elCÈcoU 
det marit. Reçu 375* ou 35 louis d'or, mis entre les mains 
de Mlle Bëjard pour M. de Molière sur Ut Fâcheux, 

Dimanche 37 novembre. • [Ut Fâcheux] 



Mercredi 3o 


id. 


Vendredi s décembre . . 


\id. 


Dimanche 4 


[id. 


Mardi 6 


id. 



5o3 

494 
387 
680 
893 



A Mlle Bëjard, 3o louis d'or pour M. de Molière. 

Le même jour, joue chez M. l'abbé de Richelieu' tÈeoU 

Vendredi 9 [Ut Fâcheux] 

A Mlle Béjard, idem, 35 louis d'or. 

Dimanche 11 

Idêm, 90 louis d'or ; plus 10 louis d'or pour faire les cent. 

Mardi i3 [UtFâcheux] 

Vendredi 16 [id.] 



55o 
444 

io34 

496 
540 



I. Voyez tome II, p. 336, note 4* 
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Dimmeke i8 d^embre . . [ies Fdeheux] 

Mardi so [id.' 

Vendredi s3 [ul. 

Mardi %y [ùi. 

Mercredi 38, t École des maris et ies Fâcheux derant le Roi. 
Vendredi 3o [les Fdeheux] 



Dimanche i" janvier 166 a. 
Mardi 1 (il faut lire 3) . 
Vendredi 6 



id, 
id. 
id, 
id: 
id. 
id. 
[id. 



Dimanche 8 ....'... . 

Mardi 10 

Vendredi i3 

Dimanche x5 

Lundi, chez M. de Nevers ', P École des maris et Us Fâcheux, 

Mardi 17 \les Fâcheux] 

Vendredi ao \id.] 

Et une en visite chez M. de Nerers. . • . 
23 \les Fâcheux"] 



Maondi a4 
Vendredi 37 
Dimanche 39 
Mardi 3i 



id. 
id, 
id. 
id. 



930* 
570 
507 
93 X 

640 

5oo 

io34 

974 
855 

837 

870 

916 

38o 

537 

958 

3oo 

XX30 

730 

983 

793 
860 



A partir de ce moment, les Fâcheux ne sont plus joues d'une 
façon suivie ; mais ils le sont encore assez souvent pendant le 
mois de février. 

Il est remarquable qu'une pièce écrite si rapidement, et 
pour une circonstance particulière, se soit si bien maintenue 
à la scène pendant tout le règne de Louis XIV '. Du vivant de 
Molière, deux de ses pièces seulement sont jouées un peu plus 
souvent*. Pendant le règne de Louis XV, les Fâcheux sont 
encore fréquemment représentés, mais seulement dans les pre- 
mières années, jusqu'en 1732; à partir de cette date, la pièce 

I. Le neveu de Mazarin, frère de la duchesse de Bouillon, etc. 

3. Aussi se trouve-t-elle sur le registre des décorations de Mahe- 
lot et Laurent, dont nous avons promis de relever les mentions : 
« Les Fâcheux. H faut un jeu d'écarté, un flambeau, des jetons. La 
décoration est de verdure. » 

3. Le Cocu imaginaire^ 133 fois; V École des maris ^ 108 fois; les 
Fâcheux^ 106 fois. V École des femmes vient après, avec un chif&e 
de 88 représentations. 
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disparaît de la scène pendant plus d'un siècle*. Reprise sous 
le règne de Louis-Philippe, elle a eu depuis assez peu de 
représentations. Nous en trouvons douze toutefois en 1868 et 
en 1869, sous la direction de M. Edouard Thierry. 

La première édition des Fâcheux est un in-12, dont voici le 
titre : 

LES 

FACHEVX 

COMEDIE 
DE I. B, P. MOUERE 

WawkBMXTMM SYR IX 

Tiêotre dm Palais Rojral, 
À PARIS, 

Chez Gtuxatmb db Lttvs, Li- 
braire Inrë, au Palais, dans la Sale des 
Merciers, à la lastice. 
M.DG.LXII. 
jirEC PRIFILEGE Dr ROT. 

En tête du volume sont deux cahiers signés l'un a^ Pautre A^ 
composés chacun de six feuillets; les onze premiers feuillets, non 
paginés, contiennent le titre, l'épître au Roy, l'avertissement, 
le Prologue, la liste des personnages ; avec le douzième et der- 
nier feuillet, qui est numéroté 9 et 10, commence le premier 
acte de la pièce. La page suivante, première du c^diier B, 
porte, au lieu du chiffre 1 1, le chiffre i3, celui qu'en effet elle 
doit avoir si Ton compte les pages à partir de l'avertissement, 
qui conmience à la première du cahier A. Les chiffres conti- 
nuent ensuite régulièrement de la page i3 à la page 76 ; cette 
dernière (qui, par une faute d'impression, est 52, au lieu de 76, 
dans certains exemplaires) est suivie d'un dernier folio, non 
chifiré, contenant le privilège, du 5 février 1662, et l'achevé 
d'imprimer, du 18 février. 

Dibdin, tome lY, p. 181, de son Histoire du théâtre^ parle 
des SuUen lovers de Shadwell (1668] comme d'une imitation 
des Fâcheux, 

I. Sauf en 1748, trois représentations. 
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SOMMAIRE 

DES FACHEUX, PAR VOLTAIRE. 

Nicolas Foucquet, dernier surintendant des finances, engagea 
f Molière à composer cette comédie pour la fameuse fête qu'il donna 
au Roi et à la Reine mère dans sa maison de Vaux , aujourd'hui 
appelée Villars*. Molière n'eut que quinze jours pour se préparer, 
n arait déjà quelques scènes détachées toutes prêtes ; il 7 en ajouta 
de nouvelles, et en composa cette comédie, qui fut, comme il le 
dit dans sa préface, faite, apprise et représentée en moins de quinze 
jours*, n n'est pas vrai, comme le prétend Grimarest', auteur d'une 
Fu de Molière, que le Roi lui eût alors fourni lui-même le caractère 
du Chasseur. Molière n'avait point encore auprès du Roi un accès 
assez libre ; de plus , ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, 
c'était Foucquet , et il fallait ménager au Roi le plaisir de la surprise. 

Cette pièce fit an Roi un plaisir extrême, quoique les ballets des 
intermèdes fussent mal inventés et mal exécutés. Paul Pellisson , 
homme célèbre dans les lettres , composa le prologue en vers à la 
louange du Roi. Ce prologue fut très-applaudi de toute la cour, et 
plut beaucoup à Louis XTV. Mais celui qui donna la fête et l'au- 
teur du prologue furent tous deux mis en prison peu de temps 
J après ; on les voulait même arrêter au milieu de la fête : triste 
exemple de l'instabilité des fortunes de cour. 

Les Fâcheux ne sont pas le premier ouvrage en scènes absolument 

I . Le maréchal doc de Yillan, ayant acquis le doaiahie, en avait diangé le 
nom, qui était Yanz-le-Yicomte, en celai de Yanx-la-YOlart. Yoyes le Diction- 
Maire géographique de la Mardnière (174 1). 

a. En qnhixe joors, dit Molière dans ton avertistement (d-après, p. a8). 
^4 y^ 3* Yoltaire lisait trop rite : Grimarett n'affirme pas; À dit (p. 49) , après 
aToir rapporté le passage du Uénagiana dté plus haut, p. 11, et où il n'est pas 
du tout question d*un temps antérieur à la iéte : « Je n*ai pu savoir absolument 
si ce bit est Tériuble. » 
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dëuch^ ' qu'on ait tu sur notre théâtre. Les FUionnaures de Des- 
marett étaient dans ce goût*, et araient eu un succès si prodigieux, 
que tous les beaux esprits du temps de Desmarets rappelaient 
r inimitable comédie. Le goût du public s'est tellement perfectionne 
depuis, que cette comédie ne paraît aujourd'hui inimitable que par 
son extrême impertinence. Sa vieille réputation fit que les comé- 
diens osèrent la jouer en 1719 ; mais ils ne purent jamais l'acherer. 
Il ne faut pas craindre que les Fâcheux tombent dans le même décri. 
On ignorait le théâtre du temps de Desmarets ; les auteurs étaient 
outrés en tout , parce qu'ils ne connaissaient point la -nature ; ils 
peignaient au hasard des caractères chimériques ; le faux, le bas, le 
gigantesque dominaient partout : Molière fut le premier qui fit 
sentir le vrai, et par conséquent le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particulièrement de la cour et du Roi; et lorsque, quelque 
temps après, Molière donna cette pièce à Saint-Germain', le Roi lui 
ordonna d'j ajouter la scène du Chasseur. On prétend que ce chas- 
seur était le comte de Sojecourt. Molière , qui n'entendait rien au 
jargon de la chasse, pria le comte de Soyecourt lui-même de lui 
indiquer les termes dont il devait se servir. 

1. Yojes ei-aprèi» p. a8, note 3. 

2. Les Fisionnairu de Detmarets (jonés en 1637), comme le remarque 
Anger dans son édition de Molière (tome II, p. 4^9 et 4^)f ne «ont pas une 
eomédle à loènet détachées, et Molière est le premier qui ait fait parmi noos 
nne pièce de ce genre. {Note de Beuehot.) — C'est ce qa'aTaient déjà remar- 
qué les frères Parfaict (tome Y, p. 385 et 386) . Il est vrai qu'un peu plus loin 
Ô>. 390» note) ils donneraient assez raison à Voltaire : « Desmarets fait da 
mieux qu*il peut l*apolo|^e de sa comédie, qui est des plus décousue par le fond 
et par la marche : aucune scène n*eat liée à la précédente ni à odle qui suit. » 

3. Voltaire commet ici une petite erreur : nous savons que c*est à Fontaine- 
bleau que Molière donna devant le Roi la seconde et la troisième représentation 
des Fâcheux (voyes d-^essns, p. 5); mais il est, après tout, possible que la 
scène du Chasseur ait été ajoutée dans Pintftnraile de ces deux représentatioiis 
de Fontainebleau. 
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AU ROI. 
Sire, 

J'ajoute une scène à la comédie, et c^est une espèce 
de Fâcheux assez insupportable qu'un homme qui dédie 
un livre. Votre Majesté en sait des nouveUes plus que 
personne de son royaume, et ce n*est pas d'aujourd'hui 
qu'elle se voit en butte à la furie des épitres dédicatoi- 
res. Mais bien que je suive l'exemple des autres et me 
mette moi-même au rang de ceux que j'ai joués, j'ose 
dire toutefois à Votre Majesté que ce que j'en ai fait 
n'est pas tant pour lui présenter un livre, que pour 
avoir lieu de lui rendre grâce du succès de cette comé- 
die. Je le dois, Sire, ce succès qui a passé mon attente, 
non-seulement à cette glorieuse approbation dont Votre 
Majesté honora d'abord la pièce, et qui a entraîné si 
hautement celle de tout le monde, mais encore à l'ordre 
qu'elle me donna d'y ajouter un caractère de Fâcheux^ 
dont elle eut la bonté de m' ouvrir les idées eUe-méme, 
et qui a été trouvé partout le plus beau morceau de 
l'ouvrage. Il faut avouer. Sire, que je n'ai jamais rien 
fait avec tant de facilité, ni si promptement, que cet en- 
droit où Votre Majesté me commanda de travailler : 
I j'avois une joie à lui obéir qui me valoit bien mieux 
qu'Apollon et toutes les Muses ; et je conçois par là ce 
que je serois capable d'exécuter pour une comédie en- 
tière, si j'étois inspiré par de pareils commandements. 
Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se propo- 
ser l'honneur de servir Votre Majesté dans les grands 

I. Le caractère du Chasseur : Tojez la Notice, p. ii et Buirantes. 
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emplois ; mais pour moi, toute la gloire où je puis as- 
pirer, c'est de la réjouir. Je borne là l'ambition de mes 
souhaits ; et je crois qu'en quelque façon ce n'est pas 
être inutile à la France que de contribuer quelque chose ^ 
au divertissement de son roi. Quand je n'y réussirai pas, 
ce ne sera jamais par un défaut de zèle ni d'étude, mais 
seulement par un mauvais destin, qui suit assez souvent 
les meilleures intentions, et qui sans doute affligeroit 
sensiblement, 

Sire, 

De Votre Majesté 

Le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

I. B. P.* Molière. 



I. Quelques éditeurs modernes ont ajoute en après contribuer; 
mais on sait qu'autrefois ce verbe s'employait ainsi actirement. On 
trouve dans les lettres familières de Maucroix (tome U, p. 98, de 
rëdition de M. L. Paris) cette plu*ase que nous ne citons que parce 
qu'elle est toute semblable à celle de Molière : « Je serois ravi si.... 
je pouvois contribuer quelque chose à vos divertissements. » 

3. Ces trois initiales ne sont pas dans les éditions de 1666, 
73, 74, 8a, 1734. 
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Jamais ^ entreprise au théâtre ne fut si précipitée que 
celle-ci; et c'est une chose, je crois, toute nouvelle, 
qu'une comédie ait été conçue, faite, apprise et repré- 
sentée en quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer 
de Y impromptu j et en prétendre de la gloire*, mais seu- 
lement pour prévenir certaines gens qui pourroient trou- 
ver à redire que je n'aie pas mis ici toutes les espèces de 
Fâcheux qui se trouvent. Je sais que le nombre en est 
grand, et à la cour et dans la ville, et que, sans épi- 
sodes*, j'eusse bien pu en composer une comédie de 
cinq actes bien fournis, et avoir encore de la matière 
de reste. Mais, dans le peu de temps qui me (iit donné, il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein, et de ré- 
ver beaucoup sur le choix de mes personnages et sur la 
disposition de mon sujet. Je me réduisis donc à ne tou- 
cher qu'un petit nombre d'Importuns ; et je pris ceux 
qui s'ofirirent d'abord à mon esprit, et que je crus les 
plus propres à réjouir les augustes personnes devant qui 
j'avois à paroitre ; et pour lier promptement toutes ces 
choses ensemble, je me servis du premier nœud que je 
ipus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner main- 
tenant si tout cela pouvoit être mieux, et si tous ceux qui 

I. Cet avant- propos est pn^cëdé des mots Au lbctbub. dans les 
éditions étrangères de 1675 A, 84 A, 94 B. Sédition de 1784 lui 
donne le titre d'AvBETissBMEirT. 

a. Comme ici avec de la gloire^ Molière a employé prétemlre arec 
un régime direct aux vers 219 et aie de P École des maris, 

3. Par cette expression.... Molière veut dire sûrement : sans rien 
ajouter d'étranger au sujet, en n'introduisant pas d'autres person- 
nages que des Fâcheux;... aujourd'hui.... nous appelons comédie 
à épisodes celles qui, comme les Fdclteux^ sont formées de scènes dé- 
tachées, n'ayant pas entre elles de liaison nécessaire, et pouvant 
être transposées ou retranchées à volonté. (Ifote d^Auger.) 
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s'y sont divertis ont ri selon les règles. Le temps viendra | 
de faire imprimer mes remarques sur les pièces que j'au- 
rai faites, et je ne désespère pas de faire voir un jour, 
en grand auteur, que je puis citer Aristote et Horace^. 
En attendant cet examen, qui peut-être ne viendra point, ) 
je m'en remets assez aux décisions de la multitude, et je 
tiens aussi difficile de combattre un ouvrage que le pu- 
blic approuve, que d'en défendre un qu'il condamne. 

Il n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouis- 
sance la pièce (iit composée, et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler' ; mais il ne 
sera pas hors de propos de dire deux paroles des orne- 
ments qu'on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi ; et comme v 
il n'y avoit qu'un petit nombre choisi de danseurs ex- 
ceUents, on fut contraint de séparer les entrées de ce 
ballet, et l'avis fut de les jeter dans les entr'actes de la 
comédie, afin que ces intervalles donnassent temps aux 
mêmes baladins ' de revenir * sous d'autres habits : de 



I . n est assez singulier que Bret et d'autres commentateurs aient 
pris au sërieux ce prétendu dessein de Molière de donner lui-même 
un jour un examen de ses pièces, en s*appuyant, pour les justifier, 
de l'autorité d* Aristote et d'Horace. Il semble que le ton seul dont 
il prend cet engagement devrait suffire pour prouver qu^il ne compte 
pas le tenir. — M. Moland rappelle que Corneille venait, en 1660, 
de publier, en tête de chacun des trois volumes d'une édition nou- 
velle, un de ses célèbres Ducowrs^ suivi de \' Examen des poèmes que 
contenait le volume (voyez le tome I du Corneille^ p. i3, note i, 
et p. 187, note i) : c'est en effet à ce grand autewAk surtout qu'ont i 
dâ songer les premiers lecteurs de la préface de Molière. 

s. Il était même nécessaire de n'en rien dir*. Nous avons remar- 
qué toutefois dans la Notice que Molière n'a pas hésité, à la fin de 
cet avertissement, de faire honneur du Prologue à Pellisson, qui 
était alors à la Bastille. 

3. Voyez ci-après, la note relative au vers 198. 

4> De venir. (1734*) 
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sorte que, pour ne point rompre aussi le fil de la pièce 
par ces manières d*intennèdes, on s*avisa de les coudre 
au sujet du mieux que Ton put, et de ne faire qu*une 
seule chose du ballet et de la comédie ; mais comme le 
temps étoit fort précipité, et que tout cela ne fut pas 
réglé entièrement par une même tête, on trouvera peut- 
^tre quelques endroits du ballet qui n'entrent pas dans 
la comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi qu'il 
Céf en soit, c'est un mélange qui est nouveau pour nos 
théâtres, et dont on pourroit chercher quelques auto- 
rités dans l'antiquité * ; et comme tout le monde l'a trouvé 

I. Dans Tantiquitë, c'est sans doute à Aristophane et aox chants 
et danses du chœur mélës â la comédie que Molière veut faire allu- 
sion. Mais on avait â cet égard, dans les pièces italiennes, des mo- 
dèles tout récents et bien connus â la cour. C'est ainsi, par exem- 
ple, que la GcMette du i8 avril i654 raconte que «Le x4i 1^ superbe 
comédie italienne des ^oces Je Pelée et Je Théiis, dont les entr'actes 
sont composés de dix entrées d'un agréable ballet sur le même 
sujet,... se dansa pour la première fois dans le Petit-Bourbon, en 
présence de la Reine, du roi de la Grande-Bretagne, etc. 9 Le 
jeune Louis XIV figurait même dans le ballet. Ce que Molière dit, 
un peu plus haut, du soin quW prit dans les Fâcheux de coudre 
les intermèdes au sujet du mieux que Ton put, pour ne point 
rompre le fil de la pièce, semble prouver que plus tard, s'il n'avait 
été obligé de céder sur ce point au goût public, il se fût toujours 
imposé cette règle, et n'eût pas, comme par exemple dans le MalaJe 
imaginaire^ intercalé des intermèdes tout à fait étrangers, par le su« 
jet, â celui de la pièce même. A cet égard encore, l'exemple nous 
Tenait d'Italie, et il semble impossible de citer en ce genre un fait 
plus étrange que celui des deux comédies de CAssiuolo et de Ut 
Mandragore (l'une du Ceccbi, l'autre de Machiavel), représentées 
â Florence en i5i5, devant Léon X, dans les conditions suivantes : 
c Ces deux comédies, dit Ginguené*, ne furent point représentées 
l'une après l'autre, mais pour ainsi dire ensemble, devant le Pape, 
U j avait deux théâtres, Tun d'un côté de la salle et l'autre de 
l'autre côté. Lorsqu'on avait fini, sur le premier, un acte de la 
Mandragore^ on conmiençait, sur le second, un acte de CAssiuoloj 

* Histoire littéraire d'Italie, tome YI, p. aSo. 
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agréable, il peut servir d*idée à d* autres choses qui 
pourroient être méditées avec plus de loisir*. 

D'abord que la toile fut levée, un des acteurs, comme 
vous pourriez dire moi, parut sur le théâtre en habit 1 ^ 
de ville, et s' adressant au Roi, avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses en désordre sur ce qu'il se trou- 
Yoit là seul, et manquoit de temps et d'acteurs pour 
donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle sembloit 
attendre. En même temps, au milieu de vingt jets 
d'eau naturels, s'ouvrit cette coquille que tout le monde 
a vue, et l'agréable Naïade qui parut dedans' s'avança 
au bord du théâtre, et d'un air héroïque prononça les 
vers que M. Pellisson ' avoit faits, et qui servent de 
prologue. 

et de même altematlyement jiuqu*à la fin : en sorte que Tune des 
deux pièces servait d'intermède à Pautre. Tout est ici k obserrer : 
la bizarrerie de ce spectacle intermittent, sa nature, comparée au 
caractère public des spectateurs, enfin son énorme longueur, qui 
suppose en eux une prédilection bien patiente pour ces sortes 
d^amusements. » 

I. c Toutes les pièces, dit Auger. que Molière composa pour être i - à /Timi Jt 
représentées d'abord devant le Roi^et elles sont en grand nombre) j ,^^ ,**^r. 

sont des comédies-ballets. » . ^ .. 

a. Voyez la Notice^ p. i6. ] i 

3. « M. Pelisson », par une /, dans l'édition originale. ^^/^ }, % 9^^^ Hff'^ 

t. 
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PROLOGUE'. 



Pour Toir en ces beaox lieux le plus grand roi da monde, 
Mortels, je riens à tous de ma grotte profonde. 
Faut-il en sa fayeur que la terre ou que Teau 
Produisent à tos jeux un spectacle nouYeau? 
Qu'il parle ou qu*il souhaite, il n'est rien d'impossible* : 5 
) Lui-même n'est-il pas un miracle yisible? 
Son règne, si fertile en miracles divers ', 
N'en demande-t-il pas à tout cet univers? 
/Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste. 
Aussi doux que sévère ^, aussi puissant que juste^ lo 

Régler et ses États et ses propres désirs. 
Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs *, 
En ses justes projets jamais ne se méprendre^ 
Agir incessamment, tout voir et tout entendre. 
Qui peut cela, peut tout, il n'a qu'à tout oser *, 1 5 

I. PROLOGUE. 

Le théAtre représente an jardin orné de Termes et de ploûenrs jets d'etn. 

UNI NATADi, sortant des eaux dans une coquille. 
Pour voir en ces beaux lieux.... (1734.) 

— Noos avons trouvé à la bibliothèque de iHnstitnt (fonds Godefroy, car- 
ton ai 8, folio 34) une ancienne copie de ce prologue, sous le titre de « Ouver- 
ture de la comédie des Fcueheux à Vaux 9. En marge, et en regard du titre, 
on lit « M. Fouquet », écrit d*une autre main que le titre lui-même et les vers. 
Une troisième main, qui est celle de Drnys Godefroy, a tracé ces mots à la 
fin de la pièce de vers ; «c Par M. Polisson Fonta {ubréviation de Fontanier^ 
nom de la mère de Pellisson)^ au mois d*août 1661. » Les variantes que 
nons donnons en note sans indication d*origine sont celles que nous a four- 
nies la comparaison de cet;e copie avec notre teste. 

a. Qu*on parle, qu*on souhaite, il n*est rien d'impossible. 
Une main autre que celle du copiste a écrit deux fois qu'il au-dessas de qu^tm, 
mais sans rien effacer. 

3. Son règne si rempli de miracles divers. 

4. Il eût été à souhaiter pour l'auteur même du prologue, le pauvre Pdlis- 
son, que Louis XIV eût tout à iait mérité cet éloge, et qu'il eût été à son égard 
« aussi doux que sévère. » 

5. Joindre aux nobles travaux les seuls nobles plaisirs. 

6. Qui peut cela peut tout, et n'a qu'à tout oser. 



PROLOGUE. îi 

Et le Ciel k ses yœux ne peut rien refuser. 

Ces Termes ' marcheront, et si Louis Tordonne, 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone*. 

Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 

C*est Louis qui le veut, sortez, Njrmphes, sortez. lo 

(Plotiears Dryades, aceompagnées de Faunes et de Satyres, 
sortent des arbres et des Termes'.) 

Je TOUS montre Pexemple, il s'agit de lui plaire : 

Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire *, 

Et paroissons ensemble aux yeux des spectateurs. 

Pour ce nouveau théâtre, autant de vrais acteurs. 

Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante étude *^ %S 

f Héroïque souci, royale inquiétude, 

1 Laissez-le respirer, et souffrez qu'un moment 

Son grand cœur s'abandonne au divertissement : 

Vous le verrez demain, d'une force nouvelle, 

Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 3o 

Faire obéir les lois*, partager les bienfaits'. 

Par ses propres conseils prévenir nos souhaits, 

Maintenir l'univers dans une paix profonde. 

Et s'ôter le repos pour le donner au monde *. 

Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 35 

A* l'unique dessein de le bien divertir. 

Fâcheux, retirez-vous, ou s'il faut qu'il vous voie '®, 

Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 

(La Naïade emmène avec elle, poor la comédie, une partie des gens qu'elle a 

fait paroltre, pendant qne le reste se met à danser an son des bantbois, qui 

se joignent aux violons ' * .) 

I . Terme f gatne et buste d'une seule pièce, c Terme, chei les arcfaitectas, 
est une espèce de poteau on de colonne, ornée par en bant d'une figure on 
tète de femme, de Mtyre, ou autre, qui sert à soutenir des fardeaux dans les 
bâtiments, ou d'ornement dans les jardins. » {Dictionnaire de Fwretière.) 

a. Dans l'édition originale, « Dedone. » 

3. Et des terres. ( i663.) — Ce jeu de scène, qui, dans l'édition originale, 
commence, en marge, à la hauteur du vers ai, est reporté après le vers «4 
dans les éditions de i663, 66, 73, 74, 8a, 1734. 

4. Quittes pour un moment votre forme ordinaire. 

5. Tous, soins de ses États, sa plus charmante étude. 

6. Assurer l'obéissance due aux lois. 

7. Faire obéir ses lois, partager ses bienfaits. 

8. Et perdre le repos pour le donner au monde. 

9. Consentir à, au sens latin, être d'accord pour, dans. 

10. FAcheus, retirez-vous, et s'il faut qu'il vous voie. 

I I. La copie ne donne^ dans ce prologue, aucune indication de jeu de scène. 
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PERSONNAGES*. 

ÉRASTE. CLYMÊNE*. 

LA MONTAGNE. DORANTE. 

ALCIDOR. CARITIDES*. 

ORPHISE. ORMIN. 

LYSANDRE. FILINTE. 

ALCANDRE. DAMIS. 

ALCIPPE. UESPINE. 

ORANTE. LA RIVIÈRE et dbux GAlIAB▲DKs^ 

I. Lu nitOHRAOU. (1666, 73, 74, 7$ A, 8a.] — L'édidon de 1734 range 
et divise ainsi les personnages : 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 
Damu, tuteur d*Orphise. 
Orpbiss. 
ÉEAera, amoureux d*Orpbise. 

ALOOOt, 
LUAHDHX, 

Alcahdix, 

Alcipi, 

Oeaivtk, , _. - 

CLIMin. ' "'**^ 

DOEAHTS, 

CAEirmis, 
Ouaif, 

FlLIMTK, 

L4 MuNTAGNi, Talet d'Éraste. 

L*ÉpxifK, Talet de Damis. 

La ErriàEB, et deux autres Talets d*Eraste« 

ACTEURS DU BALLET. 

JoUIUmS I» MAIL. 
CUEUUX. 

Joueurs de boule. 

Feohdeuej. 

Savetxees et sayehIebs. 

Un JAEDUflEE. 

Suisses. 
III. Acte. { Quatee eeeoees. 
Une beegèee. 

1. L'édition originale porte ici Cltmehe; dans la pièce même (acte II, 
scène ir) Cumehe. 

3. 11 faudrait sans doute écrire CharitiJès, sorte de patronyoûque qui, d'a- 
près la composition orecque du mot, signifierait « fils des GrAoes •. 

4. La scène est à Pari*. (1734.) — On peut ajouter qu'elle est sur une 
promenade, quelque pbce plantée d arbres et fermée d'une grille et de portes 
comme la place Royale : voyes ci-dessus, p. na, note a, et les tcts 177 et 348. 



I. Acte. 



II. Acte, 



LES FÂCHEUX. 



COMÉDIE*. 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 



ERASTE. 



Sous qael astre, bon Dieu, faut-il que je sois né, 

Pour être de Fâcheux toujours assassiné ! 

n semble que partout le sort me les adresse, 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce; 

Mais il n*est rien d'égal au Fâcheux d'aujourd*hni ; S 

J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui, 

Et cent fois j^ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris â dîné * de voir la comédie. 

Où, pensant m' égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. lo 

Il faut que je te fasse un récit de l'affaire. 

Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

I. LES FACHEUX, 0(miDii-BAU.iT. (1734.) — ^'^ rédition originale, 
Porthographe est ici et dans le titre courant : lis Fascbcux, bien qu'an titr« 
initial da Tolnme le mot aoit écrit sans * : lu Fâcheux. 

a. Toutes les éditions anciennes écrivent ainsi dUé (on disni), — Snr l'iienre 
de la comédie, Tojes ci-apris, p. 40, la fin de la note 5 de la page 39. 



36 LES FÂCHEUX. 

J^étois sur le théâtre ^, en humeur d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prétoit silence, i s 

Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance. 

Un homme à grands canons ' est entré brusquement, 

I. Ce singiiller luage, qui ne cessa qu'en I759«, existait déjà depuis qndqae 
/temps, et TaOemant des Réaax écrÎTait (probablement en 1657) : c II 7 a, 
à eette heore, une incommodité épouvantable à la Comédie, c'est que les denz 
e6tés dn théâtre sont tout pleins de jeunes gens assis sur des chaises de paille; 
oda Tient de ce qn*iU ne Tenlent pas aller au parterre, quoiqu'il 7 ait souvent 
des soldats à la porte, et que les pages ni les laquais ne portent pins d*épées. 
Les loges sont fort chères, et il y fiiut songer de bonne heure : pour nn écn, on 
pour un demi-louis^, on est sur le théâtre; mais cela gâte tout, et il ne faut 
quelquefois qu'un insolent pour tout troubler. » {Mondorjr^ ou Phitioire des 
principaux comédiens frethcois, tome VII des Historiettes^ p. 178.) Ces spec- 
tateurs étaient quelquefois fort nombreux : « Tout le bel air étoit sur le 
théâtre, 9 dit BIme de Sérigné, parlant, en janvier 167a (tome II, p. 47i)> 
d*nne représentation de Bajazet, Chappuseau, loin de déplorer, comme des 
Aéaux, cette incommodité épouvantable^ dit : « Les acteurs ont souvent de 
a peine à se ranger sur le théâtre, tant les ailes sont remplies de gens de 
qualité qui n*en peuvent faire qu*un riche ornement. » (L« Théâtre francMS^ 
l^^^^ P* i53.) Nous avons trouvé pourtant, aux archives de la Comédie- 
Française, dans le registre du comédien Hubert (il se rapporte à l'année 
(théâtrale i67a-i673), une représentation de Molièreoùil n'y uvait qu'une plaee 
prise sur le théâtre. La situation de cet unique spectateur, devenu InÎHBiAme on 
spectacle pour le parterre et les loges, pouvait sembler bisarre, nuis an moins 
ne génait-il pas b représentation. — Il paraît que cet usage de placer des 

/ spectsteurs sur la scène existait depuis longtemps en Angleterre. Voici ce cpie 
raconte M. GaÎMt {Étude sur Shakspeare^ en tête de sa traduction, Didier, 
1860, p. 84) : « En 1609, Decker, dans nn pamphlet intitulé Guis Uorn^ 
bookf écrit nn diapitre sur « Ir manière dont un homme du bel air doit se con- 
c duire au spectacle. > On 7 voit que, dans les salles publiques ou particuUè" 
res, le gentilhomme doit d'abord prendre place sur le théâtre même : là il s'as- 
siéra à terre ou sur un tabouret, selon qu'il lui conviendra ou non de- payer nn 

^ siège. Il gardera courageusement son poste malgré les huées du parterre, dût 
même la populace qui le remplit « lui cracher au nez et lui jeter de la boue an 
« visage; » ce qu*il convient an gentilhomme de supporter patienoment, en 
riant « de ces imbéciles animaux-là. » Cependant, si la multitude se met à 
crier à pleine gorge : « Hors d'ici le sotl > le danger devient asseï sérieux 
pour que le bon go&t n'oblige pas le gentilhomme à s'y exposer. » 
a. Vojei tome II, p. 75, note a. 

a « Enfin, en 1759, M. le comte de Lauragnais, aujourd'hui due de Brancas, 
Ta fiût cesser en donnant aux corné liens une somme considérable pour les in- 
demniser de la perte que devait leur faire éprouver la suppression des ban- 
quettes de Tavant-scène. » (Auger, 1819.) 

* Vojei tome II, p. la. 



ACTE I, SCÈNE I. 37 

En criant : « Holà-ho I un siège promptement I » 

Et de son grand fracas surprenant rassemblée, 

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée^. 10 

Hè ! mon Dieu ! nos François, si souvent redressés, \ 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

Âi-je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes 

Qu'en théâtre public' nous nous jouions nous-mêmes. 

Et confirmions ainsi par des éclats de fous 9 5 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous? 

Tandis que là-dessus je haussois les épaules, 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais Thomme pour s'asseoir a fait nouveau fracas ', 

Et traversant encor le théâtre à grands pas, 3o 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise, • 

Au milieu du devant il a planté sa chaise, 

Et de son large dos morguant les spectateurs. 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte ; 35 

Mais lui, ferme et constant, n'en a iait aucun compte. 

Et se seroit tenu comme il s' é toit posé, 

S, pour mon infortune, il ne m'eût avisé, ri 

a Ha I Marquis, m'a-t-il dit, prenant près de moi place, 

0>mment te portes-tu ? Soufire que je t'embraase. » 40 

Au visage sur l'heure un rouge m'est monté 

Que l'on me vit connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant ; mais on en voit paroitre, 

De ces gens qui de rien^ veulent fort vous connoître, 

I. Cette eonstrnctioa t*est déjà rencontrée an vert 467 de VÉeoU it maris / 
noot renvoyons de nonveen an Lexique, 

a. .... L*nn en théAtre affronte TÀcbéron. 

(La Fontaine, lirre VI, fable xix.) 

3. NomwMx fraea»^ an plni'iel, dana les éditions de 1673, 74, 89, 97» 

4. Ponr rien, pocnr na rien, à la anit« de qnelijnea rektioni peiaafèrea, 
conié^iMnoe. 
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Dont il frut aa salut les baisers essayer, 4$ 

I Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer. 
I n m*a frit à Fabord cent questions firivoles; 
C'C»ivv4\ii't' Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 
WitxûSaaay Chacun le maudissoit ; et moi, pour Tarréter : 

^x ttKv%v^i^'«v^rw^ * « Je serois, ai-je dit, bien aise d'écouter. 5« 

— Tu n'as point vu ceci, Marquis? Ah! Dieu me damne, 
Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas âne ; 
Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 
Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait^. » 
Là-dessus de la pièce il m'a fait un sommaire, 5 5 

Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire ' ; 
Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur. 
Il me les récitoit tout haut avant l'acteur. 

^ J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance, 

/Et s'est devers la fin levé longtemps d'avance ; 60 

Car les gens du bel air, pour agir galamment, 
Se gardent bien surtout d'ouïr le dénouement. 
Je rendois grâce au Gel, et croyois de justice' 
Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 
Mais, comme si c'en eût cté^ trop bon marché, 65 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché. 
M'a conté ses exploits, ses vertus non communes. 
Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes. 
Et de ce qu'à la cour il avoit de faveur. 
Disant qu'à m'y servir il s'ofiroit de grand cœur. 70 

^ I . Vêjanée même des Fâcheux ^ la Toison iPor de Corneflle «Tilt on grand 

•ocoès à Paris. 

a. Qui /alloii^ pour qui s'alloit, dans Pédidon originale, ce qnl a fait 
Inpriffltr qu*il falloit dans les éditions antérieures à i68a et dans cdles de 
1684 À et de 1694 B. 

3. Et je croyais bien qn*il était de tonte jnsdoe..., et j'ayais bien le droit de 
croire.... 

4. Eût été est nn seul temps de Terbe, composé de denx mots teUement in* 
séparables, qn*on peat dire qu'ici la oésore tombe au milieu d'un mot. [Ifote 
éAuger,) 



ACTE I, SCÈNE I. 39 

Je le remerciois doucement de la tête, 

Minutant ^ à tous coups quelque retraite honnête ; 

Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé : 

« Sortons, ce m'a-t-il dit', le monde est écoulé; » 

Et sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche ' : 75 

« Marquis, allons au Cours* faire voir ma galèche * ; 

I . « Minuter j .... dresser une minate. Ce contrat est minuté, tout dressé cbes 
le notaire, il ne reste qu'à le signer. — Minuter signifie figaxément. Projeter, 
mYoir dessein de Csire quelque chose, et surtout en cachette^ à la sourdine. Ce 
marchand minute sa fuite, s'apprfte à faire banqueroute. » (Dictionnaire de 
Furetière.) — Dans la même situation qu*Éraste, Régnier, en proie à son Fâ- 
cheux, se sert de la même expression {satire vm, rers 89) : 

Bfinntant me saurer de cette tyrannie; 

et dans le rers 80 de b satire z, que cite également Anger, et qui se rap- 
proche encore plus du vers de Molière, il arait dit : 

Atcc un froid adieu je minute ma fuite. 

-• Sur ces réminiscences de Régnier (il 7 en a encore une jha loin, aox vers 
79 et sniTants), iroyesla Notice ^ p. 8, note i. 

1. Voilà ce qn^il m*a dit. C'était déjà un archaïsme, que l'on troure eneore 
dans les fables de la Fontaine : 

Une serrante vient : adieu mes gens. Raton 
ITétoit pas content, ce dl^on. 

(lirre W^ fable xrn.) 

Cette forme, comme bien d'autres vieux tours et vieux mots, s'était conserrée 
dans le langage des paysans. On peut voir dans Dom Juan (acte II, sciae i'*) 
combien de fois ^ai-je fait et ce m^a-t-ilfaii reriennent dans le récit de 
Pierrot. 

3. Furetière cite cette expression^ qu'il traduit sans l'expliquer : c n nous Pa 
donnée bien i^A#, en parlant d'une bourde, d'une menterie impudente. » 
L'Académie, en iGgit traduit la donner sèche , la donner bien sèche par 
« donner une bourde, une cassade » ; et en i835 par « fsira une proposition 
désagréable, annoncer quelque nouvdle fàdieuse, donner quelque alanne sans 
précaution. » On voit bien ici que sèche est synonyme de non préparé ou mm 
adouci, désagréable; mais ces équivalents n'indiquent pas l'origine de cette 
location proverbiale. 

4* Au Coun de la porte Saint-Antoine on an Cours-la-Reine. 

5. Calèche se lit ainsi dans les premières éditions. Le mot, d'origine po- 
lonaise, ayant été introduit en France « par l'intermédiaira de l'allemand JTa- 
lêeehe^ » dit M. A. Bracbet {Dictionnaire étjrmologifue de la langue fran^ 
faise), on conçoit qu'on pAt hésiter entre la prononciation du e et celle du g. 
Cependant c'est calèche que la Gazette du 3 septembra 1660 emploie en décri- 
Tant longuement le « merveilleux char » sur lequel la Reine fit son entrée à 
Paris, après son mariage. — H semble, d'après ce que dit Sauvai [Histoire et 
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EUe est bien entendue, et plas d'un duc et pair 

En fait à mon faiseur feire.une du même air. » 

Moi de lui rendre grâce, et pour mieux m'en défendre, 

De dire que j'avois certain repas à rendre. 80 

« Ah ! parbleu! j'en veux être ^ étant de tes amis, 

Et manque au maréchal, à qui j'avois promis. 

— De la chère, ai-je iait, la dose est trop peu forte ', 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment', 85 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

rêc kê rétêt dês antiquités de la ville de Parie ^ tome I, p. 199), que 1« cal^ 
eb« écnent une mode a«sei récente en France au moment oà pérorent les ¥An 
«Imut. Après aToir énnméré dans Tordre chronologique les diverses fonnee 
de Toitnres en usage jnsquVn 1645, Sauvai ajoute : « Avec le tempe enfin les 
gnnds se sont ayisés d*aToir d'antres carrosses riches et légers qu^ils appellent 
Tti'V*»— , dont ils se serrent an Cours, et surtout à Fontainebleau et à Saint- 
Germain, quand la cour 7 passe l*été : d'ordinaire on 7 £ait mettre six cfaeranx, 
et alors les dames de qualité, non moins éclatantes par leur beauté que par 
lenrs habits, le fouet à la main, quelquefois les conduisent à tonte bride, et 
même à l*enTl par gageure. » — L'usage des carrosses était du reste fort ré- 
cent. « Si la noblesse de Paris s'accoutume à aller en carrosse, comme elle en 
prend le chemin, au lien qu'autrefois elle n'alloit qu'à cheral.... v, dit l'anteor 
d'un opuscnle inséré dans le Nouveau recueil des pièces les plus agréables de 
ee temps, Paris, chez Nicolas de Serc7, 1644, p. 189. — On se rendait à la 
comédie après dîner (▼o7ez ci-dessus le vers 8, et Mme de Sérigné, tome II, 
p. 470), et, comme le remarque Aimé-Martin, les représentations finissaient 
de bonne heure. Boursault, auquel il renvoie, dit au commencement de son 
petit roman d*Artémise et Poliante»^ qu'il était sept heures du soir quand il 
sortit de la première représentation de Britannicus, C'est ce qui explique com- 
ment, en été, on arait encore assez de jour pour aller, an sortir du théâtre, 
faire voir sa calèche au Cours. 

I . Cet incident se trouve dans la satire, déjà citée, de Régnier (Tert 99- 
109) : 

Mol, pour m'en dépêtrer, lui dire tout exprès : 

« Je vous baise les mains, je m'en vais ici près 

Chez mon oncle dîner. — O Dieu le galant homme ! 

J'en suis. » 

a.' De la chère, ai-je dit, la dose est trop peu forte. (1681, 1734.) 
— On a déjà vu un emploi semblable et faire au vers 3i7 de P Étourdi, 
3. Sans cérémonie, sans fa^n. 

• Artémise et Poliante, nouvelle, 1670, p. i. L'achevé d'imprimer est do 
10 juillet. 



ACTE I, SCÈNE I. 41 

Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 

— Mais si Ton vous attend, ai-je dit, c*e8t injure.... 

— Tu te moques, Marquis : nous nous connoissons tous, 
Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. » 90 
Je pestois contre moi, Tàme triste et confuse 

Du funeste succès qu'avoit eu mon excuse. 

Et ne savois à quoi je devois recourir 

Pour sortir d*une peine à me faire mourir, 

Lorsqu*un carrosse fait de superbe manière, 95 

Et comblé de laquais et devant et derrière, 

S*est avec un grand bruit devant nous arrêté, 

D*où sautant un jeune homme amplement ajusté, . 

Mon Importun et lui courant à Tembrassade | 

Ont surpris les passants de leur brusque incartade; xoo 

Et tandis que tous deux étoient précipités ^ ^ ^^ jU^h 

Dans les convulsions de leurs civilités^, i um^ *.uP 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire *, t t 4^ M a*^/ (m 

Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre, . .' ^ 

Et maudit ce Fâcheux, dont le zèle obstiné 10$ yi 1 «^ ^ . . f^s \* * 

I. Cet grandes démonstrations étalent encore dNi^age à la fin du r^ne de . .' f 

Lods XrV. Hegnard, dans U Joueur^ fait dire an Bfarqnis, parlant de la coor 1 C^ »i «H » w; ^u/* 



Je n*T sois pas plus tôt^ soudain je perds baleine. 

Ces udes eompliments sor de grands nM>ts montés. 

Ces protestations cjoi sont fndutés, 

Ces serrements de mains dont on Tons estropie, 

Ces grands embrasements dont un flatteur tous lie, 

M*ôtent à tout moment la respiration : 

On ne s'y dit bonjour que par couTulaion. 

(Acte II, scène rr.) 

Ce délayage d*un bomme de talent sert à faire ressortir l'incomparable en»- 
gie des deux Ten que Regnard Toulaît sans doute imiter. 

a. Dans la satire d'Horace (la iz* du livre I), celui-ci est tiré de peine par 
la rencontre d'un plaideur qui aTa<t procès avec son FAcbeuz, et qui l'en dé- 
iMrrasse; dans la satire de Régnier (ven aig-aaa), c*est un sergent qnl sur- 
vient pour arrêter le FAcbeux, et le poète dit : 

Tesquive doucement, et m'en vais à grands pas.... 
Le coMT sautant de Joie, et triate d'apperenee. 
Depda an bone sergents j'ai porté révérence. 



r 



42 LES FÂCHEUX. 

M'ôtoit au i^adez-yous qui m* est ici donné ^. 

ljl montagne. 
Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie : 
Tout ne va pas, Monsieur, au gré de notre envie. 
I Le Gel veut qu'ici-bas chacun ait ses Fâcheux, 
Et les hommes seroient sans cela trop heureux. i f o 

ÉRASTB. 

Mais de tous mes Fâcheux le plus fâcheux encore , , 

Cest Damis, le tuteur de celle que j'adore ', 

Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir, 

Et fait qu'en sa présence elle n'ose me voir '. 

Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise, i z 5 

Et c'est dans cette allée où de voit être Orphise. 

LA MONTAGNE. 

L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s'étend. 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

ÉRASTE. 

Il est vrai ; mais je tremble, et mon amour extrême 
D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime, i a o 

LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour, que vous prouvez si bien, 

I. On a troQTé qu'Éraste faisait nn pea trop d*hoiuieiir à fon ralet en lui 
racontant si longuement et arec tant de détails la contrariété qn*fl Tenait d*é« 
pronTcr. Cette critique est peu fondée à l'égard d'one pièce à tiroir, où tout 
est sacrifié an dessein de montrer, soit en récit, soit en action, le plus qn'il se 
peut d*originanx de différente espèce. Éraste n'ayant pour interlocntenrs, ontre 
•on Talet, qoe des FAcheux dont il ne se débarrasse jamais asses rite, et sa mai- 
tresse qu'il ne peut jamais rejoindre que pour des instants fort courts, c'est à ce 
Talet seul qu'il pouvait conter sa chance. Du reste Molière a pris soin de mo- 
dTer cetta narration d'Érasta en lui faisant dire (vers 1 1 et la) : 

n faut que je te fasse un récit de Parfaire; 
Car je m'en sens enoor tout ému de colère. 

{Pfote tTAuger,) 

a. Noos sniTons ponr ce Ters le texte de i68a ; l'édition originale a cette 
leçon doublement fautive : 

Est Lysandre, le tuteur de celle que j'adore, 

leçon reproduite, moins l'artide, par les éd. de i663, 66, 78, 74, 75 A, 84 A, 94 B. 
3. Et malgré ses bontés lui défend de me voir. (i68a, 1734.) 



ACTE I, SCÈNE I. 43 

Se fait vers votre objet* un grand crime de rien, 
Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes » 
En revanche lui fait un rien de tous vos crimes. 

ERASTB. 

Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé? xaS 

UL MONTAGNE. 

Quoi ? vous doutez encor d'un amour confirmé...? 

ERASTE. 

Ah! c'est malaisément qu'en pareille matière 

Un cœur bien enflammé prend assurance entière ; 

Il craint de se flatter, et dans ses divers soins', 

Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins, z 3o 

Mais songeons à trouver une beauté si rare. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre rabat par devant 'se sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA MONTAGNE. 

Laissez-moi l'ajuster, s'il vous plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf! tu m'étrangles, fat; laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Souffrez qu'on peigne un peu.... 

ÉRASTE. 

Sottise sans pareille ! ^c ' 

Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. r 7 

LA MONTAGNE. 

Vos canons.... 

ÉRASTE. 

Laisse-les, tu prends trop de souci. 



I. EBTiN PobîtC de Totr» amoor. Tojmi k Lexique de MdUrê et edoi de 
1. El diM ki difen loiM. (1675À9 84 A, 94B.] 



44 LES FÂCHEUX. 

LÀ MONTAGNE. 

Ils sont tout chifTonnés ' . 

ÉRÀ8TE. f 

Je yeux qu'ils soient ainsi. 

UL MONTAGNE. 

Accordez-moi du moins, pour grâce singulière*, 

De fix>tter ce chapeau, qu'on voit plein de poussière. 140 

ÉRA^E. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là. 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà ? 

ERASTB. 

Mon Dieu, dépéche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce seroit conscience. 

ÉRASTE, après aroir attendu. 

Cest assez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez- VOUS un peu de patience. 

ÉRASTE. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous étes-vous fourré? 145 

ÉRASTE. 

T*es-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 

LA MONTAGNE. 

Cest fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE, laiiMnt tomber le ebapean. 

Hay! 



I. Ik font tons chiffbnnét. (1673» 74, 8a«) 
a. Par grâce aingnlitee. (168a, 1734. 



ACTE I, SCÈNE I. 45 

ÏBÀSTB. 

Le voilà par terre : 
Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre ! 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu'en deux coups j'ôte.... 

ÉRASTK. 

U ne me plaît pas. 
Au diantre tout valet qui vous est sur les bras, 1 5o 
Qui fatigue son mahre, et ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du nécessaire I 



SCÈNE IL 

ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MONTAGNE*. 

ERASTE. 

Mais vois-je pas Orphise? Oui, c'est elle qui vient. 
Où va-t-eUe si vite, et quel homme la tient'? 

(nu salue comme elle paMe, et elle, en passant, détoame la tète'.) 

Quoi? me voir en ces Ueux devant elle paroltre, x 55 
Et passer en feignant de ne me pas connoître ! 
Que croire? Qu*en dis-tu ? Parle donc, si tu veux. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux. 

ÉBASTE. 

Et c'est Tétre en effet que de ne me rien dire 

Dans les extrémités d'un si cruel martyre. 160 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 



I. Les noms des personnages de cette scène sont snÎTÎs de cette indication 
dansTédition de 1734 : Orykite traverse U/ond dm théâtre, Alddor lui donne 
im maim. 

a. La conduit par la main, lai donne la main. 

S. L'édition de 1784 fait de ce qui soit la scène m, ayant pour personnages 
Éraste et la Montagne. 



46 LES FÂCHEUX. 

Que dois-je présumer? Parle, qu*en penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment. 

LJl MOIfTÀGNE. 

Monsieur, je veux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste l'impertinent ! Va-t'en suivre leurs pas, 1 6 5 

Vois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONTAGNE, rerenant^. 

U faut suivre de loin ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA MONTAGNE, rerenant. 

Sans que Ton me voie 
Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 

Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 1 7 o 

LA MONTAGNE, reyenant. 

Vous trouverai-je ici ? 

ÉRASTE. 

Que le Gel te confonde. 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde ! 

(La Montagne s*en tu >.) 

Ah ! que je sens de trouble, et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer, ce fatal rendez-vous ! 
Je pensois y trouver toutes choses propices, 175 

Et mes yeux pour mon cœur* y trouvent des supplices. 

I. La MoTTAGifz, revenant eur tes pat, (1734.)— La même Tariante se 
reproduit quatre lignes plos loin, et avant le vers 171. 

a. Cette indication est remplacée, dans l'édition de 1734, par one nonr^e 
coapnre de scène : 

SCÈNE IV. 

ÉAASTB, «m/. 

Ah ! que je sens de trouble.... 

3. Par mon cœur, dans les éditions de 1673 et de 1674. 



ACTE I, SCÈNE III. 47 



SCÈNE m. 

LYSANDRE, ÉRASTE. 

LYSANORE. 

Sous ces arbres, de loin, mes yeux t'ont reconnu, 

Cher Marquis, et d'abord je suis à toi venu. 

G)nime à de mes amis, il faut que je te chante 

Certain air que j'ai fait de petite courante^, 180 

Qui de toute la cour contente les experts. 

Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers ^. 

J'ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable. 

Et fais figure en France assez considérable * ; 

Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis, x 8 5 

N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 

La, la, hem, hem ^, écoute avec soin, je te prie. 

(Il chante m coonnte.) 

N'est-elle pas belle ? 

I. « CùurtuUê, Pas fignréi qn'im bomme et une femme font ensemble, an son 
d*un on de plnsieors violons. » (Dictionnaire de RicheUt^ 1680.) Cest, dit 
AngeTi « une ancienne danse, purement française, dont le mouTement est lent, 
et par laqneQe on commençait les bala. A la courante a succédé le menuet. » 
»-G>urante se disait de la danse, de l*air (en mesure ternaire], et aussi des 
YCrs que l'on faisait sur cet air. Il 7 a dans les poésies de Scarron une demi- 
douzaine de courantes : ce sont de petites pièces de vers, très-faibles d'all- 
lenrs. 

a. « Dans la scène m de Pacte II (Ters 375 et 376)..., Éraste confinne ce 
que Ljsandre nous.... dit au sujet des airs de danse parodiés : 

Laisse-moi méditer t j*ai dessein de lui Caire 
Quelques ters sur un air où je la Tois se plaire. 

Marot ne se doutait pas qu'un jour les protestants adopteraient sa traduc- 
tion des psaumes de David. Les trente premiers qu'il offrit au roi Fran- 
çois I**.... étaient parodiés sur les airs de danse faroris de la cour. » (Castil- 
Blaze, Molière musicien^ tome I, p. ia6 et 127.) 

3. On peut Toir, au commencement du III* acte du MitoMikropêf la même 
▼anterie, dévdoppée en plus de vers. 

4. Il prHudê. (1734.} 



4$ LB8 FACHBUX* 

Ah! 



Ctti/t fin C9t 
ComtmaA b tnNnre»-ta ? 



Fort befle aMurémeiit. 

Les pas «{ne j*en ai £ûts ii*<mt pas moins d^agrément. 
Et surt o ut la figure * a menreilleiise grâce. 

(D dbl», ffe <t il— e tôt r if 1 1 i , et fait Imb à ÉimIb 

Tiens, Ilionune passe ainsi ; pois la femme repasse ; 
Ensemble ; pois on quitte, et la femme rient là. 
Vois-tn ce petit trait de feinte ^ que Yoilà? 
Ce fleuret ? ces eonpés* courant après la belle ? 195 
Dos à dos; fêce à fiiee, en se pressant sur elle. 

Que t*en semble, Blarquis ? 



Tous ces pas-là sont fins. 

LTSAXDEE. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins ^. 

t.Umtm é^tn^ m Hé <mm iô da» les édidoM de 1669, 63, 66. 

s. « Figmrtde halUi^ Tordre de» dnreracs sitiutioat qac forgeât 
plMiempcrmuM qu daMCot n ballet. • {DîatomMoîredei'jieUéMtU, 1694.) 

3. L*édaioadci7H«ippriflKdcccjaidcteiMksdcrsienBott:a<yS»t 
Jatrê m ÉrasU Us Jigmret ds im/emutu, 

4« Ce t—hlaat da poarMÛte, eoaaa on pc«t le eoppoeer d'aprèa le ws 

raat? Hoa» ae t r o a ro — pat qae le aot cAt as teas partiealiar. 

S* a FUurei^ Utmt de daste. Cest ba pas de boarrée, qni est nae sorte de 
(aïe. a {Dietiùimmirg de tUduUt^ 1680.) — « Cêmfè^ terme de daaae. 
MoatMMat de eeiai qai daaaaat, se jette sar aa pied, et passe l'aatre deraat 
oa derrière. • {Ibidem,') 

6. Cette iadieatioa a'est pas daas Téditioa de 1734. 

7. Le mot balmdim me se preaait pas d'ordinaire daas aa seas défavorable : 
il si|;aifiait oa daasear de profaeeioa on aultre de baUet. L'Acadéaûe (1694) 



ACTE I, SCENE III. 49 

ÉRASTE. 



On le voît. 



ne loi donne qoe cette signification; elle traduit le mot par « danseur ordinaire 
de ballets, » et cite poor exemple : « Il danse en cayalier et non en balladin 
{ne). 9 Foretière (1690) ajoute, fl est rrai, qu*«on le dit quelquefois, plus 
généralement, des bouffons et farceurs qui divertissent le peuple. » En parlant 
« d*un petit ballet asseï joli » dansé è la cour en 1657, Ifademoiselle dit 
(tome 111 de ses MémcUres^ p. 347 et 348) : « Le Roi a un baladin nommé Baptiste 
(Lmlli)f qui triomphe à ces choses-U ; il fait les plus beaux airs dn monde.... 
Après avoir été qudqnes années à moi, je fus exilée; il ne voulut pas demeu- 
rer a la campagne; il me demanda son congé; je lui donnai, et depuis il a 
fait fortune; car c'est un grand baladin. • Enfin, dans l'Avertissement desi^i- 
ekeuXj Molière s'est servi dn mot baladin dans le sens de danseur. Comme il 
n'avait, dit-il, pour figurer dans les entrées de ballet, « qu'on petit nombre 
choisi de danseurs excellents •, on a séparé les entrées de ballet, « afin que 
ces intervalles donnassent temps a'hx mêmes baladins de revenir sous d'autres 
habits. > — Maintenant que signifie le mut de maîtres ? Est>ce un terme vague 
indiquant seulement la supériorité de ces danseurs dans leur art? ou Isut-il 
penser que les maîtres de ballet, comme les joueurs d'instruments, formèrent 
un moment une corporation? Ce qui pourrait le faire supposer, c'est d'abord 
nue pièce publiée par M. Eudore Soulié {Recherches sur Molière j p% 175 et 
176), par laquelle un danseur s'engage en 1644 *o service de Pillustre thsd" 
tref à la condition que les comédiens le protégeront, « en cas que ledit Bfallet 
(c^est le nom du danseur) fAt recherché ou inquiété par le nommé Cardelin. • 
Carddin était un danseur célèbre ; avait-il le droit de réclamer, i titre de 
mettre, son subordonné? En outre, à propos des FAcheux même, Loret (ao 
août 1661) dit que les entrées de ballet ont été laites par le sieur d'Olivet, 

Digne d'avoir quelque brevet. 

Qu'est-ce que oe brevet pouvait être, sinon un brevet de maîtrise ? On peut 
supposer que cette corporation n'était autre que V Académie royale de danse, 
instituée par lettres patentes en mars 1661, et composée de treiae maîtres à 
danser « des plus expérimentés audit srt, » et auxquek cette désignation de 
maîtres baladins conviendrait parfaitement; parmi ces treixe se' trouve préci- 
sément un Hilaire d'Olivet : voyez, dans V Histoire de la wlle de Paris par 
Félibien, tome Y, p. 188, l'acte du Parlement du 3o mars i66a, ordonnant 
l'enregistrement des lettres patentes. Cette pièce prouve qu'antérieurement la 
danse a>ait été érigée en maîtrise, puisque, après qu'y a été conststé l'établis- 
sement de l'Académie rojale de danse, et spécifié qu'elle jouira, à l'instar de 
l'Académie de peinture et de sculpture, du droit de eommittimus, il 7 est en- 
core ajouté : « vent ledit seigneur (le Âoi).... que ledit art de danse demeure 
toujours exempt de toutes lettres de maîtrise, faisant défense à ceux qui en 
auront obtenu par surprise ou autrement de s'en servir, ete. » Le sens de 
maiires baladins semble donc bien clair : la question est de savoir si cette ex- 
pression s'applique ici aux danseurs qui avaient, avant 1661, des lettres de 
maltriae, ou aux nouveaux académiciens, que l'on pouvait encore, par habi- 
tade, désigner ainsi, quoiqu'ils fassent miens qn« des maùrêt baladins, 

Mouàax. lu 4 



5o LES FACHEUX. 

LY8ÀNDIIK. 

Ijes pas donc... ? 

iRAftTK. 

N ont rien ([ui ne surprenne. 

LYSAIVDRB. 

Veux-tu, par amitié, <iuo je to les apprenne? toe 

ltKÀ8TK. 

Ma foi, pour le présent, j*ui certain embarras.... 

LYSANUKK. 

Eh hicnl donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j*avois dessus moi ces paroles nouvelles. 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

Une autre fois. 

LYAANDRK. 

Adieu : llaptiste le tr^s-clier * toS 

N*a point vu ma courante, et je le vais cliercher. 
Nous avons* pour les airs de grandes sympathies. 
Et je veux le prier d*y faire des parties *. 

(Il •'•n fa cliuntMiit loujouri.) 
KIIAHTK *. 

Ciel ! fuut-il que le rang, dont on veut tout couvrir. 
De cent sots tous les jours nous oblige A souffrir, « lo 



I. Comme on l*a ûé\k fu diint U noUi prMdcmltfp I*um||a èlnh dû détifpMr 
Lulli pur ion prénom. Im CaMêttt^ qui «Ua-mAmt le dAtigne soufent alMl, 
afait annoncé plus pompeuMmant, lu ai mal prérédani, que • la Red von* 
lant ciiniertar ta muaique dans la réputation quVIla a d*étra daa plui tiatl» 
lantai |>ar la dioii de |Ninonnai capaUlaa d*en remplir lea rliar^Mp ■ gratifié le 
•leur Bapliite LuIll, gentllbomma florantin, de celle de auriuteodant et cMim* 
poilteur de la musique de m rhamhra, at la «leur Limliertp de rf Ile de miltre 
de ladite muaique. • 

a. N*m§ ûvioiUf k rim|Nirfait, d^ni las éditions de 1073 et da i074. 

S. nés parties (un aceompegueiiirnt} de toîi ou d'înstrumfuls. 

4. SC^^NK VI. 

Ciel, feut-il.... (17)4.) 



ACTE I, SCÈNE III. 5i 

Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances 
D*applaudir bien souvent à leurs impertinences? 



SCÈNE IV. 

LA. MONTAGNE, ÉRASTE'. 

ê 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côté. 

ERASTE. 

Ah I d'un trouble bien grand je me sens agité : / y û> »i/i/»> 

J*ai de Tamour encor pour la belle inhumaine, k 5 / ^# Ci^^w 

Et ma raison voudroit que j'eusse de la haine. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut. 

Ni ce que sur un cœur* une maîtresse peut. 

Bien que de s'emporter on ait de justes causes, 

Une belle d'un mot rajuste bien des choses. aso 

ÉRASTE. 

Hélas! je te l'avoue, et déjà cet aspect' 
A toute ma colère impnme le respect. 



SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre front à mes yeux montre peu d'allégresse : 
Seroit-ce ma présence, Ëraste, qui vous blesse? 

I. SCÈNE VII. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE, (1734.) 

S. Sur ton eaur^ dan« Im éditions de 1673 et de 1674. 
3. Les éditions de 1673 et de 1674 portent, par erreor, à ce ters conme 
an misant, le mot rêspêet / « ce respect », poor « e#l aspect 9, 
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Qu'est-ce donc? qu'avez-yous? et sur quels déplaisirs^ 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas! pouvcz-vous bien me demander, cruelle. 

Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle? 

Et d'un esprit nichant n'est-ce pas un effet 

Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez &it? s3o 

Celui dont l'entretien vous a fait à ma vue 

Passer.... 

ORPHISE, riant. 

C'est de cela que votre âme est émue? 

ÉRASTE. 

Insultez, inhumaine, encore à mon malheur. 

Allez, il vous sied mal de railler ma douleur. 

Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, 9 3 5 

Du foible que pour vous vous savez qu'a mon àme. 

ORPHISE. 

Certes il en faut rire, et confesser ici 
Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 
L'homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire, 
Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, 940 

/ Un de ces importuns et sots officieux 
Qui ne sauroient souffrir qu'on soit seule en des lieux. 
Et viennent aussitôt avec un doux langage 
Vous donner une main contre qui l'on enrage. 

I J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 245 
Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main; 
Je m'en suis promptcment défaite de la sorte, 
Et j'ai pour vous trouver rentré par l'autre porte. 

ÉRASTE. 

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi. 

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? aSo 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
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Quand je me justifie à vos plaintes frivoles. 

Je suis bien simple encore, et ma sotte bonté.... 

ÉRASTB. 

Ah ! ne vous (achez pas, trop sévère beauté ; 

Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire,a55 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant : 

J'aurai pour vous respect jusques au monument \ 

Maltraitez mon amour, refusez-moi le vôtre, 

Exposez à mes yeux le triomphe d'un autre; a 60 

Oui, je souffrirai tout de vos divins appas : 

Ten mourrai; mais enfin je ne m'en plaindrai pas. 

ORPHISE. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre âme, 
Je saurai de ma part. . . . 



SCÈNE VL 

ALCANDRE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

Marquis, un mot. Madame', 
De grâce, pardonnez si je suis indiscret, i65 



I» Aa tombeaa. 

C'est une loi, non pas on ehâdment, 
Qae la nécessité qai nous est imposée 
De serrir de pâture aux yen da monument. 

(Bflaynard, Ode à Alcippe, édition de 1646, p. 197 .) 

Dans sa première comédie (Mélitêj 1619), Corneille avait dit aoiai (Ten 
ia58) : 

Monsieur, toat est perdu : votre fourbe maudite. 

Dont je fus à regret le damnaUe instrument, 

A couché de douleur Tircis au monument. 

1. Avant Madame f l'édition de 1734 ajoute cette indication : à OrpkUê ; et 
eette antre après le vers a66 x OrpkUa tcrt. 
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En osant, devant vous, lui parler en secret ^ . 

Avec peine, Marquis, je te fais la prière ; 

Mais un homme vient là de me rompre en visière, 

Et je souhaite fort, pour ne rien reculer. 

Qu'à rheure ' de ma part tu Tailles appeler : 270 

Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 

Que je te le rendrois * en la même monnoie. 

ÉRASTB, après aroir on peu demeuré sans parler • 

/ Je ne veux point ici faire le capitan ; 
Mais on m'a vu soldat avant que courtisan; 
J'ai servi quatorze ans, et je crois être en passe a 7 S 
De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce. 
Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras me puisse être imputé. 
Un duel met les gens en mauvaise posture', 

I. L'édidon de 1734 conunence ici une aatre tcine, la x*, ayant ponr per- 
sonnages I AlCARDEI, ÉiUSTB, la MORTAONa. 

9. Qo*à l'heure même, que sor l'heure.... 

3. Râtulou^ ponr rendrais ^ dans la seule édition de i68a. 

4. ÉAASTiy après avoir été quelque temps stMS parler. (1734.) 

5. Voici les difliérents degrés de pénalité éublis depuis le commencement da 
siècle pour ceux qui se chargent de porter des cartels. L*édit d*Henri IV, pdblié 
en Parlement le a6 juin 1609, porte à l'article xn : c Quiconque appellera 
quelqu'un au combat pour on autre, ou sera certîEcateur du billet, ou portera 
parole ofTensi?e en l'honneuTi sera dégradé de noblesse et des armes pour 
toute sa rie, tiendra prison perpétuelle, ou sera puni de mort infamante, sdoa 
qu'il sera par nous ou par les juges.... ordonné ; plus, sera privé à perpétuité 
de la moitié de ses biens meubles et immeubles. » (Recueil concernant le tri^ 
bunal de nosseigneurs les maréchaux de France y.., par.... de Beaufort, premier 
lieutenant de la Connétablie..., Paris, 1784, tome I, p. 146.) — L'édit de 
juin, vérifié le 1 1 août 1643, porte (article xxu) peine de mort pour « tooa 
ceux qui porteront les billets pour faire appel, ou conduiront au combat,... 
laquais ou autres, de quelque condition qu'ils puissent être. • (Même recnefly 
tome I, p. 199.] Enfin l'édit vérifié en Parlement, le Roi 7 séant, le 7 sep- 
tembre i65i, établit une distinction (article xti) entre « ceux qui porteront 
sciemment des billets d*appel, ou qui conduiront aux lieux des duels ou ren- 
contres, conmie laquais ou autres domestiques, * lesquels seront punis du fouet 
et de la marque, et, en cas de récidive, du bannissement et des galères ii per- 
pétuité, et ceux qui sont volontairement spectateurs d'un duel, lesquek seront 
privés pour toujours de leurs « charges, dignités, et pensions, » et condamnés à 
la confiscation du quart de leurs biens. (Même recueil, tome I, p. a34.) Ifatoy 
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Et notre roi n*e8t pas un monarque en peinture : a 8 o 

n sait faire obéir les plus grands de TEtat, 

Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 

Quand il faut le servir, j'ai du cœur pour le faire; 

Mais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire; 

Je me fais de son ordre une suprême loi : a8 5 

Pour lui désobéir, cherche un autre que moi. 

Je te parle. Vicomte, avec franchise entière, 

Et suis ton serviteur en toute autre matière. 

Adieu. Gnquante fois au diable les Fâcheux^! 

Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux? 290 

LA MONTAGNE. 

Je ne sais. 

ÉRASTE. 

Pour savoir où la belle est allée, 
ya-t*en chercher partout : j'attends dans cette allée. 

dit Anger, « pour bien entendre le sent de ces.... Ters, il Ciat se nppdcr 
qn'alors les seconds étaient dans l'usage de se battre l*nn contre l*antre> en 
même temps que ceox entre qui existait le défi. » Cest sans doute ii ce ser- 

▼ice-là, auqnel Tcût obligé l*appel, qu'Éraste refuse son bras. — Dans la fable 

de la Fontaine, les Deux amis (livre VIII, /able xi)^ l*un d*enx est moins 

scmpnleoz qu'Éraste, et dit à l'autre : 

.... S'il vous est Tenn quelque querdle, 
J'ai mon épée, allons. 

U est Trai que ces deux amis «yiToient an Monomotapa, • où la Fontaine partit 
•oppoier que Tnsage du duel et des seconds existait. 
I. Adien. 

SCÈNE XI. 

ÉaiSTE, LA. MOIfTAGNE. 

ixAtri. 
Cinquante fois an diable les FAcheux 1 

(1734.) 



FIN DU PBBMIEn ACTE. 
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BALLET DU PREMIER ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des jonaon de mail, en criant gare, l'obligent à m retirer*; et eomme il Têot 

revenir lorsqa*iIs ont (ait, 

DEUXIÈME ENTRÉE > 

des cnrienx viennent, qni tournent aatonr de loi poor le oonnottre, et font 

qu'il se retire encore pour un moment*. 

I. Des joueurs de mail, en criant gare, obligent Éras te à se retirer, (1734O 

a. Secovdi utbis. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

3. Après que les joueurs de mail ont fini, Éraste revient pour attendre 
Orphise, Des curieux tournent autour de lui pour le connoître, et font qu*il se 
retire encore pour un moment, (1734.) 



ACTE II, SCENES I ET II. 5; 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE. 

Mes Fâcheux^ à la fin se sont-ils écartés? 

Je pense qu'il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fuis, et les trouve; et pour second martyre, «95 

Je ne saurois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé ^, 

Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé. 

Plût au Ciel, dans les dons que ses soins y prodiguent. 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent ! 3 00 

Le soleil baisse fort, et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 

SCÈNE IL 

ALQPPE, ÉRASTE. 



Bonjour. 



ALCIPPE. 



ÉRASTE *. 



Eh quoi ? toujours ma flamme divertie ^ ! 



I. LetFâcbenx. (1734.) 

9. L*éditioii de i68a indique par des gaiUeineU qae ce ? en et les troli soi- 
▼antf étaient sopprimés à la représentation. 

3. Érasti, à part. (1734.) 

4. Divertir^ id et an Tcrt 74s, détourner, an aena latin et primitif dn 
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ALCIPPB. 

Console-moi, Marquis, d'une étrange partie 

Qu'au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, 3o5 

A qui je donnerois quinze points et la main. 

€'est un coup enragé, qui depuis hier m'accable, 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable, . 

Un coup assurément à se pendre en public^. 

mot. « Combien de fois m*a cette besogne dÎTerti de cogitations ennojenaet ! et 
doivent être comptées poor ennnyeoses toutes les frivoles. » (Montaigne, livre II, 
chapitre xvin.) Nous avons déjà tu dans PÉtourdi (vers 906) : 

▲près de si beaux coups, qu'il a su divertir. 

I. Avant d'entrer dans les détails de cette partie,... il est bon de noter let 
/ différences qu'on remarque à la lecture de la scène, entre la manière dont le 
piquet se jouait du temps de Molière, et cdle dont il se joue maintenant. D^a- 
bord, chaque couleur avait les six : ainsi on jouait avec trente*six cartes an Uen 
de trente-deux. Cependant chaque joueur n'en avait que douze dans la main.... 
Douze cartes formaient donc le talon, et par conséquent on avait donie carte* 
à écarter; le premier en écartait huit et le dernier quatre.... : le premier avait, 
comme aujourd'hui, le droit d'en écarter moins qu'il ne lui en revenait.... 
{Noted^Amger,) — Le même commentateur, à chacun des incidents du jen, entre 
dans de nouvelles explications fort précises et fort claires, un peu longMi 
peut-être ; elles ont depuis été développées et confirmées, i l'aide de renv<»it 
au code authentique du jeu, tel qu'il était constitué au temps des Fâekemx^ 
par M. Eugène de Certain, dans un article de la Correspondanee lUté' miiw 
(numéro du 10 avril 1861, p. a5o et suivantes), auquel nous croyons devoir 
renvoyer les lecteurs. II est probable que la plupart d'entre eux n'y porteront 
pas beaucoup plus d'intérêt qu'Éraste, et se hÂteront de dire conuie Ini : 

.... J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite, 

ce qui est une façon de se dispenser d'approfondir la question, tout l'intérêt 
dramatique étant d'un cAté dans le transport qui agité le joueur malheureux , 
et de l'autre dans la parfaite indifférence, ou, pour mieux dire, dans l'impa- 
tience d'Éraste. Tons cependant n'ont pas le même droit de refuser leur a^ 
tention aux choses qui ne les intéressent point; l'éditeur qui a déclaré cette 
partie inintelligible a eu tort de ne pas vouloir la comprendre on se la fidre 
expliquer. Il parait sur, au contraire, que la moindre connaissance des réglée 
permettait aux contemporains de U suivre ; ces règles ont été plus tard quelqae 
peu altérées ; il suffit d'en avertir les joueurs actuels : ils ont l'habitude de 
cette langue rapide et passionnée, et jugeront sans peine avec quelle vraisem- 
blance est amenée la péripétie dernière. Ce qui n'avait d'ailleurs besoin d'an- 
cnne démonstration, c'est que, comme poor la partie de chasse, Molière était 
vraiment tenu et a d& se piquer de faire un récit exact : qui voudrait jamais 
admettre qu'il ait pu perdre aucune de ces petites gageures-là ? 



ACTE II, SCÈNE IL 59 

Il ne m* en faut que deux; Fautre a besoin d*un pic' : 3 1 o 

Je donne, il en prend six, et demande à refaire*; 

Moi, me voyant de tout, je n*en voulus rien faire. 

Je porte* Tas de trèfle (admire mon malheur), 

L*as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur. 

Et quitte*, comme au point alloit la politique', 3x5 

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor', 

Qui me fait justement une quinte major. 

Mais mon homme avec Tas', non sans surprise extrême, 

Des bas carreaux sur table étale une sixième *. 3a o 

Ten avois écarté * la dame avec le roi ; 

Mais lui fallant un pic^^, je sortis hors d'efiroi. 

Et croyois bien du moins faire deux points uniques. 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques. 



I . n ne me fallait plus pour achever et gagner la partie que « deux points 
luiiqaes • (vers 3a3) sur cent; Tautre ne pouvait pins se saaver que par on 
pie, qu'en taisant an moins pic (c'est-à-dire faisant soixante points avant qoe 
je posse rien compter). — On a vu an tome II, p. 76, note i, comment le 
pie fait ajouter 3o points à 3o, et que le capot (dont il sera question an 
▼<» 3a9 et qui dénouera la partie) fait hausser de 40 le chiffre de points 
atteint à la dernière kvée. 

a. Sans doute : me demande par grâce, en considération de sa malechance aux 
tours précédents (il s*agit du dernier), d'annuler la donne qui ne loi mettait 
en main que six points. Auger et M. de Certain entendent par « il en prend 
six », i/ prend six cartes au taion ; ce sens est tout naturel ; seulement la de- 
mande de refaire après l'écart parait un peu bien indiscrète, même de la part 
d'un adversaire à qui on donnerait quinze points et la main, 

3. J'ai en main, avant tout écart (vers 317), les cartes sniTantes, 

4. Et j'écarte. 

5. Puisque tout mon jeu était d^avoir le point, que je n'avais à appliquer 
qu'à cela mon savoir- Csire. 

6. Aux dnq cceurs que j'ai déjà en main (vers 3 14), l'écart me hk joindre 
la dame de même couleur. 

7. Outre l'as de carreau. 

8. Une seizième basse en carreau. 

9. De ces mêmes carreanx j'avais écarté.... 

10. Comparez le vers 3 10. 

— Biais lui fidUant un pic. (1673, 74, 8a (non 97), 1710^ 1733.) 
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Et jetant le dernier ^, m*a mis dans Fembarras 3a 5 

De ne savoir lequel garder de mes deux as. 

Tai jeté Tas de cœur, avec raison, me semble ; 

Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble, 

Et par un six de cœur je me suis vu capot. 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 33o 

Morbleu ! fais-moi raison de ce coup effroyable : 

A moins que l'avoir vu, peut-il être croyable ? 

ÉRASTE. 

Cest dans le jeu qu'on voit les plus grands coups du sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu! tu jugeras toi-même si j'ai'tort. 

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte; 335 

Car voici nos deux jeux, qu'exprès sur moi je porte. 

Tiens, c'est ici mon port ', comme je te l'ai dit. 

Et voici.... 



I. Jetant le dernier piqae. — Avec ses sept earreiaz, Saint-Boinrain a levé 
sept mains j il aurait par eonaéqnent, d*après les oonTentions aetaellet, ajouté 
7 points anx a3 qne les carreaux loi ont déjà Tala (7 de point et 16 de siziénie), 
fait pic et gagné. Si la partie continae, c*est qu*alors lesVasses cartes^ dn naôf 
an six, comptaia&t bien pour le point en cartes, et ayaient bien aussi la paie- 
sance d'enlerer des mains ; mais ces mains-là ne rapportaient ancno point. Or 
quatre ao moins, mais probablement ftix de ces petites cartes arrêtent les pro- 
grès de Saint-Bonvain : les neuf, hait, sept et six de carreaux, et, par suppo- 
sition, deux des piques •. Après donc avoir jeté son dernier pique, Saint-B<w- 
Tain reste à aS ; tout est en suspens ; et ce n*est que grâce à sa dernière carie, 
an six de cour (qu'Alcippe peut lui pfendre si par malbeur il ne jette l'ai), 
c*est par la dernière Ufèo (qui à Aldppe compterait double, dont edm-ei 
peut jusqu'au bout espérer ses c deux points uniques », tandis qu*à Saint- 
BodTain, qui la fait mais la doit à une basse carte, elle ne comptera pas dn 
tout pour arriver à pic tout en le faisant arriver à mieux), c*est en tentant, 
non de 3o à 60, mais de s8 à 68, en un mot non par le coup du pie, mab 
par le coup plus triomphant encore du capot, que Saint-Bouyain ya conster- 
ner Alcippe. 

a. Les cartes que j*ayais en main ayant l'écart : yoyes les yers 3i3 et 3i7« 




trois 

dition 

tage final de Saint-Bouvain. 
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l^RASTE. 

J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite ; 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte : 340 
Adieu. G)nsolc-toi pourtant de ton malheur. 

▲LCIPPE . 

Qui moi? J'aurai toujours ce coup-là sur le cœur, 
Et c'est pour ma raison pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 

(Il s*en Ta, et prêt à rentrer, il dit par réflexion* : ) 

Un six de cœur I deux points I 

éraste'. 

En quel lieu sommes-nous? 
De quelque part qu'on tourne, on ne voit que des fous. 
Ah I que tu fais languir ma juste impatience ' I 



SCÈNE III. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE ♦. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. 

ERASTE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin ' ? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute; et de l'objet qui fait votre destin 3 5o 

Tai, par un ordre exprès', quelque chose à vous dire. 



I. // #Vit POf ei rentre en disant. (1734.) 

a. Dans Tédition de 1734, non tuiTie en cela par celle de 1773 : « Éiasti, 
seul, 9 

3. L'édition de 1734 fait de ce vers le premier de la scène nx. 

4. Érasti, la MoirrAusB. (1734.) 

5. Le mot enjin manque dan« l'édition de i663. 

6. Far son ordre exprès. (1682, I734.) 
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Mais, puisque Tordre ^ ici m'ofire quelque loisir, 
Laisse-moi méditer^ : j*ai dessein de lui faire 375 

Quelques vers sur un air où je la vois se plaire. 

(Il te promène en rèrant.) 



SCÈNE IV. 

ORANTE, CLYMÈNE, ÉRASTE». 

ORANTE. 

Tout le monde senf de mon opinion. 

CLYMÂNE. 

Croyez-vous remporter par obstination ? 

ORANTE. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLYMÉNE. 

Je voudrois qu^on ouït les unes et les autres. 3So 

ORANTE*. 

Tavise un homme ici qui n*est pas ignorant : 

Il pourra nous juger sur notre différend. 

Marquis, de grâce, un mot : souffrez qu*on vous appelle 

Pour être entre nous deux juge d*une querelle. 

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 3SS 

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 

ÉRASTE. 

Cest une question à vuider difficile, 

I . L*ordre que me donne Orphise. 
a. Laiue-moi méditer. 

{La Montagne tort,] 
J*ai dessein de lai faire 
Qoelqnet Tert sur un air où je U Tois le plaire. 

(// ripe,) (1734.) 

3. Orarte, CuMbrE (Tojei d-dnsat, p. 34, note a), ÉnA8TB,i&iJi# «n eoim 
Jm théâtre sont être aperçu, (1734.) 

4. OmARTm, apercevant Ératte, (1734.) 
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Et vous devez chercher un juge plus habile. 

ORANTE. 

Non : vous nous dites là d'inutiles chansons ; 

Votre esprit fiait du bruit, et nous vous connoissons: 390 

Nous savons que chacun vous donne à juste titre. . . . 

ÉRASTE. 

Hc! de grâce.... 

ORANTE. 

En un mot, vous serez notre arbitre : 
Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner. 

CLYMÈNE^ 

Vous retenez ici qui vous doit condamner ; 

Car enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire*, 395 

Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

ÉRASTE ' . 

Que ne puis-je à mon traître ^ inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici ! 

ORANTE*. 

Pour moi, de son esprit* j'ai trop bon témoignage, 

Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage''. 400 

Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous. 

Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux*. j\ tj ^t»'»^*2* ***'*' 

CLYMÈNE. i J i^^ t^ 

Ou, pour mieux exphquer ma pensée et la vôtre, j Qtutif 

Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

I. CuMiifE, à Orante, (1734.) 

a. Si ce qae jVn ose croire est Trai. 

3. Êrasti, à part. (1734O 

4. On peot ne pas comprendre toat de tuile qa*il t*agit de b Montagne. 
{ffote tTAt'ger.) 

5. ÛRAirTK, à Climène. (1734.) 

6. De mon etprit. (1673, 74, 8a, 97, 17 lO, 18.) 

7. Après ce vers, Tédition de 1734 ajoute : à Éraste, 

8. Cette question, fort controversée dans les romans d'alors, était de 
celles qn*aimaient à se poser les précieuses. Elle se retronve d*aiUeurs déjà | 
traitée dans la première scène de Dont Garciê de Navarre .* die fait même le I 
fonds de la pièce. Molière FaTait tonehée anparaTant dans le DipU amom^ 

MoLiiEB. m 5 
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ORANTB. 

Pour moi, sans contredît, je sitts pour le dernier, 405 

CLYHÀNE. 

£t dans mon sentiment, je tiens pour le premier. 

ORANTE. 

Je crois que notre cœur dok donner son suffrage 
A qui fait éclater du respect davantage. 

CLYMiNE. 

Et moi, que si nos vœux doivent parottre au jour, 
C'est pour celui qui fsAl éclater plus d'amour. 410 

OltANTB. 

Oui; mais on voit Tardeur dont une àme est saisie 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie ^ . 

CLTHÈNB. 

Et c'est mon sentiment, que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux. 



reux. De VilUan (cité fort à propos id par M. lloUmi] , dMU u Lettre smr Ut 
aj/airesd» théâtre * {vojez le Toluine intitulé Us Diversités galantes, 1664» 
in-ia, p. 90 et 91 de hi tecoiide pagination), reproche à Molière de retenir 
trop aouTent sur Texpreasion delà jalousie : « II dit qu'il peint d'aprèa natmvi 
cependant, quoique noua voyions bien des jaloux, nous en voyons peu qui res* 
semUent à Amolphe ; c'est pourquoi il se devroit donner encore plus de gloire 
et dire qu'il peint d'après son imagination ; mais comme elle ne lui peut repré- 
senter des héros, je suis assuré quUl ne nous en fera jamais Toir s'ils ne sont 
jaloux. Ce sont \k les grands sentiments qu'il leur inspire, et la jalousie est 
tout ce qui les fait agir depuis le ct>niflMncenient josques à la fin rie ses pièeet 
sérieuses aussi bien que de ses comiques. » Il est probable que dans Us FA' 
cheuXt o& l'amour seml>lait tenir trop peu de place, surtout pour le go4t du 
temps, cette controverse amoureuse avait l'avantage de l'y introduire d'une 
façon qui devait intéresser l'auditoire; ce n'est pas seulement par gplaaterie 
sans doute et parce qu*il a affaire à des femmes, qn'Éraste ici semble prendre 
un peu plus d'intérêt au débat, et, malgré son impatience, le termine par oa 
arrêt motivé et exprimé délicatement. 

I . Bien mieux dans les respects qne dans la jalousie. 

{iô63,e6v 73,74.82,1734.) 

' M. Violer Foamel proare qne eet mim|^, attribué à 
NauveUês Momvelies, dok être reatitné à de ViUiert : 
raûu de Molière^ tome I/^. 3oo» notes i et a. 
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ORAirrx. 
Fi ! ne me parlez point, pour être amants, Qjrmène, 4 tS 
De ces gens dont l'amour est fait comme la haine, 
Et qui, pour tous respects et toute offre de tobux^ 
Ne s'appliquent jamais qu'à se rendre fàdieuz; 
Dont Tàme, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche à nous faire un crimie:. 
En soumet Finnocence à son ayeuglement, 
Et veut sur un coup d'œil un éclaircissement; 
Qui, de quelque chagrin nous voyant l'apparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il naît de leur présence, 
Et lorsque dans nos yeux briUe un peu d'enjoèment, 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
[ Enfin, qui prenant droit des fureurs de leur zèle, 
Ne vous parlent jamais * que pour faire querelle, 
Osent défendre à tons l'approche de nos cœurs, 
Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 430 
Moi, je veux des amants que le respeet inspire. 
Et leur soumission marque mieux notre empire. 

CLTHÀNB. 

Fi ! ne me parlez point, pour être vrais amants. 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements^ 

De ces tièdes galans', de qui les cœurs paisibles 435 

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, 

N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque jour 

Sur trop de confiance endormir leur amoui;. 

Sont avec leurs rivaux en bonne inteUigence, 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 440 

Un amour si tranquille excite mon courroux. 

C'est aimer froidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 



I. Ne Doat parlent JHmais. (1733* 34.) 

a. Le mot est écrit ainti, Mot i ni d^ dans Tédition originale. 
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Sur d'étemels soupçons laisse flotter son àme*, 

Et par de prompts transports donne un signe éclatant 

De l'estime qu'il fait de celle qu'il prétend*. 

On s'applaudit alors de son inquiétude, 

Et s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux, 

S'excuser' de l'éclat qu'il a fait contre nous, 45o 

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire. 

Est un charme^ à calmer toute notre colère. 

ORANTE. 

Si pour vous plaire il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourroit donner contentement; 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre 45 5 
Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre. 

CLYMÀNE. 

Si pour vous plaire il faut n'être jamais jaloux, 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous. 
Des hommes en amour d'une humeur si souffrante', 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de trente. 

ORANTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qui Famour vous semble à préférer '. 

ÉRASTE. , 

Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 

I- LaicM flotter mon Ame. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 18.) 

» Conieille, que cite Aager (pour le critiqaer bien i tort, ce semble, dasi que 
Molière), aviit dit à pea près de même dans Don Souche (TCn 705 et 706) : 

L*Ame d'an tel amant, tristement balancée, 
Sur d'étemels soacis Toit flotter sa pensée. 

a. De la personne à la<|iieUe il prétend. 

3. S* excuse t dans les éditions de 1 666 et de 1 67 3 ; Vexcute^ dans celle de 1 674 . 

4. Sont nn charme. (1674, 8a, 1734.) 

5. « Souffrant signifie aussi patient, endurant. Ce n*est pae un homnu touf- 
front, // n^eât pas d'une humeur souffrante. » (Académie^ 1694.) 

6. Orphise paroit dans le fond du théâtre, et voit Éroste entre Oronte et 
Climène. (1734.) 



kCTE II, SCÈNE IV. 69 

Toutes deux à la fois je vous veux satisfaire ; 
Et pour ne point blâmer ce qui plaît à vos yeux, 465 
) Le jaloux aime plus, et* Tautre aime bien mieux. 

CLYMÈNE. 

L'arrêt est plein* d'esprit; mais.... 

ÉRASTE. 

Suffit, j'en suis quitte. 
Après ce que j'ai dit, souffrez que je vous quitte. 



SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 

ÉRASTE*. 

Que vous tardez. Madame, et que j'éprouve bien... ! 

ORPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 470 

A tort vous m'accusez d'être trop tard venue *, 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ÉRASTE. 

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir. 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait souffrir? 
Ha! de grâce, attendez.... 

ORPHISE. 

Laissez-moi, je vous prie, 475 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 

(EUe lort ».) 



I. Le mot «1 t été omb, qomqoe néoastaire à It UMMre, dans l'édition de 
1734 ; celle de 1773 le rétablit, 
a. Dans Téditioii de i663, /»/«/, pour pleine faute évidente. 

3. Érasti, apercevant OrphUe, et allant ttu^dêvcuit tTelle, (1734*) 

4. Montrant Orante et Climène fui viennent de sortir, (1734.) 

5. L'édition de 1734 sopprime cette indication, et lait, des quatre Ten qni 
•nÎTcnt, la scène ti, avec ÈnAin, teul^ pour petaonna^. 
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ÉRASTE. 

Gel ! faut-il qn'aujoinrd'hiii FàcheuBes et Fâcheux 
0)n8pirent à troubler les plus chers de met tobux ! 
Mais allons sur ses pas, malgré sa résistance, 
Et faisons à ses yeux briller notre innooenee. 4S0 



SCÈNE VI. 

DORANTE, ÉRA5TE*. 

DORANTE. 

« 

Hal Marquis, que Ton voit de Fâcheux, tous les jours, 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours ! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse. 
Qu'un fat.... Cest un récit qu'il faut que je te fasse. 

ÉRASTE. 

Je cherche ici quelqu'un, et ne puis m'arréter. 48 S 

DORANTE, le retenant^. 

Parbleu, chemin faisant, je te le veux conter. 

Nous étions une troupe assez bien assortie. 

Qui pour courir un cerf avions hier fait partie ; 

Et nous fûmes coucher sur le pays exprès, 

Cest-à-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 490 

0)mme cet exercice est mon plaisir suprême. 

Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même'; 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 

I . Sur cette scèoe toggérée par le Roi à Molière, Toyei la Notice ^ p. f i et 
sairaiites. 

a. Les mots le retenant ne sont pas dans l'édition de 1734. 

3. Tendis que d'ordinaire, connne le conit a te dTaoTiRe', on abundonaait 
à quelque bas Teneur le soin de faire cette première reconnaissanee : « Aller 
an bois : manœurre du rilet de limier poar tronrer et détourner les cerfii 
(p. 68). » 

' « Traiié de vémerié^ par.... dTaoTifle, premier ▼eneiir..^ du Aoi^ » Im- 
primerie royale, 1788. 
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Sur on cerf qu'un chacun nous dismt cerf dix-cors^ ; 
Mais moi, mon jugement, sans qu* aux marques j'arrête*, 
Fut qu'il n'étoit que cerf à sa sec<mde tête. 
Nous avions, comme il faut, séparé nos relais', 
Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais, 
Lorsqu'un franc campagnard, avec longue rapière, 
Montant superi[>ement sa jument poulinière, 5oo 

Qu'il honoroit du nom de sa bonne jument. 
S'en est venu nous fiedre un mauvais compliment, 

I . Comme on le Toit dans le Traité dTaoTilIe (article III, chapitre n, de 
la Tête du eerf^ p. 170 et saiTantes), les premières cornes, on dagnes, da cerf 
paraissent an commencement de la seconde année ; il est dit alors à «0 jw- 
m^re tite. Quant aux cors oa andouillers du cerf, ce sont les branches qui 
poussent sur les deux cornes principales : les premiers poussent seulement, au 
nombre de denx on trois, pendant la troisième année ; c'est la seconde tiie du cerf. 
▲ la sixième année, il prend le nom de cerf dix-cors jeunement. Un eerfdix'cort 
•tt au moins dans sa septième année. Ce nom de dix-cors^ qofl que soit le nom- 
bre de ses cors on andouillers, « lai continue plusieurs années, dit de SalnoTe *, 
.tt jnsqnes à ce qu'il soit reconnu par les Teneurs grand rieil eerf (p. 91). » 

n. Sans que je m'arrête à te laire le détail des marques qui m'en fidsaient 
ainsi juger. — Ponr donner ces connaissances au Teneur, le roi Charles IX 
a'a pas employé moins de cinq chapitres (xxi-zxt) de sa Chasse royale^ : Da 
jugement que Von a d'un cerf par le pied. — Du jugement da eerf par les 
allures, — Da jugement ptu^ les portées [ou] Jrajrées. — Da jugement par les 
/m m ée g , «— Des dieerses autres sortes de jugements que Von a d'un cerf, « Les 
anciens, dit ansai M. Brehm^, connaissaient soixante-dooe signes {pour juger 
la eerf); Dietrieh de Winckel croit qu'on peut les réduire i Tingi-sept. » 

3. « Relaie, tenir lee reltùs, c'est quand on met des ehiens en eertaiiM oi- 
droits, et dans la refuite de la béte que tous coorrea, pour les donner qvand 
die passera. » {Dictionnaire des chasMurs, k la suite de l'onTnge de Salnore 
qoi Tient d'être cité, p. 29 et 3o.) 

* • La Fénerie royale,,, y dédiée an Roi, par.... Aobert de Salnove,... Ufn- 
tenant dans la grande LouTCterie de France, » Paris, Antoine de SommaTUle, 
1065. LepriTÎlége sTait été enregistré en décembre i654> l'édition citée porte 
nn acheré d'imprimer pour la seconde fois, du i5 août 1664* 

^ • La Chasse royale ^ composée par le roi Charles IX, et dédiée an roi très- 
ehrétien de France et de IfaTarre Louis XIII, très-ntile aux curieux et ama- 
teurs de chasse, » AlHot et Rousset, libraires (le preoùer a signé la Dédieaoe), 
l6a5. Ce petit liTre, que le jeune roi mettait par écrit « en beaux et bons ter- 
mes, » deux ans aTant sa mort, au moment oà Amyot lui dédiait les ÛSmw 
morales de Plutarque (tojcz Tépftre Au roi très-chrétien Charles IX* de ce 
Hom^ feuillet a iiij t*, en haut, de l'édition in-f" de 157a], a trouTé de nos 
jours deux autres éditeurs. 

• Fia des animaux illuêtràe, tome U (1870), p. 4o5, de Fédition fran- 
^di0, i. B. Bailliàra et fils. 



72 LES FÂCHEUX. 

Nous présentant aussi, pour surcroît de colère, 

Un grand benêt de fils aussi sot que son père^. 

Il s'est dit grand chasseur, et nous a priés tous 5oS 

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne 

D'un porteur de huchet ' qui mal à propos sonne. 

De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux'. 

Disent « ma meute, » et font les chasseurs merveilleux ! 5 1 o 

Sa demande reçue et ses vertus prisées. 

Nous avons été tous frapper à nos brisées^. 

A trois longueurs de trait*, tayaut' ! voilà d'abord 

Le cerf donné aux chiens''. J'appuie, et sonne fort*. 

I . Le grand bénit de fils aussi sot que son père est deTenu le titre d'une 
pièce de Brécourt joaée en 1664 par U troupe de Molière. Voyez notre 
tome I, p. 9 (il 7 faat lire, à la ligne i5» « 17 janvier 1664 », an lien de « 1694 *)• 

a. Le hochet est une sorte de cor. « Le mot de huchet est vieux ; en la pbee 
un dit cor, » {Dictionnaire de Richelet, 1680.) Ce mot, déjà vieux alors, Tenait 
d*on Terbe encore usité au commencement du siède. Micot {Trésor de la langue 
/rançoise, 1606) dit an mot Huchet : • C'est un cornet dont on huche {dont 
on appelle) les chiens ou ce qu'on Tent, et dont les postillons usent ordi- 
nairement. » 

3. « Houret, sorte de chien de chasse. » (Richelet, 1680; son exemple, 
sans doute d'après Molière, est : un houret galeux,) Furetière, qui rappelle 
aussi le vers de Molière, définit le mot : « MauTais chien de chasse. » 

4. « Brisées, branches que l'on casse et que l'on place pour se reconnottre ; 
il faut qu'elles soient cassées et non coupées : on Ta aux brisées quand on va 
attaquer. » {Traité de vénerie d'Yauviile, p. 68 et 69.) — c Frapper aux brisées^ 
c'est découpler des chiens aux brisées, pour attaquer le cerf dont on a fait 
rapport. » {Ibidem y p. 394.) 

5. « Trait, c'est la corde de crin qui est attachée à la botte {au collier) du 
limier, qui sert à le tenir lorsque le Teneur Ta an bois » (p. 35 du Dictionnaire 
de Salnove cité à la note sniTante). Elle est « de trois à 4|natre pieds de long 
et de U grosseur du doigt » (dTanville, p. 80). 

6. « Tajroo, c'est le terme dn chasseur quand il Toit la béte, savoir eerf, 
daim et cheTreuil. » {La Fénerie royale de SalnoTe, p. 34 dn Dictionnaire des 
chasseurs, qui termine le volume.) 

7. « Donner le cerf aux chiens et les autres bétes, c'est les lancer et faire 
découpler les chiens sur les Toies. » (SalnoTe, p. la dn Dictionnaire.) — L'ex- 
pression étant consacrée, Molière l'a reproduite sans reculer devant l'hiatus 
« donné aux chiens » . 

8. « Lorsque les chiens chassent le eerf de mente, on dit en leur parlant : «m- 
coûte, au^coutCf et on nomme par leurs noms cens qui sont à la tète; c'est ce 



ACTE 11, SCENE VI. 73 

Mon cerf débuche^, et passe une assez longue plaine, 
Et mes chiens après lui, mais si bien en haleine, 
Qu'on les auroit couverts tous d'un seul justaucorps *. 
Il vient à la foret. Nous lui donnons alors 
La vieille meute' ; et moi, je prends en diligence 
Mon cheval alezan. Tu Tas vu? 

ÉRASTE. 

Non, je pense. S%o 

DORANTE. 

Comment ? Cest un cheval aussi bon qu'il est beau. 

Et que ces jours passés j'achetai de Gaveau*. ^^^ 

Je te laisse à penser si sur cette matière 

Il voudroit me tromper, lui qui me considère : 

Aussi je m'en contente ' ; et jamais, en eifet, 5a 5 

Il n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait : 

Une tête de barbe', avec l'étoile nette; 

L'encolure d'un cygne, effilée et bien droite ; 

Point d'épaules non plus qu'un lièvre; court-jointé'. 

Et qui fait dans son port voir sa vivacité ; 53o 



qai •*appeUe appuyer les ehient. On let appuie aoui de la trompe, par des 
tons qu'on ne tonne que quand les chiens chassent le cerf de mente. » (DTan- 
▼ille, p. 38o.) L'expression se retrouTe au vers 644* 

I . « Un cerf chassé débuche, lorsqu'il prend la plaine ponr aller d*nne forêt 
on d'un buisson à un antre. » (D'YauTiUe, p. 387.) 

a. Dans toutes les éditions anciennes, le mot est écrit jÊUt€~€m-corpe, 

3. La vieil le meuie est le second relais, formé des chiens devenus sages, 
c'est-à-dire qui ont perdu de leur jeunesse et de leur Tiguenr. (l\fote tTAugêr,) 

4. Marchand de cheraux célèbre à la cour. (Noie des éditions les plus UHr- 
ciennes.) — > Fameux marchand de cheranx. {yote de VédititM de 1734.) 

5. Aussi je n'en Tondrais autre. 

6. De cheral arabe. « Barbe.... est un cheval de Barbarie qui a one taille . 
menue, et les jambes déchargées. — Étoile, en termes de manège, est une narqne I 
blanche sur le front d'un cheTal. » {Dictionnaire de Furetière.) 

7. « Le paturon {doit être) court, surtout aux chevaux de légère taille. Lm 
paturons trop longs sont foibles; on les appelle long-jointés, et ne rétistait 
pas au travail.... Il 7 a des barbes.... qui sont excesnvement long-jointéa.... 
Ce défaut des chevaux long-jointés est contre la beauté, mais pins essentiel 
contre la bonté. » {Le Parfait maréchal,.., par.... de SoUejsel, écayer ordi- 
naire de la grande écurie du Roi..., 1664, p. i3.) 
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Des pieds, morblea ! des pieds ! le rein double^ (à Ttai dire, 

Tai trouvé le moyen, moi senl, de le réduire; 

Et sur hd, qfnoiqne anx yenx il montrât beau semblant, 

411 Petit- Jean de Gaveau * ne montoit qu'en tremblant). 
Une croupe en largeur à nulle autre pareille, 53 5 

Et des gigots, Dieu sait! Bref, c est une merveiUe; 
Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moi. 
Au retour' d'un cheval amené pour le Roi. 
Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 
De voir filer de loin les coupeurs ^ dans la plaine; 540 
Je pousse, et je me trouve en un fort ' a l'écart, 

%n A la queue ' de nos chiens, moi seul avec Qcél^ar^. 



I. Le rdn double ett, comme signe de Tigaenr du cheral, nne qnalificatloii 
fréquente cbei les anciens. Elle se trouve, sane parier de Vairon, de Colo- 
mbie, etc., cbex Xénophon (Traité de Péguitation, chapitre i, paragraphe 1 1) : 
« L'épine double est la plus belle et la plus commode pour s'asseobr » (traduc- 
tion de P. L. Courier) ; chea Virgile (Gémrgiquet, Uvre III, ytn S7) : 

At émplex agiturper lumbot tpina, 

M. £. Benoist, qui, dans aon édition de FirgiU (Hachette, <S67], npproehe 
du vers que nous venons de dter ce passage des Fâcheux, explique ainsi cette 
conformation du cbcTal : « Vers la croupe Tépine dorsale doit être épaisse et 
fomer nne sorte d< ftillon qui divise en deux les reins. » SoUejsel, cité à la 
aote précédente, parle aussi (p. 11) des reins doubles ^ de VêpinM double, 

a. Petit-Jean est sans doute on gardon de Gaveau, laveati des fonetiotta de 
cwxe-eo», mot que rappelle Auger, et que le Dictionnaire de M. Littré définit 
ainsi : « Terme de manège et de maquignon. Hooune employé à monter les 
cfaevamc jeunes et videwi. » 

3. Cest-è-dire qu'on lui a offert l'échange de son ehevwl eontre wi cheral 
■Boié pour le Roi, plus eent pistoles (mille francs) de rttemr. 

4* « Un chien eoupe lorsque ne pouvant être à la tète des mtras, il les 
quitte et va prendre les grands devants pour trouver son cerf passé } eea chiens 
sont toujours pernicieux i la chasse. » (OTaaville, p. 385.) 

5. Port. « Il se dit aussi de l'endroit le plus épais et le pins toofln d*nn bois. 
S'em/ômeer dans le fort du bois. Courir dans le fort. Et parée que les bétes se 
retirent toujours dans l'endroit du bois le plus épais, on appelle le lien de leur 
npaire, de leur retraite, leur fort. Le sanglier est dans son fort. Relancer une 
bête dans son fort. » {Dictionnaire de V Académie^ 1694.) 

6. Queue est bien écrit ainsi, sans élision de l'e final, dan tontes les édi- 
tîoBS aneiennes et modernes. 

7. Piqvenr renommé. (Note des édiiiams les plus ameienmee,) >— Famenx 
piquenr. {Note de Pédition de ijH-) 
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Une heure là dedans notre cerf se £Eât battre. 
Tappuie alors mes dûens*, et fais le diable à quatre; 
Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 545 

Je le relance * seul, et tout alloit des mieux, 
Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne ' le nôtre : 
Une part de mes chiens se sépare de T autre, 
Et je les vois. Marquis, comme tu peux penser. 
Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer^. 55o 

n se rabat* soudain, dont j'eus Fàme ravie; 
Il empaume la voie'; et moi, je sonne et crie : 
« Â Finaut I à Finaut !» J'en revois à plaisir^ 
Sur une taupinière, et resonne' à loisir. 
Quelques chiens revenoient à moi, quand pour disgrâce 



I. Voyem au Yen 5i4) note 8. 

a. « Lorsque, dans le courant de la chasse, le cerf se met sur le ventre, et 
que les chiens le font repartir, on dit : Ce cerf s'est fait relancer ^ ou les ekiens 
Vont relancé; en eette circonstance oa dit en parlant am chiens .* jr relance y 
mes amisy jr relance^ au-coute, tUÊr-eoute. » (D'YaaviUe, p. 407.) 

3. « Un cerf s*accompagne lorsqu'il trouve d*aatres ceris ou des biches, et 
qu'il se fisit chasser avec eux ; lorsqu'on s'en aperçoit, on dit en pariant aox 
chiens : il est accompagné y palets^ il jr est, il jr est. » (D'Yau?iIle, p. 379.) 

4. Ce mot aussi était consacré : « Balancer, c'est.... quand un limier ne 
tknt pas kl "voie juste, ou qu'il Ta et vient à d'autres voies. » (Salnove, p. a 
et 3 du Dictionnaire.) — « Lorsque le cerf est accompagné et que les chiens 
ehesaent avec crainte, on dit : les chiens balancent; les chiens ont balancé en 
tel endroit, « (DTauviUe, p. 38 1.) 

5. « Cest lorsqu'un limier ou un chien courant tombe sur les voies d'une béte 
qui va de temps*, qu*ll s'en rabat, et remontre, et en donne oonnoissance i 
celui qui le mène. » (Salnove, p. 27 du Dictionnaire.) 

6. Empaumer, s'emparer de, saisir. « Empaumer la voie, en termes de vénerie, 
signifie suivre la piste, être dans la droite voie d'un gibier. 1» {Dictionnaire 
Je Fmretière.) 

7. En revoir ou revoir ^ c'est « voir sur la terre Pemprelnte du pied d'un 
animal; lorsque le terrain est frais et mollet {voilà bien la taupinière de Do» 
rente), il fait beau revoir (« j'en revois à plaisir, » dit Dorante), et mauvais 
revoir lorsqu'il est sec et aride. » (DTauville, p. 79.) 

S. Ce mot est écrit ressonne dans le texte original ; resonne par les éditions 
de i663, 66, 73, 74, 7$ A, 8a, 84 A, gi B, 97, 1710; résonne par celles de 
1718 et de 1733; raisonne par celle de 1734; ressonne par celle de 17 73. 

• « Aller de bon tempe (dTanville dit aussi aller de tempe^ p. 80), c'est à 
dire qu'il 7 a peu de temps que la béte est passée. • (Même Didiminmrey p. a.) 
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Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard passe. 

y Mon étourdi se met à sonner comme il faut. 
Et crie à pleine voix « tayaut! tayaut! tayaut! » 
Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore ; 
J'y pousse, et j'en revois dans le chemin encore; 56o 
Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jeté Tœil, 
Que je connus le change^ et sentis un grand deuil. 
J'ai beau lui faire voir toutes les différences 
Des pinces de mon cerf et de ses connoissances*, 
Il me soutient toujours, en chasseur ignorant, 565 

Que c'est le cerf de meute*; et par ce différend 
Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage, 
Et pestant de bon cœur contre le personnage. 
Je pousse mon cheval et par haut et par bas, 

I Qui plioit des gaulis^ aussi gros que les bras : 570 

Je ramène * les chiens à ma première voie, 
Qui vont, en me donnant une excessive joie, 
Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 



I. « Change, en tenues de Téaerie, se dit quand des chiens qai poursniToient 
nn cerf on quelque gibier, le quittent pour courir après un autre qui se présente 
derant eux. » {Dictionnaire de Furetière.) 

a. « On dit..., en termes de chasse, les pimcee du cerf, du sanglier, pour 
dire les pointes de leurs ongles. -^Connaissance, en termes de chasse, signifie 
les indices, vestiges, pistes qui enseignent là où on peut trouver la béte 
{à l'appui est cité ce vers de Molière),... Et Ton dit qu*un cerf a une eonnois- 
sance, quand il se peut faire distinguer des antres par quelques marques. » 
(Dictionnaire de Furetière,) — Biais il semble qu'il faut plutôt prendre le mot 
dans le sens plus spécial qu'il a dans le livre d'Yauville (p. 69) : « Quand un 
cerf a une pince plus longue que l'autre, la plus longue se nomme connais- 
sance; quand la connoissance se trouve à la pince droite du pied droit, elle 
est du dedans en dehors, et si elle est à la pince gauche dq, même pied, elle 
est du dehors en dedans. » 

3. Le cerf de meute, c'est le premier sur lequel on a lancé la mente, les 
chiens de meute (voyez ci-dessus, p. 7a, note 8). « Les chiens de mente sont les 
premiers qu'on découple pour attaquer; lorsque cenz-ci prennent nn cerf sans 
relais, on dit : Ce cerf a été pris de meute à mort. • (D'Yauville, p. 40 1.) 

4. Guulis, Salnove, dans son Dictionnaire, écrit le mot golys^ et le définit 
ainsi : « Ce sont bois de dix-hnit ou vingt ans, et an-dessns. » 

5. Il ramène. (1666, 73, 74.) 
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Ils le relancent; mais ce coup est-il prévu? 

A te dire le vrai, cher Marquis, il m*assomme : 575 

Notre cerf relancé va passer à notre homme, 

Qui croyant faire un trait de chasseur fort vanté*, 

D'un pistolet d'arçon qu'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tête. 

Et de fort loin me crie : « Ah ! j'ai mis bas la béte ! » 

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu ! 

Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu, 

J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage. 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage. 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant, 58 5 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant, 

ÉRASTE. 

Tu ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare ; 
Cest ainsi des Fâcheux qu'il faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons quelque part. 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard • 

éraste". 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m' excuser avccque diligence. 



FIN DU DEUXIÈME ACTE*. 



I. Qui croyant faire un coup de diassenr fort Tante, (1734.) 

2. KRASTl. 

{Seuf.) 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. (1734.) 
3. Fin du second acti. (1674, Si, >733, 1734.) 
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BALLET DU SECOND ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des joueurs de book l'arrAtent poor aesiirar ob enap êomt ils sent an 
disputa', n ae dMak d'eoz trec peine, et leur laisse éumr un pu eonposé 
de tontes les postures «pi sont ordinaires à ee jeu. 

DEUXIÈME ENTREE. 
De petits firondenn les Tiennent interrompre', qoi sont chassai cnsoite 

TROISIÈBIE ENTRÉE 

par des saTetiers et des saTetiires, leurs pères >, et autres, qui sont aussi chassés 

à leur tour* 

QUATRIÈME ENTRÉE 

par un jardinier qui danse seul, et se retire * pour &ire place au Uiiisièiiif 

acte. 

I. Des Joueurs de boule urrêtent Éraste pour mesurer un coup surUquel ils 
sont en disputé. (1734.) 

a. Le viennent interrompre, (16741 8a, 1734.) 

3. Leurs pères^ se rapportant à la fois au masculin et au féminin : des save» 
tiers et des savetières, pourrait faire supposer, ainsi que d*autm détails de ces 
programmes de ballet, que Bfolière était étranger à leur rédaction, et n*a fait 
que les reproduire tels que les lui avait fournis sans doute « le maftre bala- 
din ». Ici peut-être le premier imprimeur aurait>il dû lire : leurs pères et 
mères, 

4* Des sapetiers et des savetières^ leurs pères ^ et autres^ stmt aussi chassés 
à leur tour, (1734.) 

5. Dn jardinier danse seul, et se retire,,., (1734.) 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 



f 



ERÀSTE. 

Il est vrai, d*un côté, mes soins ont réussi, 

Cet adorable objet enfin s'est adouci ; 

Mais, d*un autre, on m'accable, et les astres sévères 59 5 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui, Damis, son tuteur, mon plus rude Fâcheux, 

Tout de nouveau s'oppose aux plus doux de mes vœux , 

A son aimable nièce a défendu ma vue, 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 600 

Orphise toutefois, malgré son désaveu*. 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A souffrir qu'en secret je la visse chez elle. 

L'amour aime surtout les secrètes faveurs; 60 5 

Dans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 

Je vais au rendez-vous : c'en est l'heure à peu près; 

Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 610 

LÀ MONTÀGNB. 

Suivrai-je vos pas? 



1 . Malgré le détaTea dt 
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ÉRASTE. 

Non : je craîndrois que peut-être 
Â quelques yeux suspects tu me fisses connoitre. 

LA. MONTAGNE. 

Mais.... 

éhàste. 

Je ne le veux pas. 

LA MONTAGNE. 

Je dois suivre vos lois ; 
Mais au moins si de loin ^ . . . 

' ÉRASTE. 

Te tairas-tu, vingt fois*? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 6x5 

De te rendre à toute heure un valet incommode ? 



SCÈNE IL 

CARITIDÈS, ÉRASTE. 

CARITIDES. 

Monsieur, le temps répugne à Thonneur de vous voir' : 

I. Biais an moins de si loin.... (i68a, 1734.) 
— L'édition dt 1773 a le texte de Pédition originale. 

a. Poor la Tingtième fob qoe je te le répète. 

3. Le mot vous manque dans Tédition originale. — Ce tonr de basse 
latinité, répugner à, sourent employé dans le langage de la scolastiqœ , 
suffit pour annoncer le pédant, et en même temps to ton cérémonieux de 
ce début marque le solliciteur obséquieux. — On peut se demander ici 
quelle est l*beure qui « répugne » à l'entrerue de Caritidés et d'Éraste. Dès 
le commencement de la pièce, Éraste nous a dit qu'il a été à la comédie; 
on est donc dans la soirée; dans la première scène du second acte, U dit : 
« Le soleil baisse fort. » On pourrait penser que la première fois que cette co- 
médie fut jouée à Vaux, xoiu une feuUlée^ dit Loret (ao août 1661), an 
milieu du mois d*août, et, à ce qu*il semble par son récit, un peu aTant la 
nuit*, rbeure indiquée par Éraste était celle où la représentation arait lieu : 

' Loret dit qu*après la pièce la cour alla voir le feu d'artifice. 
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Le matin est plus propre à rendre un tel devoir; 
Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile, 
Car vous dormez toujours, ou vous êtes en ville : 6a o 
Au moins, Messieurs vos gens me F assurent ainsi ; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris l'heure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore. 
Car deux moments plus tard, je vous manquois encore. 

éràste. 
Monsieur, souhaitez-vous quelque chose de moi ? 6 a 5 

CARITIDéS. 

Je m'acquitte. Monsieur, de ce que je vous doi, 
Et vous viens.... Excusez l'audace qui m'inspire 

dl* • • • 

ÉRÀSTE. 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire? 

CA.RITIDÈS. 

Comme le rang, l'esprit, la générosité, 
Que chacun vante en vous.... 

ÉRÀSTE. 

Oui, je suis fort vanté. 63o 
Passons, Monsieur. 

CÀRITIDÈS. 

Monsieur, c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 

il eût été asseï naturel que la pièce étant donnée en plein air, l*heare fictire 
et l'heure réelle fuMent absolument lei mêmes; l'illusion y auroit gagné. Ce- 
pendant nous derons dire que le récit fait par la Fontaine ne s'accorde pas 
bien arec cette supposition : 

De feuillages touffus la scène étoit parée , 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le ciel en fut jaloux. Enfin figure-toi 

Que lorsqu'on eut tiré les toiles, 
Tout combattit à Vaux pour le plaisir du Roi s 
La musique, les eaux, les lustres, les étoiles. 

MoLiàBi. III 6 
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Dont la bouche écoutée avecque poids débite 63 5 

Ce qui peut Éedre voir notre petit mérite. 
Enfin j'aurois voulu ^ que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, Monsieur, dire ce que je suis. 

ÉRÀSTE. 

Je vois assez, Monsieur, ce que vous pouvez être, 

Et votre seul abord le peut faire connoître. 640 

CÀRITIDÈS. 

Oui, je suis un savant charmé de vos vertus, 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qu*en us : 
U n est rien si commun qu'un nom à la latine; 
Ceux qu on habille en grec ont bien meilleure mine ; 
Et pour en avoir un qui se termine en es^ 645 

Je me fais appeler Monsieur Caritidès ^. 

ÉRASTE. 

Monsieur Caritidès soit. Qu'avez- vous à dire? 

CARITIDÂS. 

Cest un placet, Monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi. 
J'ose vous conjurer de présenter au Roi. 65o 

ÉRÀSTE. 

Hé ! Monsieur, vous pouvez le présenter vous-même. 

CARITIDÈS. 

n est vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 
Mais par ce même excès de ses rares bontéSi 
Tant de méchants placets. Monsieur, sont présentés, 
Qu'ils étouffent les bop^; et l'espoir où je fonde', 655 
Est qu'on donne le mien quand le Prince est sans monde» 

ÉRASTE. 

Eh bien! vous le pouvez, et prendre votre temps. 



I. Pour moi, j'anrois Toala. (iSSa, 1734.) 

a. Vojes ci-dessus, p. 34, note 3. 

3. L'espoir sur lequel je compte. Fonder, absolament, aa sens ait faire foni^ 
compter (sur). 
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CARITIDÀS. 

Ah 1 Monsieur, les huissiers sont de terribles gens ! 

Ils traitent les savants de faquins à nasardes. 

Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes. 660 

Les mauvais traitements qu'il me faut endurer^ 

Pour jamais de la cour me feroient retirer, 

Si je n'avois conçu l'espérance certaine 

Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 

Oui, voire crédit m'est un moyen assuré.... 665 

ÉRÀSTE. 

Eh bieni donnez-moi donc : je le présenterai. 

CARlTIDéS. 

Le voici; mais au moins oyez-en la lecture. 

ÉRÀSTE. 

Non.... 

CÂRITIDÀS. 

Cest pour être instruit* : Monsieur, je vous conjure. 

AU ROI». 
« Sire, 

« Votre très-humble, très-obéissant, très-fidèle et 
très-savant sujet et serviteur, Caritidès, François de 
nation. Grec de profession, ayant considéré les grands | 
et notables abus qui se commettent aux inscriptions 
des enseignes des maisons, boutiques, cabarets, jeux 
de boule, et autres lieux de votre bonne ville de Paris, 
en ce que certains ignorants compositeurs desdites in- 
scriptions renversent, par une barbare, pernicieuse et 

X. Des gnillemets marquent dans Tédition de i68a que les Ters 661-664 
et 673*676 étaient sopprimés à la représentation. 

a. Dans les éditions de 1674, 8a, 97, 17 10 : Cest pour tn être instruit ^ ce 
qui fait on Ters de treiie sjUabes. 

3. PL4CIT Av Roi. (i68a| 1734.) 
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détestable orthographe, toute sorte de sens et raison*, 
sans aucun égard d'étjmologîe, analogie, énergie, ni 
allégorie quelconque, au grand scandale de la répu- 
blique des lettres, et de la nation françoise, qui se dé- 
crie et déshonore par lesdits abus et fautes grossières 
envers les étrangers, et notamment envers les Alle- 
mands', curieux lecteurs et inspectateurs' desdites in- 
scriptions,... » 

ÉRÀSTE. 

Ce placet est fort long, et pourroit bien fâcher.... 

CÀRITIDÈS. 

Ah ! Monsieur, pas un mot ne s* en peut retrancher. 670 

ÉRASTE. 

Achevez promptement*. 

(Caritidès continue'.) 

a.... supplie humblement Votre Majesté de créer, pour 
le bien de son État et la gloire de son empire, une 
charge de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur, 
et restaurateur' général desdites inscriptions, et d'icelle 

1. De sens et de raison. (1682, 1734.) 

2. EoTen les étrangers, notamment enrers les Allemands. (1734.) 

3. Et spectateurs. (i68a, 1734.) — La leçon inspeetateurSf que l'édition de 
l68a a mal à propos remplacée par spectateurs ^ convient mieux, par ce que 
le mot a d*insolite* et d'emphatique, au pédantisme de Caritidès; de pins, 
Anger trouve qu*il indique une sorte d'attention volontaire, d*obierTation cri- 
tiqœ qui n'est pas dans le terme de spectateur, 

4. Les éditions de i68a et de 1734 suppriment ces deux mots de prose 
ou , si l'on vent, cette moitié de vers. 

5. Il continue le placet, (i68a.) — // continue. (1734.) 

6. Dans l'édition originale, restorateur. — La demande de Caritidès est 
extrêmement ridicule par la forme; mais on ne pent nier qu'elle ae soit rai- 
sonnable an fond, et notre nouvelle police en a jugé ainsi, puisqu'elle a chargé 
on de ses bureaux de surveiller l'orthographe des inscriptions que l'on place 
en dehors des boutiques. Un des motifs de cette mesure a été sans doute d'em« 
pécher que nous n'eussions à rougir aux yeux des étrangers, Allemands on 
autres, et ce motif, c'est Caritidès lui-même qui l'a fourni. {Noie tPAuger.) 
— Nous ne savons pas si c'est bien à Caritidès que nous en sommes redeva- 
bles; mais la demande n'est pas seulement ridicule par laforme^ comme le dit 

* Les dictionnaires latins donnent nn senl exemple d'ùupectator ; encore 
est-il douteux. 
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honorer le suppliant, tant en considération de son rare 
et éminent savoir, que des grands et signales services 
qu'il a rendus à TËtat et à Votre Majesté en faisant 
Tanagramme de Votredite^ Majesté en françois, latin, 
grec, hébreu, syriaque, clialdéen, arabe.... >• 

ÉRÀSTE, rinterrompant. 

Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite : 
Il sera vu du Roi; c'est une affaire faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas! Monsieur, c'est tout que montrer mon placet. 
Si le Roi le peut voir, je suis sûr de mon fait; 
Car conmie sa justice en toute chose est grande, 675 
Il ne pourra jamais refuser ma demande. 
Au reste, pour porter au ciel votre renom, 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom ; 
J'en veux faire ^ un poëme en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers' et dans chaque hémistiche^. 

ÉRÀSTE. 

Oui, vous l'aurez demain. Monsieur Caritidès*. 
Ma foi, de tels savants sont des ânes bien faits. 
J'aurois dans d'autres temps* bien ri de sa sottise.... 

Aager, elle l*est surtout parce qu'elle aboutit à la créatiuii d'une charge nou- 
▼elle, dont il prie le Roi « d'honorer le suppliant ». Il est éf idcnt d'ailleurs 
que cette surrcillance, utile en effet, gagnerait à être exercée par un autre que 
par Caritidès. 

I. Les anciennes éditions réunissent ainsi les deux mots en un composé, 
comme on fait ledit ^ ladite; on elles les joignent par un trait d'onioo. 

a. Je Tcux faire. (1673, 74.) 

3. Dans les deux bouts un vers. (168a, 97, 1710.) 

4. Cest-à-dire que les lettres qui composent le nom et le surnom d'Énstt, 
disposées perpendiculairement, retiendront l'une après l'autre siiooetsi¥eaieBt| 
trois fois dans un vers, et en formeront la première et la dernière lettre, plus 
la première lettre du second hémistiche. U faudrait en conclure, on que cet 
acrostiche ne serait pas en fran^is, on que les vers seraient des vers blancs) 
car la rime serait impossible. Peut-être faut-il entendre que la dernière syl- 
labe de chaque vers commencerait par une des lettres x ce qui serait encore un 
beau tour de force. 

5. Ce vers est suivi de l'indication seul dans l'édition de 1734. 

6. D€uii éPauire têmfg^ an singulier, dans la seule édition de 1734. 
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V 



SCÈNE m. 

ORMIN, ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien qu*une grande afiaire en ce lieu me conduise, 
J'ai voulu qu'il sortit ayant que vous parler. 685 

ÉRÀSTE. 

Fort bien; mais dépéchons, car je veux m'en aller. 

ORMIN. 

Je me doute à peu près que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, Monsieur, par sa visite : 
C'est un vieux importun, qui n'a pas l'esprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 690 
^ i Au Mail^ p^ Luxem bourg.* et dans les Tuileries, 

\ I. Le Mail était établi à rextrémité orientale de l'Arsenal, sar on bastion. 
Voici ce qu'en dit Claade le Petit, aoteor de l'oposcule intitulé la ChrwU^jne 
êcattdaUuse ou Paris ridieutê^ qui parait avoir été éerit vert i656 ; 

Ifais quel caprice nous transporte 
A la campagne sans besoin? 
Nous allons chirciier Dieu bien loin, 
Et nous l'aToas à notre porte. 
Ce promenoir qui sert de jeu 
Attend qu'on le caresse un peu ; 
On dit qu'il n'en est pas indigne, 
£t que, d'arbres tout rerétu, 
r.l seroit droit comme une ligne 
S'îlétoit un peu moins tortn...» 
Est-il quelqu un qui ne le prit 
Pour un petil bois de futaye?... 

[Parii ridicule et burlesque au dix^epHème siècle, recneû publié par P. L. 
jaeob bibliophile, Paris, Delahays, 1859, p. 71 et 7a.) 

9. Dans le jardin du Luxembourg. On disait alors Luxembomrgy snu arti* 
de : « à Luxembourg, de Luxembourg; » Toyes an tome II de cette édition, 
p. 104, note 4; au tome II, p. 180, des Lettres de Mme de Sévigné; an 
tome III des Mémoires de Retz^ p. 44; et encore aux tomes I, p. 40 ; TV* 
p. g6, etc. de ceux de Saint-Simon (édition de 1873). Quelques-uns cepen- 
dant disaient déjà le Luxembourg : « Depuis la porte Saint-Denis jusquet an 
Luxembourg. » (Nomelles nouvelles^ i663, 3* partie, p. 170.) — An Mail, an 
Luxembourg. (167$ A, 1718, 33, 34.) 
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Il fatigue le monde avec ses rêveries ; 

Et des gens comme vous doivent fuir Tentretien 

De tous ces savantas qui ne sont bons à rien^. 

Pour moi, je ne crains pas que je vous importune, 695 

Puisque je viens, Monsieur, faire votre fortune. 

ÉRASTB^. 

Voici quelque souffleur', de ces gens qui n'ont rien, 
Et vous viennent toujours^ promettre tant de bien. 
Vous avez fait. Monsieur, cette bénite pierre * 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 700 

ORMIN. 

La plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 
Dieu me garde. Monsieur, d'être de ces fous-là! 

I . Ce Ten n'a que onze syllabes dans Téciition originale : 

De tous «es savants, qui ne sont bons à rien. 

Poor eombler eette lacune, les éditions de 1666, 73, 74, 7$ A, 84 A, 94 B, 
1718 ont ajouté là après savants; celles de i68a, 97, 1710, 33, 34, de sa- 
vamts ont^it savantas, mot que l'Académie (1694) traduit ainsi : « nnhomiBe 
qui a un savoir confus, et qui affecte de parottre docte. » 
s. L'édition de 1734 ajoute ici : &a/, à parti et après le vers 698 : haut, 

3. Quelque alchimiste. 

Charlatans, faiseurs d'horoscope,... 
Emmenés avec vous les souffleurs tout d*nn temps : 
Vous ne méritez pas plus de foi qoe ces gens. 

(La Fontaine, yà^/tf xm du livre II.) 

Saint-Simon (tome VI^ p. i83] emploie au même sens souffler et scuffleru. 
Ce qui est à peine croyable, c'est que, près d'un demindède aprèi le 
tenpt où Molière donnait Us Fâcheux^ les souffleurs trouvaient encore qMl- 
qne crédit. Pierre Narbonne, commissaire de police de Versailles, raconte, à 
la date de 1708, qu'un fou de cette espèce vient proposer à Boudin, premier 
médecin du Roi , àe faire de Vor : dans la détresse où étaient alors les finançai, 
cette proposition ne parut pas à mépriser. Boudin le croit et en parle an Roi. 
Le Roi, Chamillart, les ministres, tout le monde en dispute. On fournit à 
l'alchimiste de quoi fidre son or; il ne peut réussir : on l'enferme. Voyez le 
Journal des règnes de Louis XI V et Louis XV^ de Vannée 1 70 1 â Vannée 1744» 
par Pierre H ariionne, premier commissaire de police de la ville de Versailles, 
reeneilli et édité par M. J.-A. Le Roi, 1866, p. 4 et 5. Il y a dans les AmmmUs 
de Tacite (livre XVI, chapitres i-m) une histoire absolument semblable. 

4. Et nous viennent toujonrt. (i68a, 97, 1710, 33, 34») 

5. La pierre philosophale. 
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Je ne me repais point de visions frivoles, 

Et je vous porte ici les solides paroles 

D'un avis que pour vous je veux donner au Roi\ 705 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 

Dont les surintendants ont les oreilles pleines ; 

Non de ces gueux d'avis, dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente millions' ; 710 

Mais un qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte, 

En peut donner au Roi quatre cents de bon conte', 

Avec facilité, sans risque, ni soupçon, 

Et sans fouler le peuple en aucune façon : 

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable, 715 

Et que du premier mot on trouvera faisable. 

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé.... 

ÉRÀSTE. 

Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIN. 

Si vous me promettiez de garder le silence, 

Je vous découvrirois cet avis d'importance. 720 

ÉRASTE. 

Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 

ORMIN. 

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret. 
Et veux, avec franchise, en deux mots vous l'apprendre. 
Il faut voir si quelqu'un ne peut point nous entendre^. 
Cet avis merveilleux, dont je suis l'inventeur, 735 

Est que.... 



1 . D'an aris que par Tont je ▼en donner an Roi. 

(1675 A. 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 
a. Ne parient qne de vingt on de trente millions. (1673, 74.) 

3. L'orthographe de l'édition originale est conto/ le teite de i68a «al le 
premier qui donne compte, 

4. A PorêiiU d'Éraste, (i68a.) — jiprèt mvoir regardé ei perso/me ne 
Véeoute, il t* approche de Poreille d'Éraete, (1734.) 
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ÉRÀSTE. 

D'un peu plus loin, et pour cause, Monsieur*. 

ORMIN. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire, 

Que de ces ports de mer^ le Roi tous les ans tire. 

Or Favis, dont encor nul ne s'est avisé, 

Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, 730 

En fameux ports de mer mettre toutes les côtes. 

Ce seroit pour monter à des sommes très-hautes', 

Mlii, SI • * . • 

ÉRASTE. 

L'avis est bon, et plaira fort au Roi. 
Adieu : nous nous verrons. 

ORMIN. 

Au moins, appuyez-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 735 

ÉRASTE. 

Oui, oui. 

I . C'est sans doute qoe, comme le pédant de Régnier (satire z, fwn 990), 
.... Il fleuroit bien plus fort, mais non pas mieux que roses. 

a. Que de ses ports de mer. (i733, 34.) 

3. « L*homme à projets..., dit Petitot dans un passage de ses Réflexions mr 
les Fâcheux'^ reproduit par Aimé-Martin, a des rapports marqués avec on 
personnage de Cerrantès qui a aussi la manie des projets. Tons deux annon- 
cent qu*ik ne sont pas des charlatans, et qu*ils s'occupent de choses sérieQMt 
et importantes.... Celui de Cerrantès.... est à l'h6pital : « Pour moi, dît-lly 
« je n*aime point les travaux qui ne nourrissent point leurs maîtres. Je m'oe- 

• cupe, MeMieors, d*économie politique. . . . J*ai dans ce moment un mémoire. . . . 
jc qui me semble propre à acquitter en peu de temps tontes les dettes de VÈ^ 
m tat.... Il consiste à proposer que tous les sujets de Sa Majesté, depuis l*ige 

• de quatorze ans jusqu*à soixante, soient obligés de jeûner une fois par mois 
« au pain et à Teau, et que ce qu'ils dépenseraient.... soit versé dans les ciiim 
« rojales.... Par cet imp6t.... FÉtat an bout de vingt ans serait déchargé de 
« tontes ses dettes.... Les Espagnols ainsi imposés.... auraient le double aratt- 
« tage de plaire à Dieu et de servir le Roi.... * » 

• Tome II, i8a9, p. a5o et suivantes. 

* Voyez tout le passage dans les Nouvelles de Cervantes, an Dialogue ênire 
Seipion et BergantOf chiens de Vhôpital de la RèsnrrectioHy p. 469 et 470 de 
la traduction, plus fidèle, de M. L. Viardot. Molière avait sans doute, eomne 
beaucoup de ses contemporains, lu oe dialosue dans l'original; d'Andignîer 
d'ailleurs l'avait traduit avec d'antres Nonvellet en 161 4 (à la soite de eelles 
qn'a traduites Rosset). 
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ORMIN. 

Si VOUS vouliez me prêter deux pistoles, 
Que vous reprendriez sur le droit de Favis^, 
Monsieur.... 

ERASTE. 

Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix* 
De tous les importuns je pusse me voir quitte ' ! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite I 740 

Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-il point quelqu'un encor me divertir * ? 



SCÈNE IV. 

FILINTE, ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

ÉRÀSTB. 

Quoi? 

I* Ce trait d'an personnage qui a on secret ponr gagner quatre cents mil- 
lions, et qui, en attendant, deounde à emprunter deux pistoles, en aTance sur 
le droit de ravis, c'est-à-dire sur la récompense que loi Taudra son inTention, 
a été imité par Regnard, dans U Joueur ^ comme le remarque Auger. M. Ton- 
tabas, maître de trictrac, après aToir proposé à Géronte de bi apprendre 
son art, 

....Un métier qoi, par de sûrs secrets. 
En le divertissant, l'enrichisse à jamais, 

termine en disant : 

.... Vous plairoit-il de m'avancer le mois? 

(Acte I, scène x.) 

a. ÉRAsn. 

(// donne deux louis à OrnUn.) 
{Seul.) 
Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix. (1734.] 

3. De tous les importuns je puisse me Toir quitte! (i663^ 66, 73, 74>) 

4. Voyei ci-dessus, au vers 3o3. 



M^Uâ^t ■»•*« ^ ^ 
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FILINTB. 

Qu^un homme tantôt t'a fieiit une querelle. 

ÉRASTE. 

A moi? 

FILINTE. 

Que te sert-il de le dissimuler ? 745 

Je sais de bonne part qu'on t'a fait appeler ; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse', 
Je te viens contre tous faire ofire de service. 

ÉRASTE. 

Je te suis obligé ; mais crois que tu me fais.... 

FILINTE. 

Tu ne l'avoueras pas ; mais tu sors sans valets. | 750 ^^"^^ p ^ 
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 

ÉRASTE *. 

Ah ! j'enrage ! 

FILINTE. 

A quoi bon de te cacher de moi'? 

ÉRASTE. 

Je te jure, Marquis, qu'on s'est moqué de toi. 

FILINTE. 

En vain tu t'en défends. 

ÉRASTE. 

Que le Ciel me foudroie, 755 
Si d'aucun démêlé...! 

FIUNTE. 

Tu penses qu'on te croie ? 

1 . Qodle que foit l'issue de Tafiaixe, quelles qa'en puissent être lei eoBié- 
qoences. 

9. Érasti, a part, (1734.) 

3. L*osage Teat à quoi bon tg cacher de moi? La particule dé ne serait né- 
œssalre que si le verbe sous-cntendu étoit exprimé : à quoi est-il hon, à quoi 
sert-il de te tacher de moi? (Note d*AugerJ) — Pour que le de ne choqae 
point, il suffit de suppléer mentalement Tellipse. 
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ÉRÀSTB. 

Eh ! mon Dieu, je te dis, et ne déguise point, 
Que.... 

FILINTB. 

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point. 

ÉRÀSTE. 

Veux-tu m'obliger? 

FILINTB. 

Non. 

ÉRÀSTE. 

Laisse-moi, je te prie. 

FIUNTB. 

Point d^affaire. Marquis. 

ÉRÀSTE. 

Une galanterie 760 

En certain lieu ce soir.... 

FILINTE. 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 

ÉRÀSTE. 

Parbleu I puisque tu veux que j'aie une querelle. 

Je consens à Tavoir pour contenter ton zèle : 

Ce sera contre toi, qui me fais enrager, 765 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FIUNTB. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service ; 
Mais puisque je vous rends un si mauvais oflSce, 
( %vi r%U«,iii Jv> Adieu : vuidez sans moi tout ce que vous aurez. 

" ÉRÀSTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez * • 770 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée ! 
Ils m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée. 

I. n j a : Seul, après ce vers, dam l'éditioii de 1734. 



ACTE m, SCÈNE V. 9) 



SCENE V. 

DAMIS, L'ESPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE 



DAMIS^ 



Quoi ? malgré moi le traître espère l'obtenir ? 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir. 

ÉRASTE '. 

J'entrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphise. 775 

Quoi ? toujours quelque obstacle aux feux qu'elle autorise ! 

DAMIS ^. 

Oui, j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins, 
Doit voir ce soir chez elle Ëraste sans témoins. 

LA RIVIÈRE '^. 

Qu'entends-je à ces gens-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement, sans nous faire connoître. 780 

DAMIS '. 

Mais avant qu'il ait lieu d'achever son dessein. 
Il faut de mille coups percer son traître sein. 
Va- t'en faire venir ceux que je viens de dire. 
Pour les mettre en embûche aux lieux que je désire'. 
Afin qu'au nom d' Ëraste on soit prêt à venger 785 

Mon honneur, que ses feux ont l'orgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle, 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 



I. Les dem; séries d*éditions de i68a et de 1734 ajoutent: et ses compa- 
oiro?is. 
a. Damxs, à PÉpine. (1734.) — Damis, i pare. (1773.) 

3. Érasti, à part, (1734.) 

4. Damu, à V Épine, (1734.) 

5. Dus la série de i68a comme dans celle de 1734 : ^^ BjTiiAi| h tu corn* 
pagnons. 

6. Dammm, à tÊ/HHê, (1734.) 
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LA. RIVIÈRE, rattaqoant STec ses compagnons * • 

Avant qu*à tes fureurs on puisse Tiinmoler, 

Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 790 

ÉRASTE, mettant Tépée à la main • 

Bien qu'ilm*ait voulu perdre, un point d'honneur me presse 
De secourir ici Fonde de ma maîtresse. 
Je suis à vous. Monsieur. 

DAMIS, après lenr fnite* 

O Ciel ! par quel secours 
D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours? 
A qui suis-je obligé d'un si rare service ? 795 

ÉRASTE*. 

Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice. 

DAMIS. 

Ciel ! puis-je à mon oreille ajouter quelque foi ? 
Est-ce la main d'Éraste...? 

ÉRASTE. 

Oui, oui. Monsieur, c'est moi, 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine, 
Trop malheureux d'avoir mérité votre haine. 800 

DAMIS. 

Quoi ? celui dont j'avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras? 

Ah ! c'en est trop : mon cœur est contraint de se rendre; 

Et quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre. 

Ce trait si surprenant de générosité ^ 8o5 

Doit étouffer en moi toute animosité. 

I. Là Rmiax, attaquant Damit avec ses compagnons. (1734*) 

a. Ce jea de scène est indiqué antrement dans Pédirion de 1734» qui iop'- 
prime ici : mettant Vépée a la main^ pour ajouter : à Damis^ avant le pre- 
mier hémistiche du Ters 793 ; puis, après cet hémistiche, elle ajoute encore : 
// met Vèpèe a la main contre la Rivière et sês compagnons^ qu*il met en 
fuite. Les mots après leur fuite ^ qui accompagnent ensuite le nom deDamii dans 
les éditions andoines, sont conséquemment supprimés par PédititMi de 17 34* 

3. ÉKAfTty revenant, (i68a, 1734.) 

4« Ce trait si prérenant de générosité. (i663, 66, 73, 74.) 



ACTE III, SCENE y. 9$ 

Je rougis de ma fkute, et blâme mon caprice. 

Ma haine trop longtemps vous a fait injustice; 

Et pour la condamner par un éclat fameux, 

Je vous joins dès ce soir à Tobjet de vos vœux. 8 1 o 



SCENE VI. 

ORPHISE, DAMIS, ÉRASTE, Suitb». 

ORPHISE, Tenant avec nn flambean d'argent à la main '• 

Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effroyable...*? 

DAMIS. 

Ma nièce, elle n*a rien que de très-agréable. 
Puisque après tant de vœux que j'ai blâmés en vous. 
C'est elle qui vous donné Éraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite, 8 1 5 

Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez. 
J'y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

ÉRASTE.. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 

Qu'en ce ravissement je doute si je veille. Sao 

DAMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

(Comme les TÎoIons veulent joaer, on frappe fort à la porte ^.) 

ERASTE. 

Qui frappe là si fort ? 

I. Le mot Sum n*est pas dans Védition de 1734» 

a. OaraiSE, sortant de chez elle avec un Jlambeau. (1734.) 

3. A d*ua ton effroyable...? (1666, 73, 74.) 

4. Comme les violons veulent Jouer ^ on frappe à la porte, (16669 73, 74| 
82.) ^ On frappe à la porte de Damie» (1734.) 
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l'bspinb. 
Monsieur, ce sont des maaqaes ^, 
Qui portent des crincrins* et des tambours de Basques. 

(Les masques entreot, qui occupent tonte U place.) 

ÉRASTE. 

Quoi? toujours des Fâcheux! Holà! suisses, ici ! 8a 5 
Qu*on me fasse sortir ces gredins que voici. 



BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des suisses avec des hallebardes chassent tous les masques flclMaz» et sa 
retirent ensuite pour laisser danser à lenr aise ' 

DERNIÈRE ENTRÉE 

quatre bergers, et une bergère qui, au sentiment de tons ceux qui Pont wn9, 
ferme * le divertissement d*asses bonne grâce *, 

I. Qui frappe là si fort? 

SCÈNE DERNIÈRE. 
DAMIS, ORPHISB, ÉRISTB, L'âPUHC. 

Monsieur, ce sont des masques. (1734.) 

a. Ce mot n'est ni dans le Dictionnaire de RieheUt ( 1680), où sont cependant 
recueillis bon nombre de mou analogues, ni dans celui de Furtiièrt (1690), 
ni dans celui de V Académie (1694). Faut-il croire qu'il s'agit ici, non de 
violons, mais d'une sorte de jouet bruyant, qu'on fait tourner autour d'un bâ- 
ton pour imiter la voix de la grenouille, et que Castil-Blaie * décrit comme 
étant le crincrin véritable? Castil-Blaze n'indique pas le pays où il a vu de 
ces crincrins, ou le livre qui a pu en faire mention \ mais c'était bien un in- 
strument à (uirt porter à ces m»»qutn /dcheux, 

3. L'édition de 1734 a supprimé les mots a leur aise, 

4. Fermenty au pluriel, dans les éditions de 1673, 74, 8a. Voyez la note 
suivante. 

5. Quatre berger» et une bergère ferment le divertiesement, (1734.) 

« Molière musicien^ tome I, p. i53. 

FIN DBS fAgHEUX. 
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LETTRE DE LA FONTAINE* 
A MAUCROIX*. 

Belatîon itune^ fiu donnée à Vaux, 
(Yoyes d-dessiM, !■ Pfotiee, p. 3-5.) 

Si tu' n'as pas reçu réponse à la lettre que tu m'as écrite, ce n'est 
pas ma faute ; je t*en dirai une autre fois la raison, et je ne t'en- 
tretiendrai, pour ce coup-ci^, que de ce qui regarde Monsieur le Sur- 
intendant : non que je m'engage à t'envojer des relations de tout 
ce qui lui arrivera de remarquable ; l'entreprise seroit trop grande, 
et en ce cas- là je le supplierois très-humblement de se donner quel- 
quefois la peine de faire des choses qui ne méritassent point que l'on 
en parlât, afin que j'eusse le loisir de me reposer. Mais je crois * 
qu'il 7 seroit aussi empêche que je le suis à présent*. On diroit que 
la Renommée n'est faite que pour lui seul, tant il lui donne d'affaires 
tout à la fois. Bien en prend a cette déesse de ce qu'elle est née 
avec cent bouches; encore n'en a-t-elle pas la moitié de ce qu'il 
faudroit pour célébrer dignement un si grand héros ; et je crois 
que quand elle en auroit mille, il trouTeroit de quoi les occuper 
toutes. Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé à Vaux le 17 
de ce mois. 

1 . Nous donnons le texte de cette lettre d'^rès Tédidon des OEmvrm di" 
¥ért€t de la Fontaine^ de 17^9, où elle e para pour la première fois. Ifous 
empruntons an tome YI dn la Fontaine de Walckenaer (iSi^) *t mettons en 
note les rariantes qa*offire la copie contenue dans les portefeoilles dé TaUe* 
mant des Réanx. 

a. Le Sorintendant l'aToU envoyé à Rome, comme ami de Pdlisson. {Ifoiê 
de la copie des Réaux.) — Il était chargé d'une mission diplomatique. 

3. Il 7 a vous partout dans la copie, faite pour des Réanx, que Walcke- 
«aer a eue entre les mains. 

4« YAmiARTi. Pour aujourd'hui. 

5. Tar, Je pense. — > 6. Var. A cette heure. 

MoLiàHB. m 7 
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Le Roi, la Reine mère, Monsienr, Madame*, ^piantitë de prince» 
et de seigneurs s*jr trouvèrent ; il j eut un souper magnifique, une 
excellente comëdie, un ballet fort divertissant, et un feu qui ne 
deroit rien à celui qu'on fit pour Tentrée *. 

Tons les fens forent enchantés ; 
Et le régal eut des beautés 
Dignes da Uen^ dignes da mattie. 
Et dignes de Leurs Majestés, 
Si quelque chose pouToit l'être. 

I On commença par la promenade. Toute la cour regarda les eaux 

i avec grand plaisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu'il le fut cette 
soirée-là, si la présence de la Reine ne lui donne encore un lustre 
qui Tëritablement lui manquoit. Elle' ëtoit demeurée k Fontaine- 
bleau pour une affaire fort importante : tu vois bien que j'entends 
parler de sa grossesse ^. Cela fit qu'on se consohi ; et enfin on ne 
pensa plus qu'à se réjouir. Il j eut grande contestation entre k 
Cascade, la Gerbe d'eau, la Fontaine de la Couronne, et lea Ani- 
maux*, à qui plairoit davantage; les Dames n'en firent pas moini 
de leur part. 

Toutes entre elles de beauté 
Contestèrent aussi, chacune à sa manière; 
La Reine avec ses fils contesta de bonté, 
Et Madame d*éclat avaeque la lumière. 

ÎJe remaroua une cbose à.ouoi neut-étre on ne nrit pas garcle. 
c'est que les Njrmpnes oe Vaux eurent toujours les yeux sur le Roi : 
sa bonne mine les ravit toutes, s'il est permis d'user de ce mot en 
parlant d'un si grand prince. En suite de la promenade on alla sou- 
per. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes ; mais la 
grâce avec laquelle Monsieur et Madame la Surintendante firent !€• 

I . Le mariage du duc d'Orléans et de Madame Henriette d'Angleiem avait 
été béni dans la chapelle du Palais-Royal le 3i mars de eette aanée (1661). 
La Fontaine l'avait célébré par une ode. — Madame et Monsieur, aœoaqia- 
gnés par la reine d'Angleterre, étaient déjà venus cet été-li à Vaux, et 7 
avaient assisté à une représentation de P École des maris : voyes notre tome II , 
p. 334, et la Muté historique de Loret, lettre du 17 juillet. 

a. C'est-à-dire l'entrée de la Reine (a Paris^ le a6 août de Pamitée préci- 
dente), qui a été le sujet d'une Lettre {de la Fontaine] à Foncquet. {l'htê da 
Walckenaer,) 

3. YAa. Ne lui donne encore de nouveaux charmes; car elle.... 

4 Ce dernier membre de phrase, comme nous l'apprend Walckenaeri n*cst 
pas dans la copie des Réauz. 

5. Les fontaines des Animaux, dont le poète a fait la description '^•"* fe 
fragment vm du Songe de Faux, 
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honneurs de leur maison le fat encore darantage. Le souper fini, 
la comédie eut son tour. On avoit dresse le théâtre au bas de l'allée 
des sapins. 

En cet endroit, qni n'est pat le moins bean 
De ceux qn'enferme nn lien si délectable, 
Au pied de ces sapins et sens la grille d'ean * « 

Parmi la Cratcheor agréable 
Des fontaines, des bois, de l'ombre et des lépUrs, 

Forent préparés les plaisirs 

Que Ton go&ta cette soirée. 
De feoillages tooflbs la scène étoit parée. 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le dd en fnt jalons. Enfin fignre-toi 

Qne lorsqu'on ent tiré les toiles \ 
Toot combattit à Vaux pour le plaisir du Boi : 
La musique, les eaux, les lustres*, les étoiles. 

Les décorations furent magnifiques, et cela ne se passa pas sans 
moiîqae. 

On Tit des Rocs s'ouvrir, des Termes se moatotr^^ 
Et sur son piédestal tourner mainte figure ; 

Deux enchanteurs pleins de saToir 

Firent tant par leur imposture. 

Qu'on crut qu*ik aboient le pouToîr 

De commander à la natmre. 
L'on de ces enchanteurs est le sieur Torelli ^ 
Magicien expert et faiseur de miracles; 
Et l'antre c'est Lebrun, par qni Vaux embelli 
Présente aux regardants mille rares spectacles*, 
Ldimn dont on admire et l'esprit et la main. 
Père d'iuTentions agréables et belles, 
RiTal des Raphaèls, snccessenr des Apelles, 
Par qni notre climat ne doit rien au romain. 
Par Taris de ces deux la chose fut réglée. 

1. Tâa. Et de leurs grilles d'ean. 

a. YàM. Le cid en fut jaloux. Enfin, mon cher Haneroj, 
Lorsque l'on ent tiré les toiles. 

3. VAa. Les flambeaux. 

4« ^AX. On rit les rocs s'ouTrir, les Termes se monroir. 

5. Le machiniste iulien dont Comrille avait déjà illustré le nom : TOjez, au 
mae Y dn ConéilU (p. 277), le Dessein dg ta tragédie iT Andromède, et lu 
note de Bf. Marty-Laveaux. 

6. Cétait Lebrun que Foucouet avait chargé des peintures du château de 
Vaux. L'année qni sntVit cette tète, il fnt nommé peintre dn Roi et dlrecteui 
de l'Académie de peinture. 
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D'abord aux jeux de l'aiaemblée 

Parat aa rocher li bien fait, 

Qa'on le cmt rocher en effet ; 
Mab inaenaiblement se changeant < en eoqaille, 
n en «ortit nne Nymphe gentille, 

Qoi retsembloit à la B^art, 

Nymphe excellente dans ton art. 

Et que pas nne ne surpasse '. 
Anssi récita-t-elle aTec beaucoup de grâce 
Un Prologue, estimé Tun des plus accomplis 

Qu*en ce genre on put écrire^ 

Et plus beau que je ne dis. 

On bien que je n*ose dire, 

Car il est de la façon 

De notre ami Pellisson ; 

Ainsi, bien que je Tadmire, 
Je m*en tairai, puisqu'il n'est pas permis 
De louer ses amis *. 

. Dans ce Prologue, la B^jart, qui représente la Nymphe de la fon- 
/ taine où se passe cette action, commande aux divinitës qui lui sont 
soumises de sortir des marbres qui les enferment, et de contribuer 
de tout leur pouToir au dirertissement de Sa Majesté : aussitôt les 
Termes et les statues qui font partie de l'ornement du thëâtre se 
meuvent, et il en sort, je ne sais comment, des Faunes et des Bac- 
chantes, qui font l'une des entrtfea du ballet. C'est une fort plaisante 
1 chose que de voir accoucher un Terme, et danser l'enfant en Te- 
nant au monde. Tout cela fait place à la comédie', dont le sujet est 
un homme arrêté par toute sorte de gens sur le point d'aller à une 
assignation amoureuse. 

Cest un ouTrage de Molière <. 
Cet écrivain par sa manière 
Charme à présent toute la cour. 

I . Un couplet de chanson, cité par Walckenaer, était aassl to«l i rboBBenr 

/e la Béjart : 
Peut-on Toir nymphe plus gentille 

Qu'étoit B^art l'antre jour? 
Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille, 
Tout le monde disoit à l'entour. 
Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille : 
« Voici la mère d'Amour, m 

a. Walckenaer note que ces trois derniers vers ne sont pas dans la eopi# 
des Réaux. 

3. Lu Fâcheux, 

4. Le chef de la troupe des comédiens de Monsieur, où est la Bé|art. (iK»fe 
dt la eopU des Béamx.) 
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De la façon que son nom eonrc, . ' ;* 

n doit être par delà Rome : ; • . 

J*en rais rayi, ear c*eft mon homme. ' :" 

Te fonTient-il bien qu'aatrefoit 

Noos aTona oonda d'ane Toix ***•*«. • 

Qu^il alloit ramener en Franee ' •' 

Le bon goût et l*air de Térence ? 

Plante n'est pins qa*nn plst bonfTon, 

Et jamais il ne fit si bon 

Se trouver à la comédie; 

Car ne pense pas qu'on y rie 

De maint trait jadis admiré. 

Et bon in iilo Umport * : 
I Nous STons changé de méthode; 
I Jodelet n'est plus à la mode, 

Et maintenant il ne faut pas 

Quitter la nature d'un pas. 

On aYoit accommode le ballet à la comëdie, autant qa'O ëtoit 
possible, et tous les danseurs j reprësentoient des Fâcheux de plu- 
sieurs manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fScheux . 
à notre ëgard ; au contraire, on les trouva fort divertissants, et ils I 
se retirèrent trop tôt au grë de la compagnie. 

Dès que ce plaisir fut cessé, on courut à celui du feu. 

Je Toudrois bien t'écrire en vers 
Tous les artifices divers 
De ce feu le plus beau du monde, 
Et son combat avecque l'onde, 
Et le plaisir des assistanU. 
Figure-toi qn*en même tempe 
On vit partir mille fusées. 
Qui par des routes embrasées 
Se firent tontes dans les airs 
Un chemin tout rempli d'éclairs. 
Chassant la nuit, brisant ses Toiles. 
As-tu TU tomber des étoiles? 
Tel est le sillon enflammé 
On le trait qui lors est formé. 
Parmi ce spectacle si rare, 
Figure-toi le tintamarre. 
Le fracas, et les sifflements 
Qu'on entendoit à tons moments. 
De ces colonnes embrasées 
U renaissoit d'autres fusées, 

I . Les quatre vers qui suivent, dit Walcàenaer, ne sont pas dans U copie 
des Réauz. 
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0« d^tflresibniMt de pétart, 
. "Ù^un^lqae aatre effet de eet art; 
^ ^ ** •'•JBCl'&n Tojoit régner la guerre 
*• fi&tre ces enlSuita da tonnerre. 

L*nn oontre Fantre eombattant, 
■^ * Voltigeant et pirouettant, 

Faiaoit' un bruit épouTantable, 

Cett-a-dire un bruit agréable. 

Figure-toi que les écbos 

N'ont pat un moment de repoe* 

Et que le chœur des Néréidea 

S'enfuit tous «et grottes humides. 

De ce bruit Neptune étonné 

E&t craint de se Toir détr6néy 

Si le monarque de la France 

N'eût rassuré par sa présence 
i Ce Dieu des moites tribunaux*, 

y Qui crut que les dieux infernaux 

■ Yenoîent donner des sérénades 

A qneiqaasnnes des Naïades; 

Enfin la peur l'ayant quitté, 

n salua 8a Majesté. 
I Je n'en ns rien, mais n n'importe: 

Le raconter de cette sorte 
b Est toujours bon; et quant à toi*, 

L Ne t^en ùàê pas un point de foi. 

^ Au bruit de ce feu succéda celui des tambourt ; car le Roi tou- 

lant s'en retourner k Fontainebleau cette même nuit, les mousque- 
taires étoient commandes. On retourna donc au cbâteau, où la col« 
lation étoit préparée . Pendant le chemin, tandis qu'on s'entretenoit 
de ces choses, et lorsqu'on ne s*attendoit plus k rien, on vit en on 
moment le ciel obscurci d'une épouTantable nuée de fusées et de 
serpenteaux : faut-il dire obscurci ou éclairé^? Cela parcoit de la 
lanterne du dôme; ce fut en cet iendroit que la nuée crera d*abord. 
On crut que tous les astres grands et petits étoient descendus en 
terre, afin de rendre hommage k Madame; mais l'orage étant cessé, 
on les rit tous en leur place. La catastrophe de ce firacas fat la perte 
de deux cheraux : 

Ces cheraux qui jadis un canoese tirèrent, 

I. Walckenaer et M. Mwtj-LaTeaux, antoiiséB peat-4tie par la copie des 
Eéaox, ne mettent qu'une virgule après tomum et ont ehangéykMotf t^/mi^ 
samtf la correction semble bonne, mais n'est pas ind^pensable. 

a. Qui gouTeme et juge ses sujets du haut d'un siège hnmûle. 

3. YAa. Est toujours bon; et puis, Mancroy. 

4* VAa. Que le dcl en fut obscurci ou éclairé, si toos touIo. 
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Et tireot maintenuit U burqm de Caron, 
Daiu 1« fon<i de Vaux tombèrent, 
Et pois de là dam rAchéron. 

Us Soient attelés k Vvoï des carrosses de la Reine, et s'ëtant ca- 
brés À cause du feu et du brait, il fut impossible de les retenir. Je 
ne croyois pas qat cette relation dût avoir une fin si tragique et si 
pitoyable *. 

Adieu. Cbarge ta mémoire de toutes les belles choses que tu 
▼erras au lieu où tu es. 

I. 8i lamentahie oo si Umcbaiite. 



Ce ai août 1661. 
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L* École des femmes n'a pas ëtë seulement le plus grand 
succès dramatique que Molière ait obtenu pendant toute sa i 
carrière : elle lui valut, de la part des comédiens rivaux et des ! 
écrivains jaloux, toute une série de pamphlets , où Ton com- 
mence déjà à s'attaquer à l'homme autant qu'à l'auteur et au co- 
médien. MoUère y répondit d'abord par la Critique de t École 
des femmeSy puis, sûr de l'appui du Roi comme de la faveur 
du public, par V Impromptu de Versailles, Ce sont comme trois ^ 
combats livrés dans une campagne d'une année. Elle est déci- j 
sive pour sa gloire, mais elle exaspéra ses ennemis : désormais [ 
ils auront recours, pour lui nuire, à quelque chose de pis que 
de sottes critiques ; c'est de là , c'est surtout de t Impromptu 
de Versailles que date tout un système de dénonciations ca- 
lomnieuses, que Molière a peut-être eu tort de trop dédai- 
gner. 

Nous croyons ne pouvoir séparer ce que nous avons à dire 
de cette longue querelle. Ce n'est pas seulement parce que 
ces trois pièces se suivent et qu'elles forment comme un en- 
semble dans Thistoire httéraire du temps. Mais on a souvent 
reproché à Molière la vivacité de ses réponses à ses ennemis 
dans t Impromptu de Versailles, Ce qui explique cette irrita- 
tion, ce qui la justifie à nos yeux, c'est cette série d'attaques 
et de violences renchérissant les unes sur les autres, c'est ce 
crescendo de pamphlets furibonds, dont on ne peut bien se 
rendre compte, qu'en les énumérant dans l'ordre chronolo- 
gique où ils se sont produits. 

n faut bien constater d'abord le grand succès de t École 
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des femmes , cause première de toutes ces fureurs. Nous co- 
pions le Registre de la Grange : 

[i66a.] 

7* pièce nouYelle de M. de Molière. 
Le mardi 16 dëcembre (1661), la première représentation 

de rigole des femmes i5i8^ 

Vendredi ag ii44 

Dimanche 3i ii53 

[i663.] 

Mardi a janvier i663 811 

Vendredi 5 1088 

Dimanche 7 i348 

Idem, On arait éxé le samedi 6* au Lourre. 

Mardi 9 83a 

Vendredi i a io5o 

Dimanche 14 i5oo 

Mardi 16 iioo 

Vendredi 19 iioi 

Le samedi ao, devant le Roi, idem. 

Dimanche i335 

Mardi a3 948 

Vendredi a6 977 

Dimanche a8 i364 

Mardi 3o 1 a57 

{Ici se placent quatre représentations de TÉcole des femmes, 
en visite chez le comte de Soissons ', le duc de Richelieu^ Colbert 
et la maréchale de PHospital*,) 

Dimanche 4 {février) i4^ 

Mardi 6 ia8o 

Vendredi 9 4^ 

Dimanche 11 58o 

Mardi i3 374 

I . Eugène-Maurice de Savoie, mari d'Oljmpe fifancini, père du 
prince Eugène. 

1. La veuve d'un frère puinë du Vitry <pii tua le maréchal d'An- 
cre. Mademoiselle a fait mi assez curieux portrait, dans ses Mémoires 

(tome Illy p. aoa et ao3}, de cette ancienne lingère, dont le troi« 
sième mari devait être l'ancien roi de Pologne, Jean-Casimir. 
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Vendredi 17 789* 

Dimanche 19 753 

Mardi 11 611 

Vendredi a4 683 

Dimanche 16 670 

Mardi a8 4i3 

Le même jour, chez M. Sanguin , maître d'hôtel chez le 
Roi*. 

Vendredi 1 mars 653 

Dimanche 4 808 

Lundi 5* mars, à Luxembourg, p** M. le duc de Beau- 
fort*, p'Mme de Savoie*. 

Mardi 6 640 

Vendredi 9 5ao 

Le lundi 11 mars, reçu de l'argent du Roi 4000^ ; par- 
tage chacun i34* i5 s. On a pajë à M. de Molière, sur 
ladite somme, 880*^ pour les Fâcheux, 

(Après Pâques) le mardi 3 arril, chez Madame, au Pa- 
lais-Rojal. 

En ce même temps, M. de Molière a reçu pension du 
Roi en quaUtë de bel esprit, et a ëtë couche sur Tëtat pour 
la somme de 1000*, sur quoi il fit un Remerciment en 
▼ers pour Sa Majesté. Imprime dans ses œuvres^. 

Cest après le premier succès de V École des femmes^ in- 
terrompu seulement par les vacances de Pâques, que cette 
note sur la pension donnée par le Roi à Molière se trouve 
dans le Registre de la Grange. Cette date a son importance : le 
Roi se hâtait de prendre parti dans la querelle, et cette faveur 



I. Neveu du poète Saint-Pavin. 

a. Le roi des Halles, petit-fils de Gabrielle d*Estrëes. 

3. Françoise-Madeleine d'Orlëans, Mlle de Valois, fille de Gaston, 
sflBur de père de Mademoiselle, mariée la veille, par procuration, 
dans la chapelle du Louvre, à Charles-Emmanuel II, duc de Savoie. 

4. Pour prévenir dès à présent toute objection sur la date de 
cette note de la Grange, nous ferons remarquer que les derniers 
mots : imprimé dans ses œuvres, sont d*nne écriture plus maigre que 
la phrase antérieure, et qu^ils ont été évidemment ajoutés plus tard, 
après la publication de tel ou tel recueil des œuvres; tons contien- 
nent le Remercùnent, 
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était une réponse aux ennemis du poète. Nous reviendrons 
sur ce sujet dans la Notice qui précède le Remercfmeni au Boi. 
Après Pâques, le succès de la pièce reprend, avec l'adjonc- 
tion de la Critique : 

8* pièce nouYelle de M. de Molière. 

Vendredi i*'' juin, rÉcole des femmes et la i'* représentation 

de la Critique i357* 

Dimanche 3 iiSo 

Mardi 5 i355 

Vendredi 8 i4a6 

Dimanche lo i6oo 

Mardi i i i3By 

Vendredi i5 1731 

Monsieur doit 3 loges. Une visite chez Mme de GsuTre ', 
110. Donné aux Capucins a5^. 

Dimanche 17 I965 

Mardi 19 845 

Vendredi aa ioa6 

Dimanche a4 800 

Mardi a6 9S7 

Lundi, chez Mme de Boissac, iJem^ 3oo. 

Vendredi ag i3oo 

Dimanche i*' juillet laop 

Mardi 3 9S0 

Le jeudi 5 juillet, visite à Conflans, pour Mgr le doc de 
Richelieu, 55o^*. 

I. Sans doute Catherine de Lauzières, dame de Thémines, ma- 
riée en 1647 à François- Annibal II, qui derint duc d^Eitrées à la 
mort de son père (mai 1670), et fut longtemps, tons ce nom» am- 
bassadeur à Rome, où il mourut en 1687, trois ans après sa femme. 
Leur fils aine porta ainsi le titre de marquis de CaniTres avant de 
prendre celui de duc d*£strées. 

a. La Grange songe si peu à sur&ire le suooèt de sa troupe, qa*ii 
néglige d'ajouter ici un détail qui avait bien son importanee : c'est 
que cette représentation chez le duc de Richelieu était donnée pour 
la Reine, pour Monsieur et pour Madame. C'est ce que nous ap- 
prend la Gazette {d9 du 7 juillet i663), qui, selon son habitude, 
n*a garde de nous dire que la comédie représentée à Conflans est 



I 
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Vendredi 6 85o* 

Dimanche 8 702 

Lundi 9*, le Roi nous honora de sa présence. 

En public, pour la même chose (point de recette marquée). 

Mardi 10 53a 

Vendredi i3 670 

Dimanche i5 711 

Mardi 17 48» 

Vendredi 30 56S 

Dimanche as 780 

Biardi a4 4» 

Vendredi a7 790 

Dimanche ag 718 

Mardi 3i 737 

Vendredi 3 août 63i 

Dimanche 5 4^* 

Mardi 7 400 

Vendredi 10 68a 

Dimanche la a54 

La Critique est encore jouëe avec V École des femmes^ le 
mardi la septembre i663, à Vinceimes devant le Roi; et le 
même mois à Chantilly, pour Monsieur le Prince; en octobre 
1664, à Versailles. Mais Molière, qui la considérait sans doute 
comme une ceuvre de circonstance, cessa bientôt de la joindre 
à t École des femmes^ souvent représenta encore, surtout en 
1664 et en i665. La petite pièce fut reprise seulement après 
sa mort, en 1679, enjouée alors un certain nombre de fois. À 
partir de 1691, elle (Ûsparut de la scène jusqu'à la reprise de 
i835. 

Avant que la Critique parût sur le théâtre, les libelles con«- \ 
tre l'École des femmes n'avaient guère eu le temps de se pro- 
duire. On n'imprimait pas vite alors, et les formalités prélimi- 
naires, indispensables pour la publication du plus mince volume, 

de Molière : « Le 5..., la Reine, accompagnée de Monsieur et de 
Madame, alla à Conflans, en la maison du duc de Richelieu, où Sa 
Majesté fut régalée, avec sa compagnie, d'une grande collation, d*un 
superbe souper, et de la comédie. » 

I. Chiffre douteux, surchargé. Le Registre de la ThorUUère 
donne 391*. 



lia 
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allongeaient encore les dëlais. Seul de Vise, dëjà prompt à 
saisir l'à-propos, doue d'ailleurs d'une facilité déplorable, 
s'était hâté de porter un jugement sévère sur le nouveau chef- 
d'œuvre, à la fin du passage qu'il consacrait à Mohère dans le 
troisième volume des Nouvelles nouvelles^. Ce jeune auteur, 

I. Pages a3o et suiTantet *. — Nous devons ici réparer une enrenr 
que nous croyons aroîr commise au sujet de direrses pièces attri- 
buées à Tacteur de Villiers, et qui nous paraissent bien éridemment 
appartenir a de Visé. M. Victor Foumel (dans les Contemporains de 
Molière^ tome I , p. 199 et 3oo) prouve très-bien que la Lettre sur 
Us affaires du théâtre, Zélinde et la Vengeance des Marquis sont, ainsi 
que les Nouvelles nouvelles^ d'un seul et même auteur ; ce premier 
point avait déjà été établi par Auger (tome III, p. a49, note), sauf 
pour les Nouvelles nouvelles^ dont il ne parle pas^. Mais Auger 
et M. V. Foumel nous paraissent s'être trompes en prenant l'acteur 
de Villiers pour cet auteur. L'unique raison d'Auger est que l'au- 
teur de la Vengeance des Marquis est incontestablement de Villiers 
(M. Foumel se contente de dire qu'on ne lui a jamais contesté cette 
pièce) ; cependant, pour la lui attribuer, nous ne voyons pas qu'on 
puisse alléguer d*autre preuve qu'une simple assertion des frères 
Parfaict, assertion sans doute fondée en partie : la pièce ayant été 
jouée, la collaboratiom de l'acteur de Villiers est plus probable que 
pour d'antres productions. Quoi qu'il en soit de la part plus on 
moins grande que de Villiers a pu avoir à la Vengeance des Marquis^ 
l'antenr de la Lettre sur les affaires du théâtre mentionne nettement 
comme œuvres siennes et Zélinde et la Vengeance des Marquis et les 
Nouvelles nouvelles. Or, pour ce dernier ouvrage, le plus étendu (il a 
tiob volumes), outre Tautorilé aussi des frères Parfaict, qui le don- 
nent, ainsi que Zélinde à de Visé, on a des raisons décisives de le 
oroire en effet de celui-ci. Vers le temps même ou le recueil des 
Nouvelles nouvelles parut, c'est à de Visé qu'on l'attribua*. L'auteur 

« L'acheré d'imprimer est du 9 février x663. Comme il te trouve en tète 
da premier des trois volâmes des Nouvelle* nouvelles, on pourrait croire qo*il 
ne i'appUqae pas au troisième. Mais il J a dans ce dernier on passage qni 
semUe justifier cette date ; car la Critique 7 est annoncée comme étant à l'état 
de projet, et la façon asses indifférente dont rautenr des Nouvelles en parle 
d'avance fait bien voir qu'il ne savait au juste ce que serait eette pièce : quand 
elle parut, il en parla tout autrement. « Nous verrons dans peu, lit-on an 
tome m (p. a37), une pièce de lui (de Molière), intitulée la Critique de PÉ» 
cole des femmes, etc. » 

^ Au même tome, p. 164, il en cite un passage, qu'il attribue I de Tisé. 

• Il ne faudrait d'ailleurs pas confondre avec ces Nouvelles nouvelles ni les 
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-fort inconnu alors, mais dévoré du besoin de se faire connaître, 
engageait, au même moment, une polémique contre une des 
autorités du temps, l'abbé d'Aubignac, à propos de la Sopho- 
nisbe de G)meille, dont il se déclarait le défenseur : il s'y don- 
nait le nom de petit David^ ce qui ne laissait pas que d'être 
assez flatteur pour le Goliath auquel il s'attaquait. Ce fut un 
tout autre adversaire qu'il prit à partie dans la personne de 
Molière. On peut trouver toutefois qu'il n'y mit pas d'abord 

du Panégjrriqme de PÈcoU des femmes ou Conversation comique sur les 
oeuvres de Ht, de Molière (i663) constate à cet ëgard la notoriété, et 
cela avec des détails assez précis pour qa'aucune confusion avec 
de Villiers ne soit possible, a Comment ? dit an des interlocuteurs 
(p. 38 et 39), TOUS ne connoissez pas ce jeune auteur qui a fait, entre 
antres choses, les Nouvelles nouvelles^ où il a joué tout le monde ? — 
Ah ! répond Bélise, je sais qu'il est (sic), et je me ressouviens qu*il 
s*est baptisé de ce nom de petit David dans sa Défense de Sophonishe, 
Il a tout à fait de l'esprit; mais.... dans sa Réponse aux Remarques 
de Philarque sur Sertorius,,.. n D*abord ces mots : un Jeune auteur, 
ne pourraient s*appliqner à de Villiers, qui, comme le suppose avec 
toute probabilité M. Victor Foumel, était né vers 16 10 ou 161 5, et 
ils conviennent parfaitement à deVisé, qui avait, tout au plus, alors 
vingt-trois ans (frères Parfaict, tome X, p. 173 et 174). En outre, il 
est bien certain que la Défense de la Sophonishe de M, de Corneille 
(i663), bien qu'anonyme, a pour auteur de Visé ; nous ne croyons 
pas qu*il y ait lieu d'en douter, et voici de cette Défense un pas- 
sage (vers la fin, p. 80) où l'auteur se désigne clairement comme 
étant aussi celui des Nouvelles nouvelles : a .... Je suis un David 
auprès de vous {il s^adreue à dAubignac).,,, et je combattrai contre 
Goliath. Il me reste encore à tous dire que tous vous étonnerez 
peut-être de ce qu'ayant parlé contre Sophonishe, dans mes Nou^ 
velles nouvelles, je viens de prendre son parti.... ■ Nous signalons les 
deux passages, du Panégyrique de C École des femmes et de la Défense 
de Sophonishe, à M. V. Fournel ; nous nous étions conformé à sa dé- 
cision (notamment tome I, p. 388, note i, et tome II, p. as8); il 
n'hésitera certainement pas lui-même à la réformer. 

Diversités galantes, contenant anasî des nonveHes (▼ojes cl-a|>rèf, p. 146. 
note i) , ni des Nouvelles galantes dont de Yieé fut encore l'anteor ou le « com- 
l»ibtear, » nuis ploi tard (eomme on le voit dans la Promenade de Saint» 
CUmd de Gnéret, p. aoo-aoa) , en 1669, après la chute, sur le théâtre do PiUis- 
Rojal, de sa comédie des Maux sans remède, Cest en 1673 qu'il oonuBcnça 
la pnblication de son Mercure galani, 
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trop de violence, si Ton songe à ce qu'il se permit depuis. Se- 
lon lui, « ce qu'il y a de plus beau » dans t École des fem- 
mes est tire d'un livre intitule « les Nuits facétieuses du sei- 
gneur Straparole, dans une histoire duquel un rival vient tous 
les jours faire confidence à son ami, sans savoir qu'il est son 
rival, des faveurs qu'il obtient de sa maîtresse : ce qui fait tout 
le sujet et la beauté de V École des femmes. Cette pièce a pro- 
duit des effets tout nouveaux, tout le monde Ta trouvée mé- 
chante, el tout le monde y a couru. Les dames l'ont blâmée et 
l'ont été voir : elle a réussi sans avoir plu, et elle a plu à plu- 
sieurs qui ne l'ont pas trouvée bonne ; mais pour vous en dire 
mon sentiment, c'est le sujet le plus mal conduit qui fut ja- 
mais, et je suis prêt de soutenir qu'il n'y a point de scène où 
l'on ne puisse faire voir une infinité de fautes (p. 2i3a et a33]. » 

n convient toutefois, car il est équitable, que « cette pièce 
est un monstre qui a de belles parties (p. a33); » que certaines 
choses y sont peintes d'après nature (il dira plus tard le con- 
traire; mais il paraît peu se piquer de ne point se contredire). 
Il tâche, il est vrai, d'expliquer surtout le succès de ce 
monstre par la façon dont la pièce est jouée. « Jamais comé- 
die ne fut si bien représentée, ni avec tant d'art : chaque ac- 
teur sait combien il y doit faire de pas, et toutes ses œillades 
sont comptées (p. a34}. » En terminant, il profite de l'occasion 
(>our annoncer à ses lecteurs la prochaine représentation 
d' « une pièce à THôtel de Bourgogne, pleine de ces tableaux 
du temps qui sont présentement en si grande «stime. Elle est, 
à ce que l'on assure, de celui qui a fait les Nouvelles nouvel- 
les (p. 241). » A ce que ton assure est délicat; il semble que 
l'auteur même des Nouvelles nouvelles devait bien savoir à 
quoi s'en tenir sur ce point. Mais les petites finesses de ce 
genre, comme le soin de recommander ses propres ouvrages, 
était déjà dans les habitudes de celui qui devait fonder plus 
tard le journal le plus plat, le plus fade, mais le plus attentif 
aussi à la gloire de son rédacteur, le Mercure galâm*. 

On voit que dans ce passage, de Visé s'abstient au moins 
de personnalités calomnieuses conti^e Molière, et des accusa- 
tions d'immoralité. On en lançait déjà contre t École des femn 

I. Voyez la fin de la note c de b page 11 a. 
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n»es^ puisque Molière y rëpond dans ia Critique; mais rieo 
n'avait encore été publie : sauf ce passage des Nouvelles nou- 
velles^ tout, au début, s'était borné à ces clabauderies , à ces 
esclandres en plein théâtre, dont Molière, dans la Critique ^ 
nous a tracé l'amusant tableau. 

Cette sorte d'hostilité s'était manifestée tout d'abord, et, si 
l'on en croit le même de Visé, le succès à la première re- ' 
présentation aurait été assez douteux * , On s'était récrié sur N 
l'indécence ou la grossièreté de certains détails , sur l'incon- 
venance du sermon fait par Arnolphe à Agnès ; et, selon 
l'usage aussi, tout en déclarant la pièce détestable, morbleu l 
détestable, on s'était hâté de crier au plagiat. 

Il est bien certain qu'on trouve ailleurs, nous allions dire . 
partout, la donnée qui fait le fond de la pièce : celle d'un amant 
qui prend pour confident son rival même , et qui n'en réussit > 
pas inoins à le tromper. Molière s'applaudissait lui-même de !^ 
cette idée, et il faisait dire à la sage Urémie : « Pour moi, ^ ^ 

je trouve que la beauté du sujet de l'École des femmes con— ^' ^ ^^ J****< 
siste dans cette confidence perpétuelle; et ce qui me paroft ^ 
assez plaisant, c'est qu'un homme qui a de l'esprit, et qui est tKc ^i v^/ 
averti de tout par une innocente qui est sa maîtresse, et par 
un étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela éviter ce qui» 
lui arrive*. » Mais c'est de la mise en œuvre de cette idée- 
que Molière aurait eu raison de s'applaudir, plus que de l'idée 
qui est fort ancienne. Elle se trouve, en effet, chez un conteur \ 
italien du seizième siècle, fort connu en France par une tra- 
duction du même siècle'. On y voit un jeune prince, Nérin, 
fils du roi de Portugal, étudiant à Padoue, qui devient amou- 
reux d'une femme de la ville sans savoir qu'elle est mariée à 
un médecin , mattre Raimond Bninel , et c'est précisément 
celui-ci qui lui a d'abord vanté et fait voir sa femme, et qu'il 
prend pour confident de ses amours et des tours qu'il lui joue, 

I. Voyer. plot loin, p. \ifi. 

s. Voyez ci-après la Critique, scène ti, p. 364 ®t 365. 

3. Lu Facétieuses nuits de Stniparole, traduites {la prtmiar liwre) | ^ 
par Jean Louveaa et (le second livre) par Pierre de LarÎTey {lequel 
a revu le tout) : voyez an premier lirre , IV* nuit , fable ir, dans 
la rt'impression de la Bibliothèque elzéririenne de P. Jannet(i857)^ 
p. i8i et soiiantet. 
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sans que le mari, prëvenu cependant, réussisse jamais à sur- 
prendre les deux amants. La même histoire se trouve déjà 
dans un recueil plus ancien, publié quelques années après la 
mort de Boccace par un imitateur, il Pecorone de ser Gio- 
vanni {giornata prima, novella seconda), et même le récit y 
est conduit avec plus d'art. Cest le mari qui encourage le 
jeune homme dans ses amours, sans savoir que c'est sa propre 
femme qui en est l'objet; c'est lui qui lui indique comment un 
séducteur doit s'y prendre pour parvenir à ses lins : de sorte 
que, quand ses mauvais conseils ont porté leur fruit, il n^a pas 
le droit de se plaindre de sa déconvenue. Ce trait ne se ren- 
contre pas dans Straparole, où le mari ne peut s'accuser que 
de maladresse. On retrouve, au contraire, quelque chose d'a- 
nalogue dans Molière, quand Amolphe, dès sa première con- 
versation avec Horace % lui demande s*il n'a pas déjà formé 
quelque amourette, et lui parle des maris de Paris et de leurs 
infortunes d'un ton à faire souhaiter qu'il lui arrive, à lui 
aussi, quelque mésaventure. 

Mais la légende était beaucoup plus ancienne que le qua- 
torzième siècle, elle existait dans l'antiquité, et c'est la Fon- 
taine qui fait ce rapprochement, quand, avant d'imiter, dans 
un de ses contes, le récit italien dont nous venons de parler , il 
le fait précéder d'un autre, celui qu'il emprunte à la Grèce, et 
réunit ces deux récits analogues sous ce seul titre : le roi 
Candaule et le Mattreen droit (livre IV, conte vui). 

Force gens ont été Pinstroment de leur mal ; 

Candaule en est un témoignage : 
Ce roi fut en sottise un très-grand personnage. 

C'est donc jusqu'à Hérodote et même plus haut, si on le pou- 
vait, qu'il faudbrait remonter pour retrouver cette idée ; et Hé- 
rodote ne l'avait pas inventée, puisqu'il donne le fait comme 
historique*. Tous ces reproches de plagiat sont des puérilités 
ridicules, quand il s'agit d*un sujet qui, depub deux mille ans 
et plus, appartenait à tout le monde. 
Un emprunt beaucoup plus certain est celui que Molière a 

I. Voyex plus loin la scène iv du premier acte, p. i83 et x84* 
a. Lirre I, chapitres tii-xu. 
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fait à une nouyelle de Scarron, la Précaution inutile (la pre- t 
mière des Nouvelles tragi-comiques^ 1 661]. Ici, ce que Molière ' 
a imite, ce n'est pas le sujet seul, qui d^ailleurs n'appartient 
pas à Scarron : ce sont quelques heureux détails qu'il doit 
à son devancier. Dans la nouvelle de Scarron, don Pèdre est 
un gentilhomme déjà mûr, à qui une expérience personnelle, 
où « il avoit été deux fois en danger d'être aussi mal marié 
qu*homme qui fût en Espagne (p. a6 et 27), » a inspiré un 
assez grand dégoût pour le mariage, ou du moins la résolu- 
tion de ne se marier que « s'il trouvoit une femme assez 
idiote pour ne lui faire point craindre tous les mauvais tours 
que les femmes spirituelles peuvent faire à leurs maris (p. 59) . » 
Il se rappelle alors une jeune ûlle qu'il a recueillie par cha- ^ 
rite à sa naissance, et qu'à l'âge de trois ou quatre ans il a . 
fait élever dans un couvent, après avoir eu soin « de donner 
Tordre qu'elle n'eût aucune connoissance des choses du monde 
(p. 10]. i> Laure a maintenant dix-sept ans; il la retrouve 
a belle comme tous les anges ensemble (p. 75), » et d'une 
sottise qui le fait revenir de ses préjugés contre le mariage et 
lui inspire le désir de l'épouser. Il lui <c chercha des valets les 
plus sots qu'il put trouver, tâcha de trouver des servantes 
aussi sottes que Laure, et y eut bien de la peine (p. 76). » 
Enfin il l'épouse, et, le soir de ses noces, lui tient, comme 
Arnolphe aussi, un discours sur les devoirs du mariage, et 
il est de plus en plus charmé de sa simplicité. C'est pourtant 
cette simplicité même qui lui attire une disgrâce semblable à 
celle d' Arnolphe ; et, malheureusement pour don Pèdre, c'est 
après le mariage. Comme Agnès aussi, c'est sa femme qui lui 
fuit naïvement la confidence de ce qui lui est arrivé. Nous rap- 
pelons la plupart de ces ressemblances et signalons quelques 
autres imitations de détail dans les notes ^. Mais le germe de 
cette nouvelle se retrouve peut-être antérieurement dans un ^ . 

récit des plus gaillards, la xli* des Cent Nouvelles nouvelles. ^ ^■^' " ' '"' . 
Nous croyons devoir y renvoyer le lecteur*. ••' '"^ ^'^-^^^^ * '• 

I. Voyez les notes des vers io5, 107, 14a, 148, 5io et 678. \ 
a. La Mardnière, page xxt àt m Fie de Pauteur, en tête des 
OEuvrei Je Molière (171$)*, dit que le sujet traité par Scarron est 

« Vojez notre tome I, p. xxiii, note &, et ci-aprèt| p. 193, note 3. 
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Molière pouvait donc avouer sans honte des emi^runts qui 
ne diminuaient en rien le mérite de son œuvre. Mais il avait 
- à répondre à des imputations plus graves : Thonnètetë , la 
y religion même, étaient blessées, disait-on, dans certains pas- 
sages de t École des femmes. Le déchaînement fut tel, que le 
' gazetier Loret, assez favorable d'ailleurs à Molière, tout en 
constatant dans sa Muse historique le succès de la pièce de- 
vant la cour et devant le Roi, n ose pas trop se prononcer. 

A propos de la représentation au Louvre, le samedi 6 jan- 
vier i663 (c'était la sixième de la pièce), il écrit (lettre du 
1 3 janvier) : 

On joua r École des femmes^ 

Qui fit rire Leurs Majestés 

Jusqu'à s*en tenir les côtes : 

Pièce aucunement instructive, 

Et tout à fait récréative; 

Pièce dont Molière est auteur, 

Et même principal acteur; 

Pièce qu'en plusieurs lieux on fronde. 

Mais où pourtant va tant de monde. 

Que jamais sujet important 

Pour le voir n*en attira tant. 

Quant à moi, ce que j*en puis dire, 

C'est que, pour extrêmement rire, 

Faut voir avec attention 

Cette représentation. 

Qui peut, dans son genre comique, 

Charmer le plus mélancolique. 

Surtout par les simplicités 

Ou plaisantes naïvetés 

pris dans une nouvelle espagnole. On a cité à ce propos le JûIoux 
ÏTEstramadure de Cerrantès. Ici c'est un vieillard qui a ^Mmsé une 
jeune fille ; il ne tarde pas à s'en repentir, quoique sa jeune femme 
lui reste fidèle et résiste aux entreprises d'un séducteur. U n'7 a 
pas le moindre rapport entre cette nouvelle et celle de Scarron, 
encore moins avec f École des femmes. Mais il 7 en a beaucoup 
entre le récit de Scarron et une pièce que Dorimond, chef de la 
troupe de Mademoiselle, fit représenter en 1661, P École des cocus 
•ou la Précaution inutile : voyez les frères Parfaict, tome IX, p. 53- 
57, et notre tome II, p. 344 et 345. 
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D* Agnès, d*Alaîn et de Georgette, 
Maitresftc, valet, et soubrette. 
Voilà, dès le commencement, 
Quel fut mon propre sentiment, 
Sans être pourtant adversaire 
De ceux qui sont d'avis contraire. 
Soit gens d*esprit, soit innocents; 
Car chacun abonde en son sens. 

On voit qiie Loret se contente de reconnaître un fait que 
personne ne contestait, c'est que la pièce fait extrêmement rire. 
Quant à donner son avis sur les questions d^icates qui par- 
tagent le public au sujet de cette comëdie, le prudent gazelier 
s'abstient : cette façon d'exprimer « son propre sentiment, » 
ressemble un peu trop à Tavb qu'cnonce le juge Brid'oison 
dans le Mariage de Figaro : « Et vous, don Brid'oison, votre 
avis maintenant ?» lui dit Almaviva. — « Sur tout ce que je 
vois. Monsieur le Comte?... Ma foi, pour moi je ne sais que 
vous dire : voilà ma façon de penser^. 3» 

Un jeune homme, inconnu alors, n'observa pas cette neu- ^ 
tralité commode : ce fut Boileau. Tout le monde connaît les n^ 
stances que, le i**' janvier i6G3, dit-on^, il adressai Molière 
pour ses ëtrennes. C'est là le premier témoignage de cette 
admiration qui, plus tard, devait lui faire proclamer Molière, 
devant Louis XIV, comme le plus rare des écrivains du siècle*, 
et lui inspirer ses plus beaux vers, les plus émouvants du 
moins, sui* ce peu de terre qu'on avait eu tant de peine à ob- 

X. Acte y, scène dernière. 

a. « M. Despréanx, déjà connu par set premières poésies, lui 
envoya, le premier jour de l'an i663, des stances qui furent d*abord 
imprimées sans nom d*auteur. » (La Martinière, même f^ie de Mo^ 
itère, p. XXVI.) Dans sa quatrième dissertation sur le poème drama- 
tique, publiée en i663, d*Aubignac parle des c vers que M. des 
Préaux a faits sur la dernière pièce de M. Molière o (vojez ci- 
après, p. i36, note i) : ce qui indiquerait qu'ils étaient déjà connus 
du public. Ces sunces : 

En Tain mille jalons esprits, 
Molière.... 

ont étc^ imprimées à la suite de la Préface de i68s, et nous les avons 
données dans notre tome I ; voyez p. xx-xxii, et note a delà page xx, 
3. Mémoires,,,, de Louis Racine, tome I du Racine, p. v63. 
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tenir pour le grand poète*. Nous ne citerons ici que la der- 
nière de ces stances célèbres : 

Laisse gronder tes envieux; 

Ils ont beau crier en tous lieux 

Qu'en vain tu charmes le Tulgaire, 
. Que tes vers n'ont rien de plaisant : 

I Si tu sarois un peu moins plaire, 

Tu ne leur dëpïairois pas tant. 

C'était là le mot juste, le secret de toutes ces pudeurs effa- 
rouchées, de ces insinuations venimeuses au sujet du sermon 
d'Amolphe. Molière ne crut pas devoir toutefois suivre le 
conseil de son jeune ami et « laisser gronder ses envieux; x> 
il fit mieux : il les écrasa en se jouant. 

La charmante comédie de la Critique fut un premier châti- 
^ ment. Molière dit dans sa Pre/Wce' que l'idée lui en vint après 

J^ / deux ou trois représentations de l École des femmes; qu'une 
personne de qualité^ a qui lui fait T honneur de /'aimer, » s'en 
em|)ara, et lui apporta ime pièce sur ce sujet, « exécutée, 
ajoute-t-il, d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 
et plus spiiituelle que je ne puis faire, mais où je trouvai des 
choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur que si je 
produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne m'accusât 
d'abord d'avoir mendié les louanges qu'on m'y donnoit. » On 
ne peut voir là qu'une défaite, et aussi l'expression d'ime re- 
connaissance obligatoire envers celui qui avait voulu le ser- 
vir. Mais quelle était cette personne de qualité? De Visé la 
^ nomme; c'était « l'abbé du Buisson.... un des plus galands 

r j , hommes du siècle.... Cet illustre abbé » ayant ùàt uae pièce 

/ ^ pour la défense de l'École des femmes et « l'ayant portée à 

l'auteur,... » celuir-ci « trouva des raisons pour ne la point 

I. Épùrê VU, On se rappelle, dans la même épitre à Racine, 
les vers où Brossette, oui tenait ce renseignement de Boileau, 
signale une allusion à C Ecole des femmes : 

L'ignon^M et rerreur à ses imissantes pièces.... 

Voyez ci-après, à la Critique^ p. 336, note i. 
a. Voyex ci-après, p. i58 et iSg. 
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jouer, encore qu'il avouât qu'elle fût bonne. Cependant 
comme sçn esprit ccmsiste principalement à se savoir bien ser- 1 ^ ' 
YÎr de l'occasion et que cette idée lui a plu, il a fait une pièce * 
sur le même sujet, croyant qu'il ëtoit seul capable de se don- 
ner des louanges*. » Au moins était- il plus capable qu'un 
autre de défendre sa propre comédie, et il y avait d'ail- 
leurs plus de loyauté et de franchise à le faire sous son nom. 
Mab quel était cet illustre abbé du Buisson? On n'en connaît 
qu'un, celui que le Dictionnaire historique des précieuses 
appelle un introducteur tie ruelles. On s'est récrié; on a dit : 
Comment un ami des précieuses aurait-il pris la défense de 
leur adversaire? On oublie que, parmi les précieux et pré- 
cieuses que Somaize enrôle de son autorité privée dans cette 
compagnie, il se trouvait de fort bons esprits, et, parmi 
ceux même qui semblaient réellement engagés, il y en avait 
de très-capables de goûter Molière, à commencer par la 
marquise de Rambouillet, qui fit jouer un peu plus tard chez 
elle par Molière et sa troupe t École des maris et V Impromptu 
de Versailles^. Le portrait d'ailleurs que Somaize trace de 
l'abbé du Buisson, sauf ce mot, introducteur des ruelles^ con- | 
vient très-bien au rôle qu'il aurait joué dans cette circonstance, 
a Barsinian ' est un homme de qualité qui a autant d'esprit 
qu'on en peut avoir; il fait des vers avec toute la facUilé 
imaginable; et non-seulement il en fait de sérieux, mais même 
d'enjoués et de satiriques. C'est encore un des introducteurs 
des ruelles, et un des protecteurs des jeux du Cirque [tlu 
théâtre) ; mais toutes ces perfections, qui le rendent considé- 
rabje et qui le font aimer de toutes les précieuses, le font en 
même temps craindre de tous ses rivaux, pour qui il est fort 
redoutable*. » 

On ne voit pas pourquoi ce protecteur des jeux du Cirque ne 
se serait pas intéressé à t École des femmes, Tallemant des 
Réaux' parle aussi de cet abbé du Buisson, (ils d'un gouver- 

I. Nouvelles nouvelles^ tome III, p. a36 et 387. 
1. Le 16 mars 1664 (Registre de la Grange), 

3. La Clë nomme M. Cabbé du Buisson, 

4. Ite Grand dictionnaire historique des précieuses^ tome I, p. 4^» 
da recueil de M. Livet. 

5. Tome V, p. m. * 
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neur de Ham : il le représente comme « un petit homme, assez 
ëtourdi, qui fait des chansonnettes et des vers burlesques assez 
mëchants, et dit qu'il ne conçoit pas pourquoi on a imprimé 
Malherbe. » En tout cas, celui-là n'aurait pas eu le droit de 
se scandaliser de certaines crudités de V École des femmes; 
des Rëaux nous donne une idée médiocre de sa moralité, en 
nous le montrant aux gages d'une coquette, Mme de Champré, 
à raison de cent livres par mois. Cela ne l'empêchait point 
pomtant d'être, pour de Visé lui-même, un illustre abbé, un 
personnage, et, comme nous l'avons déjà dit d'après lui, « un 
des plus galands hommes du siècle. » Il n'y a donc aucune 
raison, quoi qu'on ait objecté, pour qu'il ne soit pas cette per^ 
sonne de qualité dont Molière parle , et à l'ouvrage duquel il 
sut heureusement substituer le sien. 

La Critique de t École des femmes porta au comble l'irri- 
tation des ennemis de Molière, et lui en créa de nouveaux. 
Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici l'anecdote si 
con&ue du duc de la Feuillade ne trouvant à opposer aux 
admirateurs de la pièce que ces mots répétés obstinément : 
Tarte à la crème, morbleu l tarte à la crème. Quoique cet ar- 
gument, au dire de Grimarest*, se fût répété « par échos parmi 
tous les petits esprits de la cour et de la ville, » et fût devenu 
un ridicule assez général, il crut se reconnaître dans le rôle 
du Marquis de la Critique : Il « s'avisa, dit la Mardnière', 
d'une vengeance aussi indigne d'un homme de sa qualité qu'elle 
étoit imprudente. Un jour qu'il vit passer Molière par un ap- 
partement où il étoit, il l'aborda avec des démonstrations d'un 



I. Grimarest (p. 5i) ne nomme pas le dac de la Feuillade; il 
dit : a un courtisan de distinction. » U ne parie pas non pins de 
la vengeance que ce ce' courtisan i aurait tirée de Molière, ni de la 
réprimande adressée au duc par le Roi. Son silence, an reste, ne 
serait pas, à lui seul, une forte preuve contre l'authenticité de 
cette dernière partie de Tanecdote. Grimarest écnTait en France, 
en 1705, et le fils du duc, le second maréchal de la Feuillade, était 
vivant. Le premier qui ait nommé ce c courtisan » est la Marti- 
nière, en 1725, dans sa Fie de Molière, déjà mentionnée, que nous 
allons citer, et sur laquelle nous renseignons le lecteur, ci-après, 
p. 193, note 3. 

a. f^te de Molière, page xxvii, rapprochée de la page xxv. 
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homme qui yoaloit lui dire caresse. Molière s'éXant incline, il 
lui prit la ttte, et en lui disant Tarte à la crème ^ Molière^ tarte 
à la crème^ il lui frotta le visage contre ses boutons qui, ëtant 
fort durs et fort tranchants, lui mirent le visage en sang. Le 
Roi, qui vit Molière le même jour, apprit la chose avec in- 
dignation, et la marqua au duc, qui apprit à ses dépens com- 
bien Molière étoit dans les bonnes grâces de Sa Majesté^. Je 
tiens ce fait d'une personne contemporaine qui m'a assure 
l'avoir vu de ses propres yeux. » Il y aurait plusieurs obser- 
vations à faire sur ce rëcit, le premier que l'on ait fait de cette 
histoire : la Martinière croit devoir Tappuyer sur l'afHrma- 
tion d'un tëmoin oculaire. On l'a depuis quelque peu altërëe 
en la reproduisant : M. Taschereau* et d'autres ont dit que 
c'est dans une des galeries de Fersailles que la Feuillade au- 
rait ainsi outrage Molière. Il y eût eu là une véritable in- 
sulte envers le Roi lui-même, si cette scène s'était passée chez 
lui, et cette circonstance diminuerait le mérite de son inter- 
vention. La Martinière place la scène dans un appartement où t 
se trouvait le duc de la Feuillade, et il est à croire qu'il ne se 
fût pas contenté de cette indication vague si le fait s'était passé 
chez le Roi. Maintenant il faudrait savoir quelle est la valeur \ 
de ce témoignage tardif invoqué plus de soixante ans après 
le fait. En outre, qu*est-ce que cet anonyme avutie ses pro- 
pres x^ux? A-t-il été témoin de l'outrage fait à Molière? ou 
de la réprimande que le Roi adressa au duc de la Feuillade ? 
Cest ce que la Martinière ne précise point'. Ce sont pourtant 

I. Un tofii parfidt courtisan que le doc de la Feuillade n*en 
était certes plus à apprendre que ces bonnes grâces étaient acquises 
à Molière depuis longtemps. 

1. Histoire de Molière^ cinquième édition, en tête des OEuvres de 
Molière (i8C3), p. 79. 

3. Nous ferons remarquer que nous disons ici la Martinière 
pour abréger, loi FU de rjuteur, jointe à l'édition hollandaise 
de 1715, est anonyme*; c'est Bruys, comme nous TaTons dit 

* Les OEumres de Monsieur de Molière^ aoavelle édidon, reme, e o rrigéc, 
et angnieiitée d'une Noupelle vie de P Auteur, at de /« Prineette iPÉlide, UMte 
en vert, telle qu'elle te jone à présent, imprimée pour U première fois ; enri- 
cfaie de figures en taille-douce. A U Haye, 1735. Le privilège, de 1793, est 
■ecordé par les éuts à Pierre Brand, i Rodolfe et Génid Vetrtein, et à 
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deux choses distinctes. Mais, si les détails sont douteux, le fond 
I de l'anecdote pourrait être vrai. Tout en admettant que la 
haine, si elle n'est pas allëe jusqu'à tout inventer, a dû trans- 
former en acte quelque insolente sortie, il faut constater que 
Tanecdote courait au moment même où la Critique venait 
d'être reprësentëe; car nous y trouvons une allusion assez 
claire dans Zélinde^ quand de Visé fait rappeler par Oriane 
l'aventure de Titrte à la crème^ arrivëe depuis peu à Élomire. 
« Je croîs, ajoute-t-elle, qu'elle lui fera dorénavant bien mal 
au cœur, et qu'il n'en entendra jamais parler, ni ne mettra sa 
perruque, sans se ressouvenir qu'il ne fait pas bon jouer les 
princes, et qu'ib ne sont pas si insensibles que les marquis 
turlupins ' . » Ce mot de princes désignerait assez mal le duc 
de la FeuiUade; mais la vanité du duc était si connue, que 
de Visé croyait sans doute lui faire sa cour en dépassant le 



(tome I, p. xxni, seconde note à la note 3 de la page xxn), qui, 
dans ses Mémoires, attribue cette Fie à la Martinière. Cette notice 
biographique n'est d'ailleors, en grande partie, que celle de Grima- 
rest, arec quelques emprunts faits à la Préface de 1681 (attribuée 
à Marcel *}, et aussi des additions soigneusement indiquées par un 
astérisque; il conyient sans doute d^ tenir compte de ces dernières; 
toutefois la confiance que le rédacteur anonyme parait aToir dans 
les assertions de Grimarest diminue un peu celle qu'en général il 
pourrait lui-même mériter. 

I. P. 89. Quelques pages aupararant, de Visé insère une pré- 
tendue lettre adressée à Élomire; en Toicî un passage (p. 61) : 
« Vous ne fîtes jamais mieux que de faire publier, avant que de 
faire jouer Totre Critique, que l'on tous aroit envoyé un billet par 
lequel on vous menaçoit de coups de bâtons si vous la Jouiez. Plu- 
sieurs personnes ont cru que cela étoit véritable, et l'ont été voir, 
croyant que vous y dépeigniez de certaines gens, k quoi vous n'a- 
viez jamais songé. » Mais si de Visé admet ici que Molière n'a pas 
songé à dépeindre telle ou telle personne, pourquoi approuver quel- 
ques pages plus loin la vengeance qu'on a tirée de lui? La haine a 
été rarement si maladroite et si aveugle. 

Pierre Hossoii : c*est tantôt Pon, taatAt Taotre de cas Boms «Téditeurs qui le 
lit sur les divenes impretsiont, oo réimpreMioiis succ— â vo, qo*ib ont fait 
faire dn titra. 

* Vojes encore notre tome I, même page xxm, note 3 de la page zzu. 
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garçon tailleur du Bourgeois gentilhomme^ et en allant «jusqu'à 
YMtesse. » Nous ne doutons pas d'ailleurs de la bienveillance 
si bien constatée du Roi pour Molière, ni de V indignation qu'il 
eût certainement ressentie, si tout s'ëtait passe comme on le 
raconte. Il est singulier cependant que, si l'anecdote de l'ou- 
trage, vraie ou fausse, courut alors, on ait ignore la rëpri- 
mande sévère faite au duc de la Feuillade, ou du moins qu'on 
n'en ait pas tenu compte. Car on voit que de Vise applaudit à 
cette violence, et l'on trouve encore dans les divers pamphlets 
dont nous allons parler, des invitations fort claires à de nou- 
velles vengeances du même genre. Nous ne voulons pas multi- 
plier ici les citations* : nous nous bornerons à remarquer qu'un 
des lieux communs cultives avec le plus de complaisance par 
les ennemis de Molière est 1* extrême patience des marquis à 
l'égard de celui qui les bafoue en plein théâtre. On intéresse 
même la galanterie française aux représailles de ce genre, en 
prétendant que le sexe est outragé par Molière dans t École 
iles femmes. De Visé a encore sur ce point dans sa Zélinde 
les honneurs de l'invention'. Mais même dans le Panégyrique 

I. Voyez une longue et MTante note de M. Victor Foomel dans 
set Contemporains de Molière^ tome I, p. 3ii. 

1. c Quoi? dit Zélinde (p. ioa-io4), tous craignez d*attaquerun 
homme qui n*épargne pas le sexe ? et les auteurs, qu*Élomire joue 
sous le nom de Ljsidas, sont aussi lâches que les courtisans, qu^il 
joue sous le nom du marquis Turlupin. Ah! que je ne suis pas si 
patiente ! Il m*a touIu jouer par ce vers : 



Et femoM qui compote en «ait plus qn*il ne faut ; 

il aura dit Trai, et j'en sais plus qu'il ne faut pour me venger de 
lui. Je ne tous ressemblerai point, pacifiques poudres, courtisans 
armés de peignes et de canons, qui faites la cour à celui qui vous 
joue publiquement : une femme tous enseignera Totre devoir. Quoi? 
s'attaquer au sexe : 

Et fiemme qoi compose en sait plut qu'il ne faut ! 

quoi ? blâmer le sexe et l'esprit tout ensemble ! Sans doute qu'il 
veut que nous soyons aussi stupides et aussi ignorantes que son 
Agnès; mais il ne prend pas garde que l'ignorance et la stupidité 
fout faire des choses à de semblables b^tes, dont il n'j a que les 
personnes d'esprit qui se puissent défendre. » C'est précisément 
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de C École des femmes^ relativement assez modërë, Robinet fait 
dire à Tun des personnages (p. 53} : « Je suis trop attache à 
Tinterèt des dames pour ne pas soutenir que cette École {des 
femmes) est une satire effroyablement affilëe contre toutes, 
qui mëriteroit tant soit peu Tépoussette, si l'on ëtoit moins 
débonnaire en France. » Si t École des femmes mentait Yé^ 
poussette^ que dire de la Critique^ dont quelques gens en 
effet pouvaient avoir le droit de se choquer ? 

I Le premier qui se chargea alors de la vengeance commune, 
! fut encore l'inévitable de Visé. Il pouvait se sentir atteint par 
; la Critique; si le personnage de Lysidas^ écrivain hargneux, 
partisan du genre noble, désigne quelqu'un, ce n'est certaine- 
ment pas Boursault, quoiqu'il ait affecté de s'y reconnaitre,' 
sans doute afin de se donner un prétexte pour attaquer Mo- 
lière; mais de Visé pouvait très-légitimement y voir son por- 
trait. On s'en aperçoit à l'aigreur de sa réplique, qu'il intitule 
un peu longuement : Zélinde^ comédie, ou la Véritable cri^ 
tique de t École des femmes, et la Critique de la Critique*, 

ce qu*a tooIu prouTer Molière, et le vers incriminé, qui s'adresse- 
rait d'ailleurs, non au sexe^ mais seulement aux femmes sarantes, 
est mis dans la bouche d*un personnage ridicule. Mais de Visé n'y 
regarde pas de si près. 

I . Pour mettre un peu d'ordre dans ce qui Ta snirre, nous croyons 
devoir donner ici le tableau chronologique de ces divers pamphlets, 
d'après les privilèges et les achevé d'imprimer : 

Nouvelles nouvelles (par de Visé), privilège du 

dernier février 1661, achevé d'imprimer du. . . 9 février i663. 

ZéUnde (par db Visé), privil^e du i5 juillet, ache- 
vé du 4 •oât. 

Le Portrait du peintre, ou la Contre^critique de PÉ" 
eole des femmes (par BouasAinur), privil^e du 
3o octobre, achevé du 17 novembre. 

Le Panégyrique de t École des femmes, ou Couver^ 
sation eondque sur les OEuvres de M, de Mottire 
(par RoBDnr), privilège du 3o octobre, ache- 
vé du 3o novembre. 

Réponse à P Impromptu de Versailles ou la Vengeance 



V 
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C'est un pamphlet dialogue où il n'épargne pas à Molière les 
insinuations calomnieuses, frappant à tort et à travers sur 
rhomme, sur le comëdien, sur Fauteur, et, dans sa fureur, 
s'embarrassant peu de se contredire. Ce qui rend cette fureur 
plus choquante encore, c'est qu il conserve assez de sang-froid 
pour ne pas oublier de pro<Ûguer les caresses à tout ce qui 
lui semble une puissance, cherchant à intéresser dans sa cause, 
non pas seulement les auteurs, les comédiens, les courtisans , 
mais les dames, la morale, la religion, qu'il prétend être égale- 
ment offensées par t École des femmes. Si ce jeune auteur a 
toute l'étourderie de son âge, on retrouve aussi chez lui partout 
un manège qui indique une précoce maturité^. Zélinde est 

des Marquis (par db Yità), dans Us Diversités ga~ 

lantes^ pririlëge du i4 septembre, acheyë du. . 7 décembre. 

Vimpromptu de Vhâtel de Condé (par Montpleuet), 

privilège du i5 janyier, achevé du 19 janvier 1664. 

La Guerre comique^ ou la Défense de F École des 
femmes (par Phiuppb db la Choix), privilège 
du i3 février, achevé du 17 mars. 

Nous devons avertir le lecteur que nous donnons ici Tordre dans 
lequel ces divers ouvrages ont été imprimés, mais que le Portrait du 
peintre y F Impromptu de F hôtel de Condé y et probablement la Fen- 
geance des Marquis ^ avaient été représentés sur le théâtre de l*Hutel 
de Bourgogne à une date antérieure. Ainsi la pièce de Boursanlt, le 
Portrait du peintre^ avait été jouée avant Flmpromptu de Fersailles^ 
mais imprimée seulement après. 

I. Il fut de bonne heure très-protégé. — En-parcourant le Registre 
de la Chambre symResde des libraires (Bibliothèque nationale, Ma- 
nuscrits français, n^ 11945), nous avons remarqué que toutes les 
pièces citées dans la note précédente, ont été présentées à Tenre- 
gistrement, sauf les Nouvelles nouvelles et Zélinde, qui ne se trouvent 
pas mentionnées dans ce registre*. Est-ce afin d'arriver plus vite, que 
de Visé, ou son libraire, se dispensait de Tenregistrement? Puisque 
nous parlons de ce registre, nous signalerons un fait assez curieux : 
o'est l'extrême difficulté que le secréuire du syndicat des libraires 
chargé de Tenregistrement, parait éprouver toujours k écrire correc- 
tement le nom de Molière. Ainsi le privilège de CÊcole des femmes 



* L^enrtgittreoMnt (mait mbs m date) «t maotioBiié à k smU do pririlége 
impriaié des nouvelles nouivelles. 
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une espèce de comédie, assez mal agencée et [iliilcmenl ^rite. 
La scène se passe chez Argimnnt, marchand de dentelles de 
la rue Saint-Denb, non pas dans sa boutique, mais dans une 
chambre au premier, où il est en train de dëbilcr sa mar- 
chandise ; on vient lui proposer de retenir une loge pour aller 
voir la Criiiiiue le dimanche suivant ; il accepte : « Ce n'est pas, 
dit-il (p. ^ et g), que je ne l'aie déjà vue plusieurs fois ; la plu- 
part des marchands de la rue Saint-Denis aiment fort la comé- 
die, et nous sommes quarante ou cinquante qui allons ordinai- 
rement aux premières représentations de touies les pièces nou- 
velles; et quand elles ont quelque chose de particulier, et 
qu'elles font grand bmil. nous nous mettons quatre ou cinq 
ensemble, et louons une loge pour nos femmes ; car pour 
nous, nous nous contentons d'aller au parterre. Nous y me- 
nons dimanche quatre ou cinq marchandes de cette rue, avec 
la femme d'un notaire et celle d'un procureur. « Le lieu de 
la scène si bien choisi, et la discussion ainsi motivée, il s'en- 
gage entre Argimont et les personnes qui sont venues lui 
acheter des dentelles un entretien où chacun dit son mol 
sur l'École des femmes et la Critique, et où le marchand de 
dentelles ne se montre pas le moins sévère apprt-ciiUcur de 
Molière. Nous avons cité, dans les notes de ces deux pièces, les 
passages les plus caractéristiques ; c'est dans ce pamphlet que 
nous trouvons pour la première fois (p. Î5) ce qui va être ré- 
pété dans les autres, savoir que o le sermon qu'Amolphe fait 
à Agnès, et que les dix maximes du mariage choquent nos 
mystères. » Nous remarquerons que, dans Molière, il y a au 
moins onze maximes, puisque Agnès s'apprête à lire la on- 
zième, quand elle est interrompue par Arnulphe ; mais de Vise 
tenait â ce qu'il n'y en eût que dix, sans doute [lour y voir 
une ulluvLon aux dix commandements de Dieu et aux dix 
commandements de l'Église'. Nous n'insisterons pas dav.m- 

Mt accordé aa S' Mauliire; plus loin, dam l'intiliil^ de l'oHvrage de 
Philippe de la Croix, la Gacrrt comiqat^ U comrdie de CÉeoU Jet 
femmra est aitributfe an S' dt la Molitre. Il lemMe pourtant que, 
pour an homme qui devait tire au fait de* publicationi nouvellei, 
apris lix ou sept ouvrages imprima, cet écrivain ohjcur, U Sieur tle 
ta ttoliàre^ ne dcrait pas f tre un auteur abiolumenl inconuD. 

I. Si l'on en croit les frères Parfaict, «H. de Vise.... portolt alort 
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tage sur ce pitoyable et ennuyeux dialogue, qui n*a pas moins 
de cent soixante et une pages ; il fait déjà songer au jugement 
bref, mais juste, que portera plus tard la Bruyère sur Tœu- 
vre capitale du même de Visé : « Le H** G** [cest-à-dire 
Y Hermès^ le Mercure galant) est immédiatement au-dessous de 



rien*. » 



Boursaulty qui a eu le « malheur d'être Tadversaire de trois 
des plus grands écrivains de son temps, Molière, Boileau et 
Racine', » était ou plutôt devint un écrivain beaucoup plus 
distingué que de Visé. Peut-être était-il moins connu pourtant 
alors que le batailleur et remuant auteur de Zélinde. Il n'avait 
fait représenter encore que trois pièces (deux en un acte, une 
en trois), et elles ne paraissent pas avoir eu grand succès. 
Fut-il de bonne foi quand il prétendit se reconnaître dans 
le Lysidas de la Critique? La coterie, qui le mit en avant, 
réussit-elle à lui persuader que Molière avait songé à lui ? C'est 
douteux : ce M. Lysidas qui « s'offre de montrer partout (^b/u 
l'École des femmes) cent défauts visibles', » ressemble fort 
à de Visé , qui a^^it écrit : « Je suis prêt de soutenir qu'il 
n'y a point de scène où l'on ne puisse faire voir une infinité de 
fautes*.» On retrouve partout dans le langage de M. Lysidas 
le ton que prend l'auteur des Nouvelles nouvelles^ pédant, 
circonspect, et, tout en disant beaucoup de mal de la pièce 
de Molière, affectant la réserve et l'impartialité. Quoi qu'il en 
soit, Boursault fit représenter à l'Hôtel de Bourgogne U Por- 

[en i663) Thabit ecelétîastique sans aroir dessein d^embrasser cet 
état. 1 (Histoire du Théâtre francoi*, tome IX, p. 188.) Ils disent 
dans un autre endroit (tome X, p. 174) quUl avait obtenu quelques 
bénéfices. 

I. Tome I, p. i3i, des Ouvrages de P esprit^ 4^. 

a. M. Victor Fournel, les Contemporains de Molière^ tome I, p. 97. 

3. Voyez ci-nprès la Critique, scène ti, p. 356. 

4* Voyez plus haut, p. 114. Dans C Impromptu de f^ersaillcs, 
Molière semble môme distinguer Lysidas de Boursault, quand il fait 
dire, dans la scène t (p. 419)) ^ Mlle de Brie : a Voilà M. Lysidas 
qni vient de nous avertir qu'on a fait une pièce contre Molière, que 
les grands comédiens vont jouer. Molière. II est vrai, on me Ta voulu 
lire; et c'est un nommé Br.... Brou.... Brossant, qui Ta faite. Du 
Crout. Monsieur, elle est aCBchée tous le nom de Boursault. 1 

MoLiiRs. III 9 



i3o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

trait du peintre ou la Contre^ri tique de V École des femmes*^ 
et, pour bien montrer que le Lysidas de Molière c^est lui, 
il s'y dëpeint sous le nom du poète Lizidor^ auquel il donne 
le beau rôle, qu'il déclare un honune sans fard^ un homme 
desprity lui réservant de plus les meilleures objections contre 
la pièce de Molière. Ces critiques sont d'ailleurs celles qui 
avaient cours, et dont Tauteur de Zélinde n'avait oublié au- 
cune. Il est triste pour Boursault, qui passe pour avoir été un 
honnête homme, qu'il ait cru devoir reproduire, lui aussi, 
l'insinuation perfide au sujet du sermon d'Arnolplie : 

Outre qu^un satirique est un homme suspect. 
Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C^est une yëritë qu*on ne peut contredire ; 
Un sermon touche Tameet jamais ne fait rire; 
De qui croit le contraire on se doit dëfier, 
Et qui veut qu^on en rie, en a ri le premier.... 
Ainsi, pour Tobliger quoi que vous puissiez dire, 
Votre ami * du sermon nous a fait la satire. 
Et de quelque façon que le sens en soit pris. 
Pour ce que Ton respecte on n*a point de mépris*. 

Boursault paraît avoir soigné ce petit passage ; ce sont peut- 
être les meilleurs vers de la pièce, laquelle est presque tou- 
jours du style le plus languissant et le plus négligé *. Noos 
bornerons là nos citations qui trouveront mieux leur place 
dans le commentaire. La pièce d'ailleurs n'est pas rare comme 
la plupart de celles que nous sommes condamnés à analyser; 
elle a été souvent réimprimée, et de plus les passages les plu5 
signiGcatifs ont été cités par tous ceux qui se sont occupés de 
Molière. On ne voit pas ce que les contemporains purent y 

I. M. y. Foumel Ta réimprimé dans le tome I, p. 197 et tai- 
vantes, de ses Contemporains de Molière . 

1. Molière. C*est à un de ses amis qu'on s'adresse ici. 

3. Scène th. 

4. Voici les quatre premiers vers; ils pourront donner une idée 
du reste : 

Bla cootiiie tluliine, et je Tiens vont apprendre 
Qu'elle a bien do regret de toos tant tàn attendre; 
Car de votre présence elle anra du plaisir; 
Pour venir vous le dire elle a su me choisir. 
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trouver de piquant; mais elle satisfaisait trop de rancunes 
])our n'avoir pas un grand succès. 

Représentée à l'Hôtel de Bourgogne, elle ne fîit imprimée 
qu'après la représentation de t Impromptu de Versailles^, Mo- 
lière y assista sur le théâtre; nous le savons par un passage 
de la Vengeance des Marquis^ où l'on prétend qu'il y fit fort 
mauvaise mine ' ; nous le savons aussi par une autre comédie 
du temps, où l'on prétend tout le contraire. C'est une comédie en 
trois actes et en vers, intitulée les Amours de Caloiin*, L'au- 
teur, Clievalier, comédien du théâtre du Marais, tenait sans 
doute à honneur de prouver à Molière que tous les comédiens 
n'étaient pas ses ennemis ; après avoir dit (acte I*", scène ii) 

Que, pour plaire aujourd'hui, 
lï faut être Molière ou faire comme lui, 

il ajoute : 

/ Tu sauras que luî-méme en cette conjoncture 
Ëtoit présent alors que Ton fit sa peinture, 
De sorte que ce fut un charme sans ^gal, 
De voir et la copie et son original.... 
Ayant de notre peintre attaque la vertu, 
Quelqu'un lui demanda : c Molière, qu'en dis-tu ? » 
Lui, répondit d'abord de son ton agréable : 
« Admirable, morbleu ! du dernier admirable ; 
«< Et je me trouve là tellement bien tiré, 
u Qu'avant qu'il soit huit jours certes j*y répondrai*. » 

Mohcrc ne mit-il en effet que huit jours à improviser s:i 

I . L^achevé d'imprimer est du 17 novembre i663 ; le privilège, 
du 3o octobre. Elle est dédiée à Son Altesse SérénîssimeMgrleDnc. 

1. Voyez plus loin l'Impromptu de FersaiUes^ p. 4s4« ^t note 3. 

3. On ignore la date de la représentation, qui a dû avoir lieu à 
la fin de i663 ou au commencement de 1664* L^achevé d'impri- 
mer est du 7 février 1664. La pièce a été réimprimée dans la Coliec- 
tion moliéresque, avec une notice du bibliophile Jacob, Turin, 1870. 

4- Acte I*', scène m. Chevalier fait un peu plus loin (même 
scène) une allusion à V Impromptu de VersailUs : 

To sauras qne, depaU, cet illustre MoUèrs 
Les a toas ajustée de la bonne manière, 
Et cet esprit, eu soi qui n*a rien que de haut, 
A su tailler bMuooup de besogne à Boorsaat. 

Boursault, en effet, comme on le voit par divers passages de 17m- 
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réponse ? ce qui placerait la première représentation du Por^ 
trait du peintre au commencement d'octobre i663. Nous n'y 
voyons rien d'impossible ; et ce qui nous semble prouver le fait, 
c'est l'acharnement que vont mettre Montfleury et de Vise à 
soutenir que ce prétendu impromptu a été fait à loisir , qu^il 
date de trois ans, de deux ans, de dix-huit mois, car ils ne 
s'accordent pas même sur la date. Ils n'auraient pas tant in- 
sisté sur ce point, s'ils n'avaient pas eu à lui contester le mé- 
rite de cette foudroyante rapidité. Montfleury en convient sans 
le vouloir : 

LE MARQUIS. Ccst P Impromptu,... — alis. V Impromptu de trois ans. 
LE MARQUIS. De troîs ans? — alis. Oui, 3Ionsieur. 

LS MARQUIS. 

De trois ans, comment diables? 

ALIS. 

Il a joué cela Tingt fuis au bout des tables. 

Et l'on sait dans Paris que, faute d*un bon mot, 

De cela chez les grands il payoit son écot. 

LE MARQUIS. 

Oui : des comédiens j'en ai su quelque chose, 
Mais le reste.... 

ALIS. 

Le reste est une farce en prose, 
Ansii vieille qu'H<*rode. 

LE MARQUIS. 

Aussi l'on sV^tonnoît 
Qu'un ouvrage si bon eilt été si tôt fait ' 

On voit ce que Montfleury veut dire. La scène de t Im- 
promptu de FersaiUe.^ où Molière contrefait les comédiens de 
ril<^tel de Bourgogne, pouvait bien, en effet, n'être pas tout à 
fait nouvelle, en ce sens que Molière, soupant avec ses amis^ 
ne s'était sans doute pas refusé le plaisir d'imiter ainsi, en 
charge, le jeu et le ton des comédiens rivaux; Boileau, dit-on, 
avait le même talent, et contrefaisait Molière lui-même en sa 

prompt u de Phàtei Je ConJé, avait eu d*abord Tintention de riposter; 
il y renonça, et ùi bien. 

I . V Impromptu de Phâtel de Condé^ scène m, — Il a élé réim- 
priniô par M. Victor Foumrl, tome I, p. aBg et suivantes. 



NOTICE. i33 

prësence. Quant au reste^ qui est une farce vieille comme 
Hérode, Montfleury veut sans doute dire que Molière, en 
faisant assister le public à une scène de rëpëtition, en mettant 
ainsi, non plus des personnages fictifs, mais les comëdiens 
eux-mêmes sur la scène, ne faisait, après tout, que ce qu'avaient 
fait avant lui Gougenot en i633, et Scudëry en i634, dans 
deux pièces intitulées également la Comédie des comédiens^ , 
Mais c'était un rapprochement que Molière redoutait si peu, 
qu'il fait dire à Mlle Béjart, dans t Impromptu (scène i'*, 
p. 393 et 39/1) : «c Que n'avez-vous fait cette comédie des co- 
médiens, dont vous nous avez parlé il y a longtemps ? » Cha- 
cun pouvait faire sa Comédie des comédiens^ et l'Hôtel de 
Bourgogne devait représenter la sienne en 1668, après avoir 
déclaré l'idée usée en i663. Elle était même d'un de ses meil- 
leurs acteurs, Raymond Poisson*. En outre, Molière prétend 
si peu à la gloire d'une improvisation absolue, que, dans la 
même scène (p. 396), il donne lui-même le plan de quelques- 
uns des développements de cette comédie : « J^avois songé une 
comédie où il y auroit eu un poète, que j'aurois représenté 
moi-même, qui seroit venu pour offrir une pièce à une troupe 
de comédiens nouvellement arrivés de la campagne, etc. 3» Ce 
qu'il y a de certain, c'est que tous les détails de V Impromptu 
de Versailles répondent si bien aux circonstances, qu'il était 
puéril de le chicaner sur le titre de la pièce et la date de la 
composition. Molière a bien pu achever en une semaine cette 
courte comédie : n'avait-il pas fait quelque chose de plus ex- 
traordinaire en écrivant en quinze jours une pièce en trois 
actes et en vers, les Factieux? 

Mais une chose que Molière tenait beaucoup plus à établir 
que la promptitude de l'exécution , c'était que cette pièce lui 
avait été commandée par le Roi. Il le dit jusqu'à trois fois'. 

I. Voyez Tanalyse de cet deux pièces dans V Histoire du Théâtre 
françoit des frères Parfaict, tome V, p. ai et 71. 

9. On peut lire dans les Contemporains de Molière de M. Fonmel 
(tome I, p. 439* ^^C') cette comédie, intitulée le Poète basque^ où Hau- 
teroche, Floridor, etc., figurent en personne sous leurs vrais noms. 

3. Deux fois dans la première scène (p. Bqi-Bqi et p. 398), une fois 
dans la scène 11 (p. 406). C'est aussi ce que Philippe de la Croix, dans 
un petit ouvrage favorable à Molière, dont nous parlerons plus loin. 
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Et qu'on ne suppose pas que le Roi, en commandant à Molière 
une pièce nouveUe, ait pu en ignorer le caractère. D'abord, on 
ne peut admettre que Molière se fût risque à associer ainsi le 
Roi à sa vengeance, s'il n'avait pas su d'avance que cette li- 
bertë ne pouvait lui déplaire. En outre, il se fait dire encore, 
par Mlle Béjart : « Mais puisqu'on vous a commande de tra- 
vailler sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous.... » 
Le Roi savait donc bien quel était le sujet de la pièce nou- 
velle, puisque c'était lui-même qui l'avait indiqué à Molière. 
En&n, ce qui était plus important pour Molière, et ce qui 
prouvait bien au public que le Roi, après avoir vu la pièce, 
lui donnait son approbation, et, dans cette querelle, prenait 
parti pour le grand poète, c'est qu'il fit représenter encore 
deux fois devant lui t Impromptu^ à une date où on ne le 
jouait déjà plus à la ville (en octobre 1664 et en septembre 
i665], et que les ministres, Colbert et le Tellier, avaient cru 
devoir, à cet égard, imiter le maître, en faisant jouer la pièce 
chez eux*. 

Quant à l'irritation que Molière laisse percer dans cette pe- 
tite comédie, on a pu la lui reprocher à une époque où l'on 
ne se préoccupait guère d'entourer le commentaire d'une 
pièce de tous les renseignements historiques indispensables 
pour bien comprendre une œuvre de ce genre. On a oublié 
que c'est une réponse, relativement bien modérée, à des atta- 
ques déloyales, à d'odieuses dénonciations. Il n'est pas néces- 
saire , pour se placer au point de vue véritable , d'avoir lu 
tous les pamphlets dont nous parlons dans cette notice : la 
lecture d'une seule pièce, le Portrait du peintre^ suffirait pour 
justifier cette sortie contre Boursault. 

Molière, a propos de la pièce dirigée contre lui, fait dire à 
Tun des personnages de f Impromptu de Versailles : « Cest un 
nommé Br... Brou... Brossant qui l'a faite. — Monsieur, lui 

prend bien soin de constater : « Molière ne les a peints {ses adptr^ 
saires) qu'après qu'ils Pont joué sur leur théâtre : il leur a rendu le 
change, et quand il n'auroit point d'aub*e raison pour s'en défen- 
dre, on ne pourroit pas le blâmer. Mais sais-tu pas qu'il y a tra-* 
Taillé par l'ordre de Sa Majesté? » {La Guerre comique, p. 47.) 

I . Vojez plus loin la liste des représentations dans la Notice de 
P Impromptu, p. 376-377. 
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répond un autre, qui joue le personnage du poète, elle e$t affi- 
chëe sous le nom de Boursault. Mais, à vous dire le secret, 
bien des gens ont mis la main à cet ouvrage , et Ton en doit 
concevoir une assez haute attente. Gomme tous les auteurs et 
tous les comédiens regardent Molière comme leur plus grand 
ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. Chacun 
de nous a donné un coup de pinceau à son portrait; mais nous 
nous sommes bien gardés d y mettre nos noms ; il lui auroit été 
trop glorieux de succomber, aux yeux du monde, sous les ef- 
forts de tout le Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus igno- 
minieuse, nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation ^ » 

Cette méprisante tirade exaspéra Boursault : en publiant sa 
pièce, il y répond avec colère, et se défend d'une collaboration 
qui ne l'honorerait qu'en lui ravissant une partie de sa gloire. 
La faiblesse de sa pièce protestait suffisamment d'ailleurs contre 
toute illustre assistance, tant soit peu. active. Mais, en écrivant, 
ne servait-il pas les rancunes d*auteurs beaucoup plus célè- 
bres que lui ? Cest au moins ce dont Molière ne parait pas 
douter*. 

Parmi les auteurs qui s'étaient prononcés contre V École des 
femmes , on nommait le plus grand de tous, Pierre Corneille. 
On le savait attristé par l'échec récent de sa Sophonisbe^; il était, 

I . L* Impromptu, icène v, p. 4so et 421 . Nous feront remarquer que 
Molière , dans ce passage, a dû parler du Portrait du peintre comme 
8*il n'était pas encore représenté, puîsqae les comédiens sont censés 
ici faire la répédtion d'une pièce composée antérieurement. 

a. Et c*est ce qu'indique aussi très-nettement le seul de ces di- 
Ters ouvrages qui soit favorable à Molière, la Guerre comique par 
Philippe de la Croix, publiée quatre mois après l'impression de la 
pièce de Boursault. Eln dépit des protestations de celui-ci, on 7 re- 
marque qu'il pourrait bien avoir eu des collaborateurs ; et la seule 
objection qu'un des interlocuteurs fasse à cette supposition semble 
la préciser encore, en indiquant que ces collaborateurs pouvaient 
bien être les tragiques du temps : a Db la RABcvmi.... Ceux qu'on 
soupçonne d'avoir mis la main à cette petite comédie, sont-ils pas 
engagés d'honneur de le secourir en toutes les autres? Ax.oiDom.... 
Quoi? vous voulez qu'ils mettent encore au monde on poète co- 
mique? Que seroit-ce, s'il j en avoit deux? » (P. 91.) 

3. Représentée avant le lo janvier i663. 
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en effet, arrivé à une période de décadence, sensible pour tous, 
excepté pour lui; au moment où Molière attirait tous les re- 
gards, il était délaissé, se croyait méconnu, et sans pouvoir 
renoncer à ce théâtre où il avait obtenu de si glorieux triom- 
phes, et où il ne devait plus guère recueillir que des mortifica- 
tions, il s'y voyait remplacé, dans la faveur du public, par un 
génie si différent du sien, qu'il pouvait très-naturellement, et 
toute raison personnelle mise à part, ne pas en apprécier toute 
la valeur. C'est précisément quand on a écrit le Cid et Polyeude, 
c'est-à-dire fait de l'admiration un si puissant élément drama- 
tique et donné à la nature humaine des proportions idéales et 
sublimes, qu'on a le droit d'éprouver un certain malaise devant 
des peintures d'un genre tout opposé. On ne manqua pas alors 
d'attribuer à des sentiments de jalousie un manque de sympa- 
thie qu'explique beaucoup plus simplement la nature même du 
génie cornélien. Il est d'ailleurs permis de supposer, sans faire 
injure au noble poète, qu'il s'était senti atteint dans son amitié 
fraternelle par Tépigramme dirigée contre Corneille de l'Isle, 
et c'est ce que d'Aubignac ne manqua pas de rappeler, en s'a- 
dressant au grand Corneille : « L'auteur de V École des femmes 
(je vous demande pardon si je parle de cette comédie qui vous 
fait désespérer, et que vous avez essayé de détruire par votre 
cabale dès la première représentation), l'auteur , dis-je, de 
cette pièce , fait conter à un de ses acteurs qu*un de ses voi- 
sins ayant fait clore de fossés un arpent de pré , se fit appeler 
M. de risle, que l'on dit être le nom de votre petit frère '• » 



I. Quatrième distertation concernant le poème dramatique, 16689 
p. ii5 (Toyez ci-après, p. 171 et note i). Plut bas (p. 119 et 110) : 
a Le poète qui fait profession, dit d'Aubignac, de fournir le théâtre 
et d'entretenir, durant toute sa Tie, la satisfaction des bourgeois, 
ne peut souffrir de compagnon . Il y a longtemps qu'Aristophane 
l'a dit, il se ronge de chagrin quand un seul poème occupe Paris 
durant plusieurs mois, et VÈcole des maris et celle des femmes sont 
les trophées de Miltiade qui empêchent Thémistocle de dormir. Noos 
en aTons su quelque chose, et les Ters que M. des Préaux a faits sur 
la dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris. » Guéret, 
dans un petit ouTrage qui paraît airoir été écrit vers 1669, prétend 
que ce fut cette Togue de la comédie nouvelle qui détermina Cor^ 
neille à ne plus écrire : f C'est pour cela.... que M. Corneille s'est 
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Il revient encore » un peu plus loin, sur le chagrin que cau- 
sait à Corneille la réussite de t École des femmes, L'animosité 
de l'irascible abbë contre le grand poète ôte beaucoup de va- 
leur à ses assertions. Mais il ne faut pas oublier que le Segrai- 
siana, très- favorable à Corneille, dit la même chose, et attri- 
bue son chagrin, non point au regret, assez concevable, de 
voir le public abandonner la muse tragique pour la comëdie 
nouvelle, mais à une cause moins générale, au sentiment de 
la supériorité de Molière dans un genre particulier, la comé- 
die, où Corneille « n'a pas si bien réussi, dit le Segraisiana : ' 
il y a to ujours quelques scènes trop sérieuses; celles de Mo- *^ 
Hère ne sont pas de même, tout y ressent la comédie. M. Cor- 
neille sentoit bien que Molière avoit cet avantage sur lui : 
c'est pour cela qu'il en avoit de la jalousie, ne pouvant s'em- 
pêcher de le témoigner; mais il avoit tort^. » 

Il est difficile de croire cependant que l'auteur du Menteur 
se préoccupât beaucoup d'une concurrence nouvelle dans un 
genre auquel il avait renoncé depuis vingt ans', et Ion doit j 
penser que l'irritation de Corneille, si elle fut réelle, tenait à v 
une cause moins particulière. Ce qui n'est pas douteux pour \ ^^ 
nous, c'est que Mohère croyait à cette malveillance de Cor^ 
neille à son égard, et qu'il le lui a fait sentir. Comment, en ' 
effet. Corneille pouvait-il prendre ce passage de la Critique où 
Molière, comparant entre elles la comédie et la tragédie, sem- 
ble réduire celle-ci au mérite, fort aisé, selon lui, <c de se 
guinder sur de grands sentiments, de braver en vers la For- 
tune, accuser les Destins, et dire des injures aux Dieux*? » Ce 

insensiblement retiré du théâtre. » (La Promenade Je Saînt^Cloud, à 
la suite des Mémoires de Brujs, tome II, p. ai 3.) Nous croyons 
qu'en 1669 les premiers succès de Racine araient contribue beau- 
coup plus que ceux de Molière à cette retraite qui d'ailleurs ne fut 
pas définitive. Mais on Toit du moins ici que des gens beaucoup 
moins passionnés que Tabbé d*Aubignac soupçonnaient Corneille 
de n'avoir pas tu sans chagrin le triomphe d'un génie si différent 
du sien. 

I. Segra'uiana (1731 : voyez notre tome II, p. 16, note i),p. 3ia. 

1. La dernière comédie de Corneille, la Suite du Menteur, est 
de 1643. 

3. Scène vi, p 35i. 
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qu'il y a d'excessif, d^injuste même dans cette ap}jrëciatîoii, 
comme aussi l'allusion qu'il fait un peu plus haut à la « solitude 
effroyable que l'on voit aux grands ouvrages, » semble bien in- 
diquer une intention de représailles. Cette sortie contre la tra- 
gédie est d'autant plus significative, que l'antipathie de Molière 

I pour le genre tragique n'est nullement prouvée ; qu'on lui re- 
prochait, au contraire, de s'obstiner à jouer ces rôles sérieux 
auxquels on ne le croyait pas propre ; que lui-même faisait re- 
présenter assez souvent les pièces de Corneille sur son théâ- 
tre; que, quand Sertorius eut été imprimé, il se hâta de 
monter la pièce et en donna un assez grand nombre de repré- 
sentations ^ et qu'enGn, l'année suivante, il allait créer à Cor- 
neille une rivalité plus affligeante que la sienne pour le vieux 
poète, celle de Racine avec la Thébaïde^ dont il passa même 
pour avoir donné le plan'. Enfin quand, dans t Impromptu^ 
il montre « les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope..., 
diablement animés » contre l'auteur de l École des femmes*^ 
à qui peut s'appliquer cette expression, le cèdre, si elle ne 
désigne pas le plus grand d'entre eux ? Cette mésintelligence, 
heureusement passagère, entre les deux grands poètes, est 
une chose triste ; mais ce n'est pas une raison pour la nier. 
Ce fut au théâtre de Molière que Corneille, plus tard, donna 
jéitila (1667), puis Tite et Bérénice (1670). Les deux poètes 
s'étaient donc réconciliés ; mais il n'en est pas moins certain 
que leur brouille, à Toccasion de t École des femmes^ n'avait 
été que trop réelle. 

L'irritation que Molière ressentit au sujet du Portrait du 

\ peintre, ne peut s'expliquer que par cette idée que Boursault 

n'était qu'un prête-nom; la pièce assurément ne méritait pas 

^ une vengeance comme celle qu'il en tira. En somme, dans tous 

ces ouvrages hostiles à Molière, et dont les auteurs, il faut bien 

l'avouer, avaient le désavantage d'une cause bien difficile à sou- 



I. Les frères Parfaict, tome IX, p. io5. 

a. C'est du moins ce que dit la Grange-Chancel dans la préface 
de ses OEuvres (ijSS), p. xxxtiii; et il prétend tenir ce fait de 
quelques a amis particuliers de M. Racine ». Mais voyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome I du Racine, p. 870 et suivantes. 

3. Scène t, p. 423. 
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tenir, on ne trouve rien de passable et qu'on puisse citer que 
dans la pièce de Montfleury, V Impromptu de V hôtel de Condé, 

A qui Tenge son père, il n*est rien d'impossible : 

Montfleury fils avait à venger Montfleury père et tout l'Hô- 
tel de Bourgogne , bafoué dans t Impromptu de Versailles , 
menace dans sa gloire et dans ses intérêts. Il le fit avec 
plus d'esprit et de mesure que ses devanciers, n'attaquant 
guère chez Molière que l'auteur et surtout le comédien, et 
s'abstenant, en général, de ces attaques odieuses qui abon- 
dent dans les pamphlets cités plus haut. La riposte de Mont- 
fleury fut assez prompte ; il est peu probable qu'il eût vu la 
première représentation de l'Impromptu à Versailles, le 14 oc- 
tobre ; la pièce de Molière, pour produire tout son eflet, n'avait 
pas dû être annoncée d* avance ; et, à moins que Montfleury n'ait 
été prévenu par quelque indiscrétion, on ne voit pas pourquoi 
il y aurait assisté. En tout cas, une seule audition n'aurait 
pas suffi pour mettre dans les citations que Montfleury fait de 
la pièce de Molière, l'exactitude et la précision qu'on y re- 
marque. Sa réponse doit donc être postérieure aux représenta- 
tions à Paris (la première fut donnée le 4 novembre). Nous ne 
pensons pas toutefois que la comédie de Montfleury ait été 
jouée en novembre, comme le dit M. Victor FourneP. Mais 
elle le fut sans doute en décembre, et ce fut seulement, selon 
l'usage, quand le succès au théâtre fut à peu près épuisé, qu'il 
sollicita un privilège pour l'impression : ce privilège est du 
i5 janvier 1664. 

I. Les Contemporains de Molière^ tome I, p. 216. On trourerait 
dans rimpromptw de Phôtel de Condi^ en le supposant imprimé tel 
qn'il arait été joué, deux passages difficiles à concilier avec cette 
rapidité extraordinaire. On y parle (scène 11) de la pièce de Bour- 
sault comme déjà mise en vente chez les libraires; or l'achevé 
dMmprimer de celle-ci étant du 17 novembre, elle n'a pu être 
mise en vente que vers la fin du mois. Dans un autre passage 
(scène m), Montfleury prétend qu'aucun des libraires du Palais 
ne veut se charger de publier C Impromptu de VertaiUei, Molière ne 
songeait point à le faire imprimer ; mais, pour que cette assertion 
eût quelque vraisemblance, il fallait que sa pièce eût eu déjà un 
certain nombre de représentations. 
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On s'est demandé pourquoi ce titre : timpranquu de thùM 
de Condé, On a remarque que le duc d'Enghien paratt avoir 
étë beaucoup moins favorable à Molière que son père, le grand 
Condë, puisqu'il acceptait, à ce moment même, la dédicace de 
la pièce de Boursault, le Portrait du peintre, <c La pièce de 
Montfleury, dit M. Victor FoumeP, a probablement été jouée 
d abord à l'hôtel de Condë, et il a tenu à le constater dans son 
titre, de manière à mettre son attaque sous cette haute protec- 
tion, comme Molière avait mis la sienne sous celle de la cour. 
Il opposait ainsi titre à titre, comme pièce à pièce. » Cette 
explication nous semble fort plausible. Nous remarquons que^ 
dans le Registre de la Grange ^ on trouve mentionnée une re- 
présentation de la Critique de V École des femmes et de T/m- 
promptu de Fersailles à l'hôtel de Condë, le 1 1 novembre i66B. - 
Le duc d'Enghien aurait-il profité de cette occasion pour mettre 
aux prises les deux adversaires, et encouragé alors Montfleury 
à répondre à Molière, comme Louis XIV avait encouragé Mo- 
lière à répondre à Boursault ? Ce serait assez dans le caractère 
de celui dont Saint-Simon a tracé un si terrible portrait ^. 
Il y a dans t Impromptu de t hôtel de Condé un certain art 
/ de composition ; la scène se passe devant les boutiques des li- 
braires, dans la galerie du Palais, ce qui permet à Montfleury 
de distribuer quelques éloges aux auteurs habituels de l'Hôtel 
de Bourgogne, Quinault, Boursault, Poisson, Boyer, et surtout 
Corneille, dont un marquis, partisan de Molière, semble dédai- 
gner la Sophonishe, Ce marquis, que Montfleury a la mala- 
dresse de rendre ridicule comme pour donner raison à Molière 
affirmant qu'un marquis ridicule est un personnage obligé dans 
toutes les comédies, vient pour acheter « de ces pièces du 
temps; » une marchande lui en ofire plusieurs qu'il refuse. 
Mais de qui les voulez-vous donc^ Monsieur ? lui dit la mar- 
chande. 

De qui? Belle demande ! 
De Molière, morbleu! de Molière, de lui, 
De lui, de cet auteur burlesque d'aujourd'hui. 
De ce daubeur de mœurs, qui, sans aucun sorupule, 

I. Les Contemporains de Molière^ tome I, p. a39. 

a. Mémoires^ tome VII, p. 287-289 (édition de iSjS^ 
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Fait un portrait ualf de chaque ridicule ; 

De ce fléau ' des cocus, de ce boufTon du temps, 

De ce héros de farce acharné sur les gens, 

Dont, pour peindre les mœurs, la plume est si savante, 

Qu^il paroit tout semblable à ceux qu*il représente*. 

A part rinsinuation maligne qu'on croit entrevoir dans ce 
dernier trait, la pièce ne roule guère que sur les ridicules de 
Molière comme comédien. C'est là que se trouvent ces vers si 
souvent cités sur ses défauts dans les rôles tragiques. Cet 
homme est inimitable en tout, dit le Marquis; et un de ses 
amis, Alcidon, lui réplique ironiquement : 

Il est vrai qu^il récite avecque beaucoup d'art, 
Témoin dedans Pompée alors qu'il fait César ^. 
Madame, avez-vous tu, dans ces tapisseries, 
Ces héros de romans ? 

Lk MABQUISB. 

Oui. 

LB MARQUIS. 

Belles railleries! 

ALCIDOX. 

Il est fait tout de même : il vient le nez au vent, 
Les pieds en parenthèse, et Tépaule en avant, 
Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance. 
Plus pleine de laurier qu'un jambon de Mayence, 









I. Fteaii^ sans accent et ne formant qu'une syllabe. Voyez le Lext^ 
quê de Malherbe, M. Littré nous apprend que la prononciation flau 
s'est conservée dans le Berry et à Genève. 

3. Scène 11. 

3. L'auteur de la Vengeance des Marquis (scène 11) reproche aigre- 
ment à Molière d'avoir dit qu'il a été voir récemment à l'Hôtel de 
Bourgogne, dans le Cid^ un acteur qui ne Ta point joué depuis 
plus de six ans. D'abord Molière ne dit nullement cela (voyez plus 
loin, la fin de la note i de la page SgS) ; et, en outre, on pourrait 
remarquer ici chez Montfleury une inexactitude du même genre. 
Nous ne croyons pas que Molière ait joué le rôle de César depuis 
1659. S'il y avait été ridicule, au moins ne s'était-il pas obstiné à 
le jouer. Les seules pièces de Corneille représentées sur le théâtre 
de Molière dont nous trouvions l'indication dans le Registre de la 
Grange^ depuis le commencement de 1660, sont : Nteomède^ le 
Menteur^ HéraelUu, Cinna^ et toitout Sertorius, 
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Les mains sur les côtés d^iin air peu néglige, 
La tête sur le dos comme un mulet chargé, 
Les yeux fort égarés, puis débitant ses rôles, 
D'un hoquet étemel sépare ses paroles '. 

Le portrait pouvait n'être qu'une caricature ; mais il paraît 
qu'on le trouvait ressemblant. Ce qui est beaucoup plus con- 
testable, c'est la critique qu'on fait de son jeu dans la comé- 
die et notamment dans t École des femmes. On lui reproche 
de manquer de naturel, de prodiguer les grimaces, de se faire 
laid à plaisir. Sur ce dernier point, le Marquis, partisan de 
Molière, a une excuse toute prête, une raison excellente à 
faire valoir; c'est un secret qu'il conûe à ses amis, et qu'il 
. % tient sans doute du comédien lui-même : Molière a obtenu la 
! survivance de Scaramouche^ et c'est pour cela qu'il tâche de 
[ rimiter. Ces critiques banales sont bien innocentes à côté des 
personnalités offensantes que se permettaient déjà les ennemis 
de Molière, et que nous retrouvons dans la Vengeance des 
Marquis ^^ représentée probablement un peu après la pièce de 
Montfleury, et dont l'auteur est encore de Visé, aidé peut- 
être du comédien de Villiers. 

Montfleury semble, comme l'a remarqué M. Victor Foumel, 
annoncer cette dernière pièce dans les derniers vers de la 
sienne ; Molière y sera ridiculisé finement, et sur certain cha~ 
pitre.,,. Était-ce, comme le remarque le même critique, le 
chapitre des infortunes conjugales, qu'un libelle trop cité fait 
remonter en effet à cette date ' ? Sans accorder la moindre con- 



I . Scène III. 

9. De Visé, dans sa Lettre sur les affaires du théâtre (p. 8l)t prie 
celui auquel il envoie cette pièce « de la regarder comme on on* 
vrage d'un jour et demi. Je sais bien que je n'en dois pas être cru 
sur ma parole ; mais j'ai de sûrs moyens pour tous persuader de 
cette vérité, et je ne doute point que tous n'ajoutiez foi aux per» 
sonnes à qui je la lus deux jours après la première repr^ntatioa 
de t impromptu de Fersailles, puisqu'elles ne sont pas moins eonnaet 
et estimées pour leur probité que pour leur naissance et pour leur 
esprit. » 

3. La Fameuse comédUmu ou Histoire de la Guérin, l688, plaee la 
liaison de l'abbé de Richelieu et de Mlle [Molière qudqnes mois 
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fiance à ce dernier livre, on y trouve au moins la pretive que 
la mëdisance ou la calomnie commençaient dëjà à s'occuper de 
Mile Molière : c'était une bonne fortune pour les ennemis du i 
grand comique, et ils se hâtèrent d'appuyer sur ce point dou- 
loureux. Aussi, dans la Vengeance des Marquis^ après avoir dit 
que Molière assista à une représentation du Portrait du peintre ^ 
l'auteur ajoute (scène m) : « Il a plus été de cocus qu'il ne 
dit voir le Portrait du peintre ; j'y en comptai un jour jusques 
à trente et un. Cette représentation ne manqua pas d'appro- 
bateurs : trente de ces cocus applaudirent fort, et le dernier 
fit tout ce qu'il put pour rire, mais il n'en a voit pas beaucoup 
d'envie. » 

On peut juger par ce passage du ton de la pièce ; c'est par- . 
tout la même violence niaise, il n'y a pas ombre de talent. | 
L'auteur ne songe qu'à exciter la vengeance des marquis en 
leur reprochant leur patience à Tëgard de celui qui les a 
offensés, à éveiller les inquiétudes des personnes pieuses au 
sujet du sermon d'Ârnolphe, que de Visé prend bien soin Q 4 
de rappeler. Ce dernier passage vaut la peine d'être cité : ' ' 
Clàricr, qui a renoncé à voir la comédie, dès l'âge de vingt 
ans, avoue cependant qu'elle vient d'aller à V Impromptu 
de Versailles ^ et, comme on s'en étonne, elle répond (scène v) : 
« J'étois avec deux ou trois femmes dont la vie est un 
exemplaire de vertu. Nous y avons été pour nous mortifier, et 
non pour nous divertir, et par un dessein caché qu'il n'est 
pas besoin que tout le monde sache. Orphisb. Vous pour- 
riez le dire ici en toute assurance : il n'y a que de nos amis. 
Clahice. Nous voulions savoir si le Peintre, après avoir fait 
un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix comman- 
dements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept 
péchés mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui 
en faire faire après quelques réprimandes, mais pourtant avec 
toute la douceur imaginable. » 

C'est aussi sot que perfide. Cela n'empêche pas le scrupu- 
leux auteur de faire chanter devant cette même Clarice si dé- 






avant la première représentation de la Princesse d^ÉUde^ qui eut lien 
le 7 mai 1664 : voyez la réimpresêion de M. Jules Bonnassies, 1870, 

p. lO. 
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vote et si sévère, un couplet ordurier^. On aurait quelque honte 
d'insister davantage sur cette plate rapsodie ; elle clôt dignement 
la série de ces pièces de théâtre, si peu honorables |)Our leurs 
auteurs, qu'avait fait naître le succès de V École des femmes. 

La lutte continua ailleurs ; mais Molière ne daigna plus s'y 
mêler. Il parut un opuscule assez équivoque, intitulé le Pa^ 
négyrique de V École des femmes^ dont l'achevé d'imprimer est 
du 3o novembre i663. L'auteur de ce dialogue est Robinet*, 

1. Ce qu^il y a de plus curieux, c'est que de Visé, en publiant 
plus tard sa yengeance des Marquis^ n^oublie pas de s'assurer la pro- 
priété de ce couplet de la Coquille, On lit dans une note jiu lecteur 
qui suit sa pièce : «< Bien que dans la Vengeance des Marquis^ Philipin 
chante la chanson de la Coquille, ne tUmagine pas que je l'aie 
prise dans le Portrait du peintre. Ma pièce étoit faite avant qu*on Vy 
chantât, et Messieurs de THôtel avouent que c*est moi qui leur ai 
fait dire. J'avois, en ce temps, résolu de Tôter ; mais l'on m>n a em* 
poché à cause de la pensée qui suit, pour laquelle je Vy avois mise*. » 
(P. i55 des Diversités galantes.) Comment Boursault avait-il laissé 
chanter ce couplet dans son Portrait du peintre? Comment Vy avait- 
il amené ? Nous n'avons donc pas sa pièce tout à fait telle qu*il 
Tavait faite ; elle a gagné un peu à cette suppression, car ce pré- 
cieux couplet est quelque chose de bien pis que le fameux le tant 
reproché a Molière dans la même pièce. 

2. C'est ce que nous apprend le Registre de la chambre syndi- 
cale des libraires (le i6 novembre i663) : a Cejonrd'hui le •'Ni- 
colas Pepingué, m* imprimeur et marchand libraire à Paris, noot 
a présenté le privilège obtenu de Sa Majesté par Charles de Sercy^ 
aussi marchand libraire pour l'impression de deux pièces de théâ- 
tre : l'une intitulée le Portrait du Peintre, composée par le s' Bour- 
sault, et l'autre le Panégyrique de PEcole des femmes, par le s' Ro- 
binet. Accordé pour sept années, et daté du 3o« octobre i663. » 
Comme Robinet, dans sa gazette en vers, se montra plus tard très- 
favorable à Molière, t>n pourrait douter que ce soit bien le même 
que l'auteur du Panégyrique. Mais l'annonce de la mort du comé- 
dien fieauchateau, mise en apostille à la fin de sa Lettre en vers à 
Madame du i3 septembre i665, prouve qu'à cette date encore il 

' La pensée qui a etnit^ché de Visé de sacriGer ton conplet est odle que 
ooas aTuns cilée à la page 16 da présent volume, où Bfadeleme Béjart est 
qualifiée de vieux poisson. 
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sans doute celui qui fît plus tard une gazette rimëe , à l'imi- 
tation de Loret. Il est assez difficile de voir quelle est To* 
pinion de l'auteur ; au moins a-t-il le bon esprit de se pro-> 
noncer contre le Portrait du peintre. Tout en faisant plaider 
le |K)ur et le contre par les différents interlocuteurs, il fait 
dire à l'un d'eux, Chrysolite, qui paratt représenter les opi- 
nions de l'auteur : <c Je suis étonné comment l'on peut faire 
des remarques si peu solides, et qu'il y ait des gens qui se 
soient donné la peine de les faire éclater même sur la scène ; 
et je leur demanderois volontiers si ce qu'ib ont fait sur ce 
sujet aura un grand relief sur le papier ? Je leur demanderois 
pareillement si ce qu'ils appellent le Portrait du peintre est un 
portrait fort ressemblant, et si un tas de morbleu et quelques 
autres mots n'établissent pas bien la ressemblance ? liais lais- 
sez faire, Élimore * ajustera ces faiseurs de portraits du peintre, 
et il ne manquera point du tout de couleurs pour les repré- 
senter avec nn peu plus de rapport, et faii*e l'un des beaux 
morceaux de peinture qui se soient jamais vus. Il a sur ce su- 
jet des imaginations que je n'ai pu apprendre sans en crever 
de rire par avance*. » C'était annoncer V Impromptu de Ver^ 
sailles, déjà représenté d'ailleurs une fois (à la cour], quand 
Robinet obtenait son privilège. Selon la remarque de M. Victor 
Foumel', « si, à la (in, les deux personnages qui soutenaient le 
parti d^Élimore finissent par se ranger contre lui, c*est uni- 
quement, comme au reste l'explique l'auteur, par complai- 
sance pour leurs belles et pour ne pas se faire tort dans leurs 
bonnes grâces. » D'ailleurs, c'est, en somme, d'un ton assez 
modéré. 



était pea bienveillant pour Molière ; elle contient cette allusion ^ 
la scène de P Impromptu où il était question de Beauchàtcau (p. 400) : 

Vttt en Tain qne Moliêr* (tic) tâche à jouer Mm r6le : 

n iroit longtemps à l'école 
ÀTint qne d'égaler nn tel original. 

I . Chrysolite appelle ainsi Molière, tandis que les antres person- 
nages du dialogue s^obstinent à le désigner sous le nom de Zoile. 
9. Pages 57 et 58. 
3. Les Contemporains de Molière^ tome I, p. loo. 

lOLlàBB. lU fO 
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Nous ii*en dirons pis autant de la LeUrt smr ks m(fmir€$ dm 
théàire^ publiée par de Visé dans ses IHversiiés galmmtes ^, plus 
d'un an après la première représentation de tÉeoie éts fietm^ 
mes; il revient encore sur cette pièce jouée depuis un an, tU 
cette fois, en motivant un peu plus ses jugements que dans 
ses Nouvelles mMtvelles. Comme ce passage semble résumer A 
peu près toutes les critiques littéraires que Ton avait lancées 
contre le chef-d'œuvre de Molière, on nous pardonnera de ï% 
reproduire tout entier : 
y « Si l'on court à tous les ouvrages comiques, c'est pour €• 
. que Ton y trouve toujours quelque chose qui fait rire, et que 
ce qui en est méchant et même hors de la vraisemblance, eti 
quelquefois ce qui divertit le plus. Les postures contribuent A 
la réussite de ces sortes de pièces, et elles doivent ordinaire- 
ment tous leurs succès aux grimaces d'un acteur. Nous en 
avons un exemple dans f Ecole des femmes^ où les grimaces 
d'Amolphe, le visage d* Alain, et la judicieuse scène du No- 
taire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que Ton en a 
fait, tout Paris a voulu voir cette comédie ; mais Élomire nA 
doit pas pour cela publier que tout Paris a regardé f École des 
femmes comme un chef-d'œuvre, puisque, hors ses amis, qui 
voient ses ouvrages avec d'autres yeux que les autres, tout le 
monde en a d'abord reconnu les défauts. Ceux qui en virent 
la première représentation se souviennent bien qu'elle fut gé- 
néralement condamnée; et quoique le mal que l'on dit d'un 
ouvrage vienne rarement aux oreilles d'un auteur, Élomire en 
a depuis oui conter les défauts à tant de monde, qu'il a cru en 
devoir faire lui-même une Critique^ pour empêcher les autres 

I. c Les Diversités galantes ^ contenant les Soirées des Auhergês^ 
nouvelle comique ; Réponse à Vlmpromptu de Versailles oa /a r#ii» 
geance des Marquis; V Apothicaire de qualité^ nouvelle galante et vé- 
ritable ; Lettre sur les affaires du théâtre^ à Paris, chez Claude Bar- 
bin, .... 1664. » Il y a deux paginations : la première pour les 
Soirées et la Réponse à F Impromptu^ la seconde pour C Apothicaire et 
la Lettre sur les affaires du théâtre. La dc^dicace à Mgr le due de Guisê 
est signée de Tinitiale D. La nouvelle galante intitulée P Apothicaire 
de qualité suffirait pour donner une singulière idée de la délicatesse 
d^un auteur dont la susceptibilité est si ombrageuse quand il s*agit 
de Molière. 



%)%^UHT ^HHH^v |^Im« A^ liK^i^t^, %^ ^Hiv \\W\\ \^^\\\\ \Vi^\^Ki^ %s\w 1 A 

pt U j^ikniM^" l'Ai toiii iH> \\\k\ \k^ fM\ i^^W \\\^\m\ (^ ^H^^^^^^^^^- 
iwiii ju)ii((H«» À U {\\\ Uo «on i^UV^H^ iH^ii«MM^«t i^\^\^\ Uy^\ \\m 

riiloN, uirniHo lo l\(i| lui iiiAiiio i 

»« huir vv ijui r»i ili«« iiiiiniiiin, lU mi vimMiml HMit# iiiu' Uw 
|)niil(Mil niliMiiMi, v\ liiiii vulr i|iriU niil luMiiriMm iri>ii|ir(l, 011 iiii 
I oiiliiiuiiit \u\n uiiMi« |Hiiii* «Il «niH |i<r ilo lUt i|m'|| tlll iMiMlli* niu 
(!ii iront \u\n <|iii« lu iilnlrn iln rKluI iiu li>n ilrtl nliliMur A nu 
pliiiiiilrti, |iiilii(|tiii r'iui iiiiininr li* Uii^iimiim* imi ililiMilu, iiillliir 
toiito lu iinhluMii, ni rtsiiilrn iMi<|MUiililitn, mmm miMliiiiinMl h hiim 
lim rraniMitH, nmU tiiiiMint h Immu lim itliMiinnM, ilnn MMiim linU 
laiiU, |Mtiir i|ni rmi ilnvriill iiviiii ilii riiniHinl. IJiimIi|Mii miMm 
fuutii lin mih \u\u iMliltiiliKililn, itljit imI MiMlItniMi IIMD MIIUm l|Mt 
l'ciiit bidii iiiMiim, (t| »iir lMi|iiii|lii Jii viiiii ftrnirn i|mm Im iM'MiliMHtn 
(l'iiltiiiiiMi n'a |M« lall iln iitlluiloii, l<i»nii|M'llJf»Mii liMiln Ih hmmi' 
ni qu'il h't'imrHiM* qtit* l'HiiMiuln luirMiMiiK fin lliili i|MM I'iIiImI >Im | 
Mm iiM^riln rfiiiil |iIm« KiiiMiMiiihlM f|iiii khIiiI fin mm M'Aiiii, Il iin 

»'M|Hirroll |iii» (|iinrnl ill«umi|»MrMlllli IIMMINri|llli util hHlJuiM'l mi- 

Mm i*iiir«« 1«< fiK^iiiif iIm {iJAnMi tilf'iiiiiMif, mtmmi» ottllm i|i» ('o»i»»4ilfii, 
ift lifi niifiM^'JM't «f«f MMll/irii^ 0/1 •« iri#fi mImIimmiuiiI rifflf-filliii» ili» 
!«« 4f«<iji#fi l'iiii MHiiin Tniimh, Mim t\» Vlt^i f lu \iinm\t*i w«i |flii« 
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compagne des gens qu'il veut rendre ridicules, que ce sont 
eux qui forment sa cour, que c'est avec eux qu'il se divertit, 
que c'est avec eux qu'il s'entretient, et que c'est avec eux 
•qu'il donne de la terreur à ses ennemis. C'est pourquoi Élomire 
devroit plutôt travailler à nous faire voir qu'ils sont tous des 
hëros, puisque le Prince est toujours au milieu d'eux, et qu'il 
'Cn est comme le chef, que de nous en faire voir des portraits 
ridicules. Il ne suffit |)as de garder le respect que nous de- 
vons au demi-dieu qui nous gouverne : il faut épargner ceux 
qui ont le glorieux avantage de l'approcher, et ne pas jouer 
ceux qu'il honore d'une estime particulière. Je tremble pour 
cet auteur, lorsque je lui entends dire, en plein thëÂtre, que 
ces illustres doivent à la comédie prendre la place des valets. 
Quoi? traiter si mal l'appui et l'ornement de l'État I avoir tant 
de mépris pour des personnes qui ont tant de fois, et si géné- 
reusement, 'exposé leur vie pour la gloire de leur prince *1... » 
n faut convenir que Molière eut beaucoup à pardonner à 
de Visé quand plus tard il consentit à jouer ses pièces sur 
^on théâtre : il montra en cette occasion un oubli des in- 
jures que ses ennemis de toutes sortes auraient bien fait 

• d'imiter. 

Le dernier mot, dans cette polémique, n'appartint pas 

• toutefois aux ennemis du grand poète ; le seul écrit dont il 
« nous reste à parler est le seul aussi où l'auteur prenne fran- 
chement le parti de Molière^. Philippe de la Croix, qu'on 



I. Lettre sur les affaires du théâtre^ p. 83-86. 

a. La Guerre comique ou la Défense de C École des femmes^ ptr le 
sieur de la Croix, à Paris, chez Pierre Bienfait, 1664. C'est le Re^ 
gistre de la chambre syndicale des hbraires qui nous apprend que le 
prénom de l'auteur était Philippe : Tinscription de son nom sur ce 
registre officiel fait sans doute voir que ce n'était pas un pseudo- 
nyme. Quel était ce Philippe de la Croix ? Nous n*en saTons rien. 
Ce qui semble prouver que ce nVtait pas un écrivain de profession, 
c'est qu'il parait qu^en faisant enregistrer son privilège, il ne s*était 
.pas encore assuré d'un libraire. C'est, contre l'usage le plus ordi- 
naire, lui, et non le libraire, qui le fait enregistrer, et le registre des 
libraires ajoute, comme il le fait quand il s^agit d'un écrivain qui n*A 
pas encore d'éditeur : a Registre a condition que les exemplaires 
dudit livre ne se pourront distribuer que par les libraires, et non 
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ne connaît pas d'ailleurs, a résumé les dëbats dans un dialogue 
où, devant Apollon et les Muses, constitues en tribunal, les 
ennemis de îfolière, marquis, jaloux, auteurs et comédiens, 
viennent plaider leur cause. Apollon rend un arrêt, en vers de 
huit syllabes qui ne sont guère plus forts que ceux de Loret, 
mais qui ont au moins le mërite d'être une décision formelle 
en faveur de t École des femmes. La prose de Philippe de la^ 
Croix vaut mieux que ses vers : elle est d'un homme d*esprit 
et de sens et qui a eu le mérite rare de se mettre du bon cdté* ! 

Parmi les acteurs qui ont joué à l'origine dans t École des 
femmes^ on peut citer, outre Molière dans le rdle d^Arnolphty 
Mlle de Brie dans celui ô! Agnès. Elle garda toujours ce rôle 
jusqu'à sa retraite, qui eut lieu à Pâques de l'année i685. Les 
frères Parfaict donnent la note suivante extraite des manu- 
scrits de M. de Tralage : « Quelques années avant sa retraite du 
théâtre, ses camarades l'engagèrent à céder son rôle d'Agnès 
à Mlle du Croisy, et cette dernière s'étant présentée pour le 
jouer, tout le parterre demanda si hautement Mlle de Brie, 
qu on fut forcé de l'aller chercher chez elle, et on l'obligea dé- 
jouer dans son habit de ville ; on peut juger des acclamations 
qu'elle reçut; et ainsi elle garda le rôle d'Agnès jusqu'à ce 
qu'elle quitta le théâtre. Elle le jouoit encore à soixante et 
cinq ans '. » 



autrement. » Let frères Parfaict citent à propos de du Croisy et de 
Mlle de la Grange deux t notes de M. de la Croix, » dont la rédaction 
semblerait indiquer que Tauteur de ces notes a connu ces deux comé- 
diens (voyez Y Histoire du Théâtre fran^ois^ tome XIII, p. 994 et 999). 
Serait-ce ce même M. de la Croix qui, dans sa jeunesse, en 1664,. 
prenait ainsi le parti de Molière ? Était-ce, comme M. de Tralage,. 
dont les notes manuscrites sont si souvent citées par les mêmes au- 
teurs, quelque amateur du théâtre, comme il y en avait tant alors? 
Il paraît qu'il arait entrepris une suite du Romam comique. On lit dans 
un avis du libraire au lecteur^ qui est placé à la fin de la Guerre co- 
tmque : « Je tous avertis que M. de la Croix est prêt de mettre sous 
la presse une troisième partie du Roman comique que M. Scarron a 
commencé si galamment. Vous jugerez par son coup d'essai, si Ton 
peut s'en promettre quelque chose de divertiMant. » 
I. Histoire dm Théâtre frmitfois^ tome XII, p. 47* 
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Les trois rôles à* Horace^ ai Alain et de Georgette étaient 
encore tenus en i685 par la Grange, Brëooiut et Mlle de la 
Grange : on peut en conclure qu'ils les avaient crëës^ Bré* 
court venait d'entrer dans la troupe du Palais-Rojal ; mais il 
devait en sortir, pour entrer à l'Hôtel de Bourgogne, quinze 
mob environ après la première représentation, à Pâques i664f 
et il ne reprit son rôle qu'après la mort de Molière, à la rëu- 
nion ; son successeur au Palais-Royal fut Hubert, qui venait 
du Marais. Quant à Mlle Marotte (c^était le nom que portait 
alors Mile de la Grange, qui n'ëpousa le célèbre acteur que dix 
ans plus tard], elle ne faisait pas encore partie de la troupe, 
et jouait seulement quelques petits rôles. Le Registre de la 
Thorilliére, à la date des 29 juin i663, i*' et 6 juillet, noua 
apprend qu'on lui fournissait son costume. 

Pour les autres rôles moins importants, toute indication se- 
rait purement conjecturale, et, quand elle ne le serait pas, elle 
ne nous paraîtrait pas d'ailleurs bien nécessaire. 

Voici quelle était la distribution de la pièce en i685, telle 
que nous la trouvons dans un manuscrit que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer* : 

Damoiselles. 

ÀGHit, . *. 

GsoBGEXTB, la Grange. 

I. Voici la composition de la troupe, diaprés le Registre Je la 
Grange^ à Pâques 1663 : 

c MM. de la Thorillière \ MUes Béjart, 

Brécourt*, de Brie» 

Béjart, Molière, 

du Parc, du Pare, 

Lespy, du Croîsj, 

de Brie, Henré. 
du Croisy, 
de la Grange. 

En toat quinze parts. 
* Entrèrent dans la troupe et étoient auparavant au Marais. » 

9. Bibliothèque nationale, Manuscriu français, n« iSog, Réper^ 
toire des comédies qui se peuvent Jouer (à la cour). 

3. Le nom de Tactnce est omis. On vient de voir que c'est aa 
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Hommes» 

HoHACB, la Grange, 

AaHOLPHm, Rosimont, 

ÀLAor, Brécourt, 

Chrtsaldb, Guërin, 

Ejiriqub père, Beaaval, 

Obohtb père, Hubert. 

Voici la distribution de V École des femmes en i835, et la 
distribution actuelle : 

En t835. Aujottrd'bui. 

Abholphs, ProTOst, BIM. Got, 

Chbt8aij>e, Saint-Aulaire, Thiron, 

Horace, Menjaud, Delaunaj, 

Obortb, • Dumilâtre, Martel, 

Ekbiqub, Arsèue, Tronchet, 

Alaib, Dailly, Coquelin cadet, 

Notaire, Faure. Kime. 

AGRà-s, Mmes Menjaud, Mmes Reichemberg, 

Georgette, Dupont. Dinnb-F^lix. 

Nous avons dit* qu'après la mort de Molière, THÔtel de 
Bourgogne se mit à représenter plusieurs de ses pièces. L* École 
des femmes^ cause première de cette lutte acbamëe entre les 
deux théâtres rivaux, fiit du nombre de celles dont la troupe 
royale enrichit son répertoire, et c'est de Visé qui nous ap- 
prend, dans le Nouveau Mercure galant (volume d'octobre 
1677, p. aoa), que rplotel de Bourgogne représenta, en 1677, 
à Fontainebleau, devant la cour, VÈcole des femmes^ ainsi que 
P Avare et le Misanthrope. 

Dans la Notice sur t École des femmes^ p. 1 70, Auger dit : 
«c On sait que Lekain vit assez de tragédie dans ce rôle pour 
avoir envie de se l'approprier. 3» Peut-être en eût-il altéré le 
caractère véritable. Nous ne savons d'ailleurs où Auger a pris 
ce fait : ce n'est pas, en tout cas, dans les Mémoires de Lekain, 

oommencement de cette année que Mlle de Brie avait quitté le 
théâtre, et peut-être aucune actrice n'ëtait-elle encore en poM e i» 
•ion définitive du rôle qu'elle avait si bien joné. 
I. Tome I, p. 541. 
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Voici rindication de la mise en scène, d'après le mannscrit 
du décorateur, conserve à la Bibliothèque nationale^ : « [Le] 
théâtre est deux maisons sur le devant, et le reste est une 
place de ville. Il faut une chaise, une bourse et des jetons. 
Au 3* [acte], des jetons, une lettre. » 

Molière laissa s'ëpuiser le premier succès de tÉcole des 
femmes avant de la livrer à l'impression. On lit dans le Re^ 
gistre syndical j à la date du 17 mars i663 : ce Le même jour 
que dessus, Guillaume de Luyne, marchand libraire en notre 
communauté, nous a présenté un privilège qu'il a obtenu de 
Sa Majesté pour l'impression d'une pièce de théâtre intitulée 
tÉcole des femmes^ composée par le sieur Maulière, accordé 
pour le temps et espace de sept années, en date du 4* février 
i663. » 

La première édition de f École des femmes porte la date de 
i663. L'achevé d'imprimer est du 17 mars; le privilège, du 
4 février, est donné pour six années au libraire G. de Luyne, 
qui y fait participer les sieurs Sercy, Joly, Billaine, Loyson, 
Guignard, Barbin et Quinet. Le titre est : 

L*ESCOLE 
DBS 

FEMMES 

COMEDIE. 

PAR I. B. P. MOLIÈRB. 

A PABI8, 

chez LOVIS BILÀINB, au second pilier 

de la grand' Salle du Palais, à la Palme, 

et au Grand César. 

M. DC. LXIII. 
AiMC PriuiUgâ dm Roi, 

Cest un in- 12 composé de 6 feuillets et de 93 pages numé* 
rotées. Cette édition, comme le dit M. Victor Foumel (tome I, 
p. 246, note i), est précédée d'une estampe, reproduite daas 
plusieurs éditions postérieures, où l'on voit Amolphe en chaise, 
tenant un livre de la main gauche sur ses genoux, et levant la 
droite pour sermonner Agnès debout devant lui. 

I . Manuscrits français, n9 s433o. 
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Nous avons entre les mains deux autres éditions de t École 
des femmes portant la date de i663 et contenant gS pages, 
c'est-à-dire deux pages de plus que Tëdition originale que 
noos venons de décrire. L'une des deux, celle que nous ap- 
pellerons i663*, a été imprimée sans doute pour remédier à 
une omission de deux pages faite par l'édition originale, omis- 
sion que celle-ci a réparée de son mieux par un carton placé 
entre les pages 74 et 75*. Quelques variantes, que nous 
avons signalées, distinguent encore ces deux éditions l'une 
de l'autre. La réimpression que nous avons désignée sous le 
nom de i663^ n'est qu'une contrefaçon, à en juger par la 
nature du papier et de l'impression ; il existe aussi quelques 
différences entre elle et les deux autres éditions datées de 
i663 : nous les avons relevées. 

En dehors de ces trois impressions de i663 et des recueils 
dont nous nous occupons habituellement, nous avons noté 
quelques variantes de texte d'une édition de i665, in-ia, qui 
est à la bibliothèque de l^niversité. 

D'après l'Histoire du théâtre de Dibdin (tome IV, p. 141], 
t École des femmes a été traduite, dès 167 1 , en Angleterre, sous 
le titre de Sir Salomon^ par Caryl. 

I. Voyez ci-après, acte V, scène n, la note àa rers 1873. Ce 
canon répète la signature D et les chiffres des deux pages qu'il 
suit, 73 et 74. 
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SOMMAIRE 

DE L'ÉCOLE DES FEMMES , PAR VOLTAIRE. 

Le tbëâtre de Moli^, qui ayait donne naissance à la bonne co- 
médie, fut abandonne, la moitié de Tannée 1661 et toute Tanp^ 
I i66a, pour certaines farces moitié italiennes, moitié françaises, qui 
furent alors accréditées par le retour d*vak fameux pantomime ita- 
lien, connu sous le nom de Scaramouche '. Les mêmes spectateurs 
qui applaudissaient sans réserve à ces farces monstrueuses se ren- 
dirent difficiles pour F École des femmes, pièce d*un genre tout nou- 
t r\- t - Teau, laquelle, qijpique toute en récits, est ménagée avec tant d*art, 

I#k^' Ktxni •' ^*4'que tout parait être en action*. Elle fut très-suivie et très-critiqaée, 
i ''SCi * ^^^^^^ le dit la gazette de Loret : 

' •; 

) I Pièce qa*en platiears lîeax on fronde, 

^^* "^ ' Mats où pourtant va tant de monde, 

I S '>> »■ Q°^ jamais sajet important 

Pour le voir n'en attira tant. 

. Elle passe pour être inférieure en tout à V École des maris ^ et 
surtout dans le dénoument, qui est aussi postiche dans VAeole dês 
femmes qu*il est bien amené dans P École des maris. On se révolta 
généralement contre quelques expressions qui paraissent indignes 
de Molière ; on désapprouva le eorbillon, la tarte à la crème^ les enfants 
faits par F oreille. Mais aussi les connaisseurs admirèrent avec quelle 

I. Le succès de PÉeole des maris en 1661, et celui des PAekemx «a 1661 
et i66a, prouvent combien cette assertion est inexacte. 

a. Lessing, résumant un article de sa Dramaturgie de Hambtmrg (3 ao- 
vembre 1767), a ainsi retourné ce jugement de Voltaire : « Je croirais pouvoir 
dire plus justement de l'École des femmes qu'elle est tonte en action^ quoique 
tout n'j paraisse être qu'en récits. » 



SOMMAIRE DE VOLTAIRE. i5r> 

adresse Moliàre arait su attacher et plaire pendant cipq actes par 
la seule confidence d*Horace au rieillard, et par de simples rtfcits. 
Il semblait qu^un sujet ainsi traite ne dût fournir qu*un acte; mais 
c^est le caractère du vrai g^nie de répandre sa fëconditë sur un 
sujet stérile, et de varier ce qui semble uniforme. On peut dire en 
passant que c*est là le grand art des tragédies dcTadmirable Racine. 
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A »Ly)AME*. 
Madame, 

Je suis le plus emban*assé homme du monde, lors- 
qu'il me faut dédier un livre; et je me trouve si peu fait 
au style d*épttre dédicatoire, que je ne sais par où sor- 
tir de celle-ci. Un autre auteur qui seroit en ma place 
trouveroit d'abord cent belles choses à dire de Votrb 
Altesse Royale, sur le titre' de v école des femmes^ et 
l'offre qu'il vous en feroit. Mais, pour moi, Madamb, je 
vous avoue mon foible'. Je ne sais point cet art de trou- 
ver des rapports entre des choses si peu proportionnées; 
et quelques belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tous les jours sur de pareils sujets, je 
ne vois point ce que Votre Altesse Royale pourroit avoir 
à démêler avec la comédie que je lui présente. On n'est 
pas en peine, sans doute, comment il faut fiiire * pour 
vous louer. La matière. Madame, ne saute que trop aux 
yeux; et, de quelque côté qu'on vous regarde, on ren- 
contre gloire sur gloire, et qualités sur qualités. Vous 
en avez. Madame, du côté du rang et de la naissance, 
qui vous font respecter de toute la terre. Vous en avez 
du côté des grâces, et de l'esprit et du corps, qui vous 
font admirer de toutes les personnes qui vous voient. 

I. Henriene-Ânne d'Angleterre, âg^e alors (mars i663) d'an peo 
moins de dix-neuf ans, depuis deux ans femme de Monsieur, duo 
d'Orléans, protecteur de la troupe de Molière (Toyex au tome II, 
p. 354, note i). — Cette épitre dédicatoire manque dans les édi- 
tions de 1675 A, 84 A, 94 B. 

a. Sur ce titre. (1673, 1674, 8a, 1734*) 

3. On dirait aujourd'hui mon insuffisance, (Note iPAuger.) 

4. Comme il faut faire. (i68a, 1734.) 
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Vous en avez du côté de Tàme, qui, si Ton ose parler 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont Thonneur 
d'approcher de vous : je veux dire cette douceur pleine 
de charmes, dont vous daignez tempérer la fierté des 
grands titres que vous portez; cette bonté toute obli- 
geante, cette affabilité généreuse que vous faites paroi- 
tre pour tout le monde ; et ce sont particulièrement ces 
dernières pour qui je suis, et dont je sens fort bien que 
je ne me pourrai taire quelque jour. Mais encore une 
fois. Madame, je ne sais point le biais de faire entrer ici 
des vérités si éclatantes; et ce sont choses, à mon avis, 
et d'une trop vaste étendue, et d'un mérite trop relevé, 
pour les vouloir renfermer dans une épitre, et les mêler 
avec des bagatelles. Tout bien considéré. Madame, je 
ne vois rien à faire ici pour moi, que de vous dédier sim- j 
plement ma comédie, et de vous assurer, avec tout le 
respect qu'il m'est possible, que je suis. 

De Votre Altesse Royale, 

Madame^, 

Le très-humble , très-obéissant 
et très-obligé serviteur, 

J. B. MOLIÈEE*. 



I. Que je suis, Madame, db Voteb Altesse Rotais. (168 a, 

1734.) 

a. Les aidons de 1666, 78, 74? 8a, 1784 ont ici Mouèrr, sans 
initiales antécédentes. 
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PRÉFACE. 

Bien des gens ont frondé d'abord cette comédie; mais 
les rieurs ont été pour elle, et tout le mal qu*on en a pu 
dire, n*a pu faire qu'elle n ait eu un succès dont je me 
contente. 

Je sais qu'on attend de moi, dans cette impression, 
quelque préface qui réponde aux censeurs, et rende rai- 
son de mon ouvrage; et sans doute que je suis assez 
redevable à toutes les personnes qui lui ont donné leur 
approbation, pour me croire obligé de défendre leur ju- 
gement contre celui des autres ; mais il se trouve qu'une 
grande partie des choses que j'aurois à dire sur ce sujet 
est déjà dans une dissertation que j'ai faite en dialogue, 
et dont je ne sais encore ce que je ferai ^. L'idée de ce 
/ dialogue, ou, si l'on veut, de cette petite comédie, me 
vint après les deux ou trois premières représentations de 
ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une maison où je 
. ^ r*6'" ^'t' "^® trouvai un soir; et d'abord une personne de quaUté, 

(^v»'i)t >^^' ^^^^ l'esprit est assez connu dans le monde, et qui me 
3v* r^*' V'*'"*^ ^^^^ l'honneur de m'aimer", trouva le projet assez à son 
1 I • gré, non-seulement pour me solliciter d'y mettre la main, 

, mais encore pour 1 y mettre lui-même ; et je fus étonné 

'' ' . * que, deux jours après, il me montra toute l'affaire exé- 

*V \/ ! * V cutée d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 

d '^ • • * i * I. L'acheva d'imprimer de f École det femmes est, comme nous 
\ 1 I TaTons dit, du 17 mars i663. La t disserution en dialogue » dont 

parle ici Molière, c^est-a-dire la Critique de l'École des femmes^ ne 
fut représentée que le !<■* juin suivant. 

a. Voyez ci-dessus, la Notice^ p. lao-iaa. 
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et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trou- 
vai des choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur 
que si je produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne 
m'accusât d'abord ^ d'avoir mendié * les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m' empêcha, par quelque 
considération, d'achever ce que j'avois commencé. Mais 
tant de gens me pressent tous les jours de le faire, que 
je ne sais ce qui en sera; et cette incertitude est cause 
que je ne mets point dans cette Préface ce qu'on verra 
dans la Critique^ en cas que je me résolve à la faire pa- 
roitre. S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera 
seulement pour venger le public du chagrin délicat de 
certaines gens * ; car, pour moi, je m'en tiens assez vengé 
par la réussite de ma comédie; et je souhaite que toutes 
celles que je pourrai faire soient traitées par eux comme 
celle-ci, pourvu que le reste suive de même *. 

I. Ù* abord ^ aussitôt, sens fréquent de cette expression au dix- 
septième siècle. 

a. On ne m*accusut d'avoir mendié. (1734-) 

3. Ou mécontentement par excès de délicatesse, de la mauvaise 
humeur de ceilaines gens diflQciles à satisfaire. 

4. Pourvu que le reste soit de môme. (1G66, 78, 74, 839 I734-) 



LES PERSONNAGES*. 

ÂRNOLPHE, autrement M. DE LA SOUCHE. 
AGNES', jeune fille innocente, ëlevëe par Amolphe. 
HORACE, amant d*Agnès. 
ALAIN, paysan, valet d'Arnolphe. 
GEORGETTE, paysanne, servante d'Arnolphe. 
CHRYSALDE», ami d'Arnolphe. 
ENRIQUE, beau-firère de Chrysalde. 
ORONTE, père d'Horace , et grand ami d'Arnolphe. 

La scène est dans une place de yille. 

I. LVdition de 1734 modifie ainsi cette liste ; 

ACTEURS. 

AiaoLPBB, ou Là Souche* 

Aaait, fille d*Enriqae. 

HoEACB, amant d*Agnës, fils d'Oronte. 

Chkisaldb, ami d'Arnolphe. 

Ehriqub , beau-frère de Chrisalde , et père d* Agnès. 

Oronte , père d'Horace, et ami d'Arnolphe. 

Uir Notaire. 

Alain, paysan, valet d'Arnolphe. 

Gbobgbtte , paysanne , senraute d^ Amolphe. 

La scène est à Parts, dans une place (Tun faubourg, 

— L'édition de 1773 ne diffère de celle de 1784 qu'en ce qaVlle 
place le Notaire à la fin de la liste. 

a. Les éditions anciennes qui accentuent Ve de ce nom (un bon 
nombre le laissent sans accent, même quand il est imprimé en mi- 
nuscules) le marquent toutes, jusques et y compris celle de 1734» 
de 1 accent aigu, sauf une seule, l'édition de 1733, qui porte, comme 
plus tard celle de 1773, Agnès. Dans la pièce, Agnès rime avec après^ 
exprès^ auprès, accès, frais; d'ordinaire les quatre premiers de cet 
mots étaient aussi marqués autrefois de l'accent aigu. 

3. L'édition originale a bien ici Clwjsalde; mais dans la pi ce 
même Clirisalde. Voyez ci-dessus, p. 34, note a. 
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COMÉDIE. 



ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

CHRYSALDE, ARNOLPIIE. 

CURYSALOB. 

Vous venez, dites-vous, pour lui donner la main? 

ARNOLPHE. 

Oui, je veux terminer la chose dans demain^ 

CHRYSALDE. 

Nous sommes Ici seuls; et Ton peut, ce me semble. 
Sans craindre d'ôtre ouïs, y discourir ensemble : 
Voulez-vous qu^en ami je vous ouvre mon cœur? 5 

Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et de quelque façon que vous tourniez Taffaire, 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

I. SdoB Anger, dam demain..., « ne m dit pat. 9 Ne et dit pins, teniit 
peat-élre plas jotte, car il était bien facile de mettre id dèe demmim, et l'on 
doit topposer que dans demain était ntité alors, an moina dans le langage po- 
pulaire. La préposition garde, dans cette location, nne Taleor bien conforme an 
iM'aA qu'elle a d'ordinaire derant les nonu de temps, aens qni est, comme dit 
Ilicbelet, de marquer « nn temps à Tenir ; » ainsi « dans nue henre, dans deni 
jiiors. • Noos Usons dans une lettre de Saint-Stmon, dn 9 mars 1793 ^édition 
(le 1873, tome XIX, p. 3a6) : « Je partirai la sfiaini) prochaine, ponr être 
«liins le 19 arril à Paris. » 

MOLORB. in II 
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ARNOLPHE. 

Il est vrai, notre anii. Peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous ; i o 
Et votre front, je croîs, veut que du mariage 
Les cornes soient partout Finfaillible apanage. 

CHRYSALDE. 

Ce sont coups du hasard, dont on n'est point garant, 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c'est cette raillerie x 5 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie ; 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que dé votre critique on ait vus garantis; 
Car vos plus grands plaisirs^ sont, partout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues secrètes.... ao 

ARNOLPHE. 

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi 

Où l'on ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas, de toutes les espèces. 

Qui sont accommodes chez eux de toutes pièces? 

L'un amasse du bien, dont sa femme fait part a 5 

A ceux qui prennent soin de le faire comard; 

L'autre un peu plus heureux, mais non pas moins infôme, 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme. 

Et d'aucim soin jaloux n'a l'esprit combattu, 

Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu*. 3o 



I. Qae Tos pins grands plaisirs. ( i663% 65, 66, 78, 74, 8a, 1734.) 
a. Que c'est an hommage rendu à son mérite. C'était dana oe sent na peu 
▼agne, comme oelni de virtk en italien, qne Ton employait aoavCBt ce aot. 
Aoger blâme Timpropriété de cette expression : « Quelle femme peut dira à mm 
mari qne c'est pour sa vertu qa*on Ini fidt des présents ?» On ne le direic pea» 
en elfet, maintenant qne le mot vsrtu, en pariant des femmes , a on seaa trèe- 
précisy et ne s*entend ordinairement qne d'une sorte de Tertn, h chasteté^ la 
fidélité conjogale. Bfais, à la conr, et sons Tinfluence italienne, on arail, an 
moins an temps de Lonis. XIII, et depois sans donte enooce, singnlièremest 
restreint et détonmé le sens du mot vertu. On pent Toir dans A. d'Anbigné 
(les Aventures du baron de Emneste, livre I*', chapitre n) qne « discourir de 
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L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guères; 

L'autre en toute douceur laisse aller les affaires, 

Et voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 

L'une de son galant, en adroite femelle, 3 5 

Fait fausse confidence à son époux fidèle. 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas \ 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas ; 

L'autre, pour se purger de sa magnificence ', 

Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense; 40 

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu. 

Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin, ce sont partout des sujets de satire ; 

Et comme spectateur ne puis-je pas en rire ? 

Puis-je pas de nos sots'...? 

CHRTSALDE. 

Oui ; mais qui rit d'aulrui 4 5 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
J'entends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent; 
Mais, quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis. 
Jamais on ne m*a vu triompher de ces bruits. 5o 

I J*y suis assez modeste ; et, bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances. 
Que mon dessein ne soit de souiSrir nullement 
Ce que d'aucuns maris * souffrent paisiblement. 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire ; 5 5 



U Terto, • TooUtt dire» pour les coorttMUfy on tout aa moini pour le Baron, 
discourir des daeb, des bonnes fortanes, des modes noaTelles, et antres choses 
semblables. 

I . Appât est ici Torlbographe de Tédition de 1773, qoi poorUnt porte bien 
appa* an rers i85. 

a. Poor expliquer ses dépenses, pour les cKcnser. 

3. Vojes ci-aprèsy an rers 8a. 

4. Ce que quelques maris. (i663% 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
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I Car enfin il faut craindre un revers de satire, 
Et Ton ne doit jamais jurer sur de tels cas 
De ce qu'on pourra faire, ou bien ne faire pas. 
Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 
Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine, 60 

Après mon procédé, je suis presque certain 
Qu on se contentera de s* en rire sous main ; 
Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage. 
Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 
Mais de vous, cher compère, il en est autrement : e 5 
Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 
Comme sur les maris accusés de souffrance * 
De tout temps votre langue a daubé d'importance, 
Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné. 
Vous devez marcher droit pour n'étre'point berné ; 7 o 
Et s'il faut que sur vous on ait la moindre prise. 
Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise. 
Et.... 

ARNOLPHB. 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point : 
Bien huppé' qui pourra m' attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 7 5 

Dont pour nous en planter savent user les femmes, 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 



1 . Auger explique aeeutès de souffrance par accntés d'anolr mm Amwnr 
trop souffrante. Il semble bien que cette expreMÎon ugnifie ainplcment les 
maris malheureux^ ceux à qui l'on iiopate le malbeiir d'éCre trooqtét. Et le 
•eus da passage le reut ainsi; car Amolphe, malgré son égoiioie et sea ridi- 
cules, est an moins peu disposé à sonffrir de telles choses : ee qni loi donne fo 
droit d'être sérère, lai aussi, pour les maris tolérants. Mais il n*a encans pitié 
de ceux qui sont rédlement trompés, et, à ce titre, il mérite d*étre trompé à ■(» 
tour sans qu'on le plaigne. 

a. Bien habile, bien malin. Le Dictionnaire de V Académie (1694} eile cet 
exemple : « les plus huppés 7 sont pris, » et le traduit par « les plos hahfltra 
j sont attrapés. » — Les éditions de i665, 66, 78 rem|dacent A ii|yrf par 
duypé (sic); celles de 1674^ 82, 1734, par rusé : mots qni se troufent Ton nu 
y/en suirant, l'autre trois Tcrs plus bas. 



ACTE I, SCÈNE I. i65 

G>ntre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute rinnocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 80 

CHRYSALDB. 

Et que prétendez-vous qu'une sotte, en un mot*.... 

ARNOLPUE. 

l Epouser une sotte est pour n'être point sot'. 
Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 
Mais une femme habile est un mauvais présage ; 
Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gens 8 5 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 
Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 
Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelle, 
Qui de prose et de vers feroit de doux écrits,* 
Et que visiteroient marquis et beaux esprits, t)o 

Tandis que, sous le nom du mari de Madame, 
Je serois comme un saint que pas un ne réclame ? 
Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut'; 
Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, 95 
Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime ; 
Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon 
Et qu'on vienne à lui dire à son tour : « Qu'y met-on ? » 
Je veux qu'elle réponde : a Une tarte à la crème * ; » 



I. Hé, que prétendex-Toos? Qa*ane sotte en un mot.... (1734. ) 

a. Voyez tome II, p. aoo^ au ven 448 de Sganarelle, 

3* .... Une femme en sait toujours assex 

Quand la capacité de son esprit se hausse 

A connuttre un pourpoint d'arec un ba»-de-chansse. 

{Les Femmes savantes^ acte II, scène tu.) 
4. Comme l'ont remarqué Anger, Aimé-Martin et d'antres commenUtenrs, ce 
trait, qui rérulta U délicatesse de quelques beaux esprits et que Voltaire a 
critiqué*, est, au contraire, parfaitement juste. Dés qu'Arnolpbe ne Tcnt pas 

• V«»yez plus haut, le Sommaire^ p. f54, et ci-après, p. 307, le Sommaire 
ov la Critijue de PÉeole Jesfemmet, 
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En un mot, qu*elle soit d'une ignorance extrême; loo 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m'aimer, coudre et filer*. 

CHRYSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

ARNOLPHE. 

Tant, que j'aimerois mieux une laide bien sotte 

Qu une femme fort belle avec beaucoup d^esprit^. io5 

CHRTSALDE. 

L'esprit et la beauté.... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais comment voulez- vous, après tout, qu'une bête * 

qu'Agnès sache même ce que c'est qu'une rime, il est tont naturel qn'ignonat 
la première règle du jeu de corbillon, et sachant, tont an pins, ce qne c'est que 
l'ustensile Tulgaire appelé alors ainsi*, elle prenne la question qn'on lui fait an 
sens propre, et ne Toie rien de mieux à mettre dans nu coriulion qa'wM tmrtm 
à la crème. Du moment qn'on la reut d'une ignorance extrême, cÂIe ne M»» 
rait faire une réponse plus satisfaisante. « Peut-être, dit Bret, Holi^ ne fil-il, 
en cet endroit, que se rappeler ce qu'il arait entendn : de pareils traits ba s'i- 
maginent pas pins que criui du grand fiandrin (de ricomte) qui avde dmiu 
un puits pour faire de* rond* » (scène dernière du Mieanthrope, lettre de GéU- 
mène). 

I . De Visé, qui Tondrait bien ameuter tont le monde, y compris les fanmiM 
.sarantes, contre l* École de* femme* ^ fait semblant de croire que c'est sa propre 
opinion qne Molière exprime ici. Voyez le passage de sa Zélimiê qoe mm 
aTons cité dans la Notice, ci-dessus, p. ia5, note a. 

a. Molière, comme le dit Auger, n'a fuit ici que mettre en vers eette pfaraie 
de Scarron dans sa i'* nonrelle intitulée la Précaution inutile : « Qooiqoe, k 
vous dire la yérité, j'en aimasse mieux encore une laide qui tbt fort sotte 
qu'une belle qui ne le fût pas. » {Le* Nouvelle* tragi-comiques de S ca m», 
Paris, 1661, p. 59.) 

3. « Et comment une sotte sera-t-eUe honnête fnnme, repartit la belle 
dame, si elle ne sait pas ce qne c*est qne l'honnêteté, et n*est pas même capa- 
ble de l'apprendre? Conunent une sotte Tons pourra-t-elle aimer, n'étant paa 
capable de tous connoitre? Elle manquera à son dcToir sans saToir ce qn'eOa 
fait, au lieu qu'une femme d'esprit, quand même die se défieroit de sa 



* « Corbillon y panier à mettre des oublies, » dit Fnretière; « le corbilloD dn 
pain I>énit, » est un exemple de l'Académie (i6g4]. 
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Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête ? 

Outre qu'il est. assez ennuyeux, que je croi, 

D'avoir toute sa vie une béte avec soi, 1x0 

Pensez-vous le bien prendre, et que sur votre idée 

La sûreté d'un front puisse être bien fondée? 

Une femme d'esprit peut trahir son devoir; 

Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir; 

Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire, 1 1 6 

Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 

ARNOLPHB. 

A ce bel argument, à ce discours profond, 
I Ce que Pantagruel à Panurge répond ^ : 
Pressez-moi de me joindre à femme autre que sotte, 
Prêchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte^; lao 

Vous serez ébahi, quand vous serez au bout, 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CHRYSALDE. 

Je ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun a sa méthode. 



saura ériter les occasions où elle sera en danger de la perdre. » (Scairon, même 
Nouvelle^ p. Sg et 60.) — On retrooTe (p. 33) dans la boache d'un antre per- 
sonnage la même objection que fait plus haut Chrysalde : « Vous ne parlez 
pas de bon^ repartit dom Rodrigue; car je n'ai jamais tu d'homme raisonna- 
ble qui ne s'ennuie cruellement, s'il est seulement un quart d'heure avec nne 
idiote. • 

I . L'ellipse est grammaticalement assez hardie, mais facile à suppléer : «c Je 
réponds ce que, etc. » Voyez Pantagruel^ lirre III, chapitre t (édition de 
fil. BCarty-LaTeanz, tome II, p. 35). Dans ce passage de Rabelais, il n'est nulle- 
ment question de mariage; Panurge, grand deiteur de son métier, cherche à 
démontrer (chapitres m et nr) que l'harmonie du monde, le bon ordre de la 
société, exige que « tous soient debteurs, tons soient préteurs (p. 3i). » Il ne 
réussit pas à couTaincre Pantagruel, qui lui réplique : « J'entends, .... et me 
semblez bon topiqueur et affecté à votre cause. Bfais prêchez et patrocinez 
d'ici à la Pentecôte, en fin tous serez ébahi comment rien ne m'aurez per- 
snsdé. » 

9. Rime négligée ou fondée, si l'on reut, sur la prononciation faotire Pen- 
tecôte ^ que M. littré signale en la condamnant. 
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En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 
(^•^,i.> Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi, i » s 
Choisir une moitié qui tienne tout de moi, 
Et de qui la soumise et pleine dépendance 
N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 
Un air doux et posé, parmi d'autres enfans, 
M'inspira de Tamour pour elle dès quatre ans; i 3o 

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée. 
De la lui demander il me vint la pensée ^ ; 
Et la bonne paysanne', apprenant mon désir, 
A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 
Dans un petit couvent', loin de toute pratique*, i35 
Je la fis élever selon ma politique , 
Cest-à-dire ordonnant quels soins on emplolroit 
Pour la rendre idiote ' autant qu*il se pourroit. 
Dieu merci, le succès a suivi mon attente ; 
Et grande, je Tai vue à tel point innocente, 140 

Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait. 



I. Il me ▼inl en pensée. (1673, 74, 8a, 1734.) 

a. Molière fait de pajr, dans ce mot, tantôt une sjllabe, comme îcî, UntAc 
deux, comme au vers 175a : 

Et cette paysanne a dit avec frandiise. 

Nons trouTerons aussi nn peu plus loin (vers 1 79] le mot pajrsan comptant 
p4mr trois syllabes : 

Je sais on paysan qn*on ap(>eIoit Gros-Pierre. 

3. CoHveni est Torthographe des éditions de iGC3", 65, 66, 73, 74, Sa, S4 A, 
94 B, 97. 

4. Pratique f fréquentatitm de qne1qn*un, commerce du monde. Auger cite 
c^ passage de la Place rojrale de Corneille t 

Alidor à mes yeux sort de dies Angélique, 
Comme s*il y gardoit enoor quelque pratique. 

(Vers 865 et 866.) 

5. Simi^ et ignorante. Ignorant est le premier sens que TAcadémie, dans 
U première édition dt son Dictionnaire (1694), donne an mot iJioi» Dès la 
seconde (1718), elle tapprime cette acception, pour ne laisser que wUm de 
UupitUy imbécile. 
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Pour me faire une femme au gré de mon souhait * . 

Je Tai donc retirée ; et comme ma demeure 

A cent sortes de monde est ouverte à toute heure, 

Je Tai mise à Técart, comme il faut tout prévoir, 145 

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir; 

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle, 

Je n*y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle'. 

Vous me direz : Pourquoi cette narration? 

C'est pour vous rendre instruit de ma précaution. 1 5o 

Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 

Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 

Je veux que vous puissiez un peu l'examiner, 

Et voir si de mon choix on me doit condamner '. 

CHRYSàLD£. 

J'y consens. 

ÀRNOLPHE. 

Vous pourrez, dans cette conférence, i55 
Juger de sa personne et de son innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour cet article -là ^, ce que vous m'avez dit 



I. Cett de la même façon qae, dans Scarron (même Nouvelle) t dom Pèdre 
a mû la petite fille à laqndle il l'inléreMe « dèf l'âge de trois ans dans on eon- 
▼enty • et surtoat donné Tordre « qu'elle n'e&t aucune oonnoissance des choses 
du monde (p. 10). » Il 7 réussit à souhait, et, quand il la retit âgée de seiie 
ou dix-sept ans, « il la trouTa belle comme tous les anges ensemble, et sotte 
comme toutes les religieuses qui sont Tenues au monde sans esprit et en ont 
été tirées dès renfaoce pour être enfermées dans un courent. Il la considéra, 
et fut charmé de sa beauté. Il la fit parler, et admira son innocence. Il ne 
douta pas qu*il n*eùt trouvé ce qu'il chercboit (p. 75). » Laure est bien en effet 
sotu^ comme le reste de l'histoire le prouve ; mais Agnès n'est qu'ignorante, et 
elle montre plus tard un bon sens naturel qui consterne Amolphe et auquel il 
ne s'attendait pas. 

a. « Dom Pèdre fit meubler sa maison, chercha des valets les plus sots qu'il 
put trouver, tâcba de trouver des servantes aussi sottes que Laure, et y eut 
bien de la peine. » (Scanron, même WottvelU^ p. 76.) 

3. On doit me condamner. (1682, 1734.) 

4> Dans l'édition originale, cette artide^là 
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Ne peut.... 

ÀRNOLPHE. 

La yérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités à tons conps je Fadmire, 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. i6o 

L*autre jour (pouiroit-on se le persuader?) ^, 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille. 
Si les enfants qu*on fait se faisoient par Toreille. 

CnRYSÀLDB. 

Je me réjouis fort, seigneur Axnolphe.... 

ARHOLPHE. 

Bon! i65 

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

CHRYSALDE. 

Ah ! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche. 

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A quarante et deux ans', de vous débaptiser, 170 

Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre que la maison par ce nom se connoît ', 
La Souche plus qu'Amolphe à mes oreilles plaît*. 

CHRYSALDE. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 1 7 5 

Pour en vouloir prendre un bùti sur des chimères ! 
De la plupart des gens c'est la démangeaison ; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison. 



1. L'autre jour (pourroit^n Toas le pcnoader?). (1673, 74- ) 

a. A qaannte-deax ans. (1673, 74, 8a, 1734.) 

3. Par ce nom je connoia. (1673, 74O 

4. Vojei nn peu plos bas, au Ters 186. 



ACTE I, SCENE I. 171 

Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre, 

Qui n*ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre, 

Y fit tout à l'entour faire un fossé bourbeux, 

Et de Monsieur de llsle en prit le nom pompeux ^ 

1. L*abbé d'Aabignac, dans sa Quatrième dissertation concernant le pointe 
dramatique^ servant de réponse aux calomnies de M. Corneille (i663], dit 
(p. II 5), en f^adressant an grand Concilie : « L'aatenr de V École des fem^ •/ ^^\ ^ î • 
mes,.,, fait conter à nn de ses acteon qu'on de ses Toisins ayant fait clore de / 1 , 
fossés nn arpent de pré, se fit appeler M. de Tlsle, qoe l'on dit être le nom 
de Totre petit frère. • En effet, Tbonus Corneille prenait le nom de Corneille 
de risle, et de la part de d'Anbignae il 7 • nne affectation maWeillante à ne 
point paraître bien s&r d'an fait relatif à on anteur connu par de nombreux suc- 
cès. L'auteur du Panégyrique de l'École des femmes^ qui désigne les écrivains 
du temps par des pseudonymes fort transparents^ parle de plusieurs pièces 
dont il lait l'éloge^ « le Dom Bertrand [de Cigarral], le Feint astrologue^ et 
quelques autres comédies du spirituel Isole (p. 45 et 46}. » Or les deux co- 
médies qu'il nomme sont de Corneille de Flsle^ et Isole est éridemment tiré de 
l'italien isoloy lie. Maintenant Molière a-t-il Tonlu ici fair« allusion à Thomas \ 
Corneille? Ce qu'il y a de sur, c'est que le nom de Corneille de l'isie étant fort ^ 
connu^ il est impossible qu'il n'ait pas au moins songé à l'application qu'on 
ferait de ces Ters. Aimé-Martin, résumant une note de Bret, dit que « les re- 1 
lations amicales qui existèrent topjonrs entre Molière et les deux frères Cor- . 
neille rendent cette anecdote au moins douteuse. • Les deux frères n'est 
point fort exact : ces relations ont pu être, sinon amicales^ au moins con- 
▼enaUes avec le grand Corneille', qui, un peu plus tard, fit jouer deux 
de ses pièces par la troupe de Molière ; mais toutes celles de Thomas furent 
représentées sur les deux théâtres rivaux, du Marais et de l'Hôtel de Bour-I 
gogne, ce qui n'était déjà pas un titre à la bienveillance de Molière. Il ai\ 
probable, en outre, que celul-d n'a pas ignoré la fiiçon plus que sévère dont| 
Thomas Corneille jugeait sa troupe , et même une de ses csuvret les plus re- , 
marquaUes. Thomas écrivait, à la fin de l'année iGSg, en parlant d'une tra-j 
gédie due à M. de la Qairière^, tombée sur le théâtre de « Messieurs de Bour-' 
bon, • c'est-à-dire de la troupe de Molière, qui était alors au Petit-Boorbon : 
«Je.... suis fiché.... que la haute opinion que M. de la Qeriere aToit du jeu de 
Messieurs de Bourbon n'ait pas été remplie aTantageusement pour lui. Tout le 
monde dit qu'ils ont joué détestablement sa pièce; et le grand monde qu'ils ont 
eu à leur d^oe des Précieuses ^ après l'avoir quittée, fait bien connoitre qu'ils ] 
ne sont propres qu'à soutenir de semblables bagatelles, et que la plus forte pièce 

• Voyei ci-dessus la Notice ^ p. i35 et suivantes; Toyez aussi, plus loin, la 
note du vers 64a. 

* Le Rouennais Coquetean de la Clairière ; M. Tascfaereau (5* édition de son 
Histoire de Molière^ p. 47 et note 1) donne d'excellentes raisons pour rétablir 
ainsi ce nom; une seule ne l'est point : Th. Corneille, dans sa lettre du i*' dé- 
cembre, n'a pas « très-nettement écrit, • mais très-négligemment au contraire, 
et bien plutôt Cleuile que Cleriere, 
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ÀRNOLPU£. 

Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche *■ est le nom que je porte : 
J*y vois de la raison, j'y trouve des appas; 1 85 

Et m'appeler de Tautre est ne m' obliger pas*. 



tomberoit entre leurs muini •• » Thomas ComeOle dut conserver ces préri 
tions contre U troupe de Molière, et c'était assez les manifester que de porter 
tontes ses pièces, même ses comédies, aux deux antres théâtres. Mais aniaitdt 
après la mort de Molière, Thomas Corneille, au contraire, les donna à cette 
troupe qu'il avait si longtemps dédaignée, ce qui semblerait indiquer une aai- 
l mosité personnelle contre Molière. Quoi qu'il en soit, en supposant, eomme 
nous le croyons, qu'il y eût ici une allusion, cette plaisanterie n'avait rien de 
bien méchant^ puisque, pour les gens de lettres surtout, et aussi pour les co- 
médiens, l'usage de se débaptiser était asses répandu, et que Molière lui-même, 
ainsi que son ami des Préaux et ses camarades de la Grange, du Croisy, etc.^ 
ne portaient pas plus qu'Amolphe^ « le nom de leur père. » Cet usage deriat 
encore plus général an dix-huitième sit^cle ; tout le monde sait que Voltaire , 
Crébillon, Destouches, Marivaux, la Chaussée, Beaumarchais, etc., sont dei 
noms d'emprunt. — Selon le P. Niceron, Charles Sorel aurait aussi porté le 
nom de sienr de Vlsle^ et il ajoute : « L'on croit que c*est lui que Molière, 
dont il parloit mal quelquefois, a eu en vue lorsque, dans son École des/em- 
mes,,.^ pour se moquer d'Amolphe, qui se faisoit appeler M, de la Soucié ^ 
il lui fait dire par Chrysalde : Je sais un pajrsan,.,^. » Il n'en est pas moins 
évident que peu de gens alors, en entendant les Ters de Molière, pouTaient 
s'ariser de songer à Sorel, qui ne portait pas au moins le nom de M. de l'Iale 
icn tête de ses livres, et que tous, au contraire, devaient penser an nom^ beau- 
icoup plus connu, au théâtre surtout, de Corneille de l'kle. 

I. De la chose, par erreur, pour de la Souche^ dans Tédition de i6Sa et 
dans celle de 1697 (Toulouse). 

a. « On cherche vainement dans les commentaires une explication de cette 
boutade ; et comme toute la pièce est fondée sur le double nom d'Amolphe et 
de la Souche, il en résulte qu'on peut accuser Molière d'avoir établi son in- 
trigue sur un changement de nom sans vraisemblance, parce qu'il est sans 
motif. Ce motif existe cependant, et même il est un trait de caractère. Dana 
les fabliaux du douzième et du treizième siècle, on rencontre souvent des i^aî- 
santeries sur le nom d'Arnolphe ; et tontes ces plaisanteries prouvent que nos 
aïeux avaient fait de saint Amolphe le patron des maris trompés; on disait 
même proverbialement d'un mari dont la femme avait un galant, qu'î/ devait 
une chandelle k saint Amolphe, La répugnauce d'un homme déjà mûr^ et prêt 
à se marier, pour un nom de si mauvais présage, n'a donc rien que de très*nn» 

• Cette lettre, adresice à l'abbé de Pure, porte la d^te du 1*' décembre i65o. 
Vuyex l'édition Lahure des OEuwres de Pierre et de Thomas Corneille^ tome V » 
p. 573, et notre turae II, p. a5 et note 1. 

* Tome XXXI (i:35), p. 39a. 
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CHRT8ALDE. 

CependaDt la plupart ont peine à s*y soumettre, 
Et je vois même encor des adresses de lettre.... 

ARHOLPHE. 

Je le souffre aisément de qui n*est pas instruit ; 
Mais vous.... 

CHRYSÀLDR. 

Soit : là-dessus nous n'aurons point de bruit, 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne plus vous nommer que Monsieur de la Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSALDB, i^en allaiit^. 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. 195 

Corel. Si Molière n*a point indiqué la canse de cette répugnance, c*c*t que de| 
aon temps le proverbe qui servait à Tintelligence de la pièce en faisait reasortir 
les intentions comiques. • (iVb/tf d^Aùni-Martin,) — En effet, Molière semble 
bien indiquer cette intention, quand il Cait dire à Amolpbe, à propos de ce chan- 
gement de nom (vers 1 74) : 

La Souche plus qn*Amolphe à mes oreilles platt \ 

et ici (vers i85) : 

J'j vois de la raison. 

Quant à la tradition particulière à saint Arnulfe, 00 Amonl (ou Emoi), M. Mo- 
land cite ces vers du Romam de la Rate (édition Bféon, tome 1I| p. aaS, vers 
9167-^169) : Par vous 

Sni-je mis en la confrérie 

Saint Eraol, le seignor des cous •, 

Dont nus ne puet estre rcscous; 

et Guillaume Coquillart, dans le MonoUguë dm ggmdarme easti^ suit la même 
tradition : 

Coquins, niais, sots, joquesus. 
Trop tost maries en substance. 
Seront tons menei au dessus. 
Le jour sainct Amonl, à la dance. 

[Ltt Œuvré* de Guillammé Coquillart^ Reims et 
Paris, 1847, tome l, p. i54-) 
1. CnaitALDi, à pari, en **en allant, (1734.) 

* Le i>atron des cocos. 
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ÀKirOLPHS^ 

Il est un peu blessé sur certaines matières. 
Chose étrange de voir comme avec passion 
Un chacun est chaussé de son opinion' ! 
Holà ! 



SCÈNE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE». 

ÀLAIlf. 

Qui heurte? 

ÀRNOLPHE. 

Ouvrez^. On aura, que je pense, 
Grande joie à me voir après dix jours d^absence. aoo 

ÀLÀIN. 

Qui va là ? 

ÀRNOLPHE. 

Moi. 



I. A&3iOLrBc, seui, (1734.) 

a. Il frappe a ta porte. (1734.) 

3. AmTOLm, Auoii et Gkoegitti, dans la maison, (>734.) 

4. Le Meond bémUtiche de ee Tcn est précédé des mote à part déni Tédi* 
tioa de 1734. «- Poar le ttAt d*AIeiii et de Georgette et les ennnit qa*ib doa- 
oent à leur mettre, CeilbaTa pense que Molière en a pris l*idée dane mie pièc9 
italienne intitulée Pantalon j'alomx. C'est sortont dans la scène iy da IV* adt, 
où ils malmènent Amolphe, qne Timitation lai paraît frappante. « Pantakm, 
dit-il y Tent interdire l'entré» de sa maison an Docteur. Il oidonne & ses domes- 
tiques de lui fermer la porte au nei quand il Tiendra, et, s*il résiste, de loi 
donner des coups de bâton. Ensuite, pour exercer ses gens à bien faire ce qn*il 
leur ordonne, il leur dit de supposer qu'il est le Docteur. D se présente, prie 
qa*on le laisse entrer; on lui refuse; il prie encore; on lui donne des coupa de 
bâton : il s'écrie que cela est bien, et s'en Ta fort coulent. » {De VArt de Im 
comédie^ 1786, tome II, p. 148.) — L'idée, en effet, est la même; mais, poor 
dire qu'il y a imitation, il faudrait, nous le répétons Id, commencer par proo- 
▼er que le caneras italien est antérieur à la pièce de Molière, et nous ne le 
trouTons mentionné ni dans VHistoire de Vancien théâtre italien des frères Par- 
faict, ni dans leur Dictionnaire des théâtres^ ni dans celui de liérîs. 



ACTE I, SCÈNE IL 175 

ÀLAIlf. 

Georgette ! 

GBORGETTE. 

Hé bien? 

ÀLAIlf. 

Ouvre là-bas, 

GEORGETTE « 

Vas-y, toi. 

ÀLÀIN. 

Vas-y, toi. 

GEORGETTE. 

Ma foi, je nuirai pas. 

ÀLAIlf. 

M Je n'irai pas aussi. 

ÀRNOLPHE. 

Belle cérémonie 
Pour me laisser dehors I Holà ho, je vous prie 

GEORGETTE. 

Qui frappe? 

ÀRlfOLPHB. 

Votre maître. 

GBORGETTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

Cest Monsieut a o 5 
Ouvre vite. 

ALAIN. 

Ouvre, toi. 

GEORGETTE. 

Je souffle notre feu. 

ALAIN. 

J'empêche peur du chat, que mon moineau ne sorte. 



r ^ 
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ARKOLPHE. 

Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ha! 

GKOBCETTB. 

Par quelle raison y veuir, quand j'y cours ? a 1 o 

ÂLA15. 
Pourquoi plutôt que moi ? Le plaisant strodagùme ' 1 

UEOB CETTE. 

Ule-toi donc de là. 

AliAIH. 

Non, 6te-toi, toi-même. 

CEORGETTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAin. 

Et je veux l'ouvrir, moi. 

CBORGETTE. 

Tu ne l'ouvrii-as pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 

CEDRGETTE. 

Ni toi. 

ARISOLPHX. 

Il Taut que j'aie ici l'ûme bien patiente ! 1 1 

Au moins, c'est moi, Monsieur. 

GEORCETTE. 

Je suis votre servante', 
C'est moi, 

I. Le pUiuat tlnUg^e! (i665, 66. 7], ;4, 75 A, 81, [734.) 

— Le oint ds xiraiagimt ta bien iiTunt et l>iea ililGeile ï pruDoonr |ii>iir 
Akia : iiuil il l'appliqua auet dul, itl da plus il l'otropie, (.Veu J'Augtr.) 
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ALAIN. 

Saus le respect de Monsieur que voilà, 

•I e iv. • « • • 

ARNOLPIIE, receraat un coup d'Alain. 

Peste ! 

ALAIN. 

Pardon. 

AIINOLPHE. 

Vovcz ce lourdaud-lù ! 

ALAIN. 

(Jcst elle aussi, Monsieur.... 

ARNOLPIIE. 

Que tous deux on se taise. 
Songez à me répondre, et laissons la fadaise. aao 

Hé bien, Alain, comment se porte-t-on ici? 

ALAIN*. 

Monsieur, nous nous. . . . Monsieur, nous nous por. . . . Dieu 
Nous nous.... [merci, 

(Arnulphe ùte par trois fuis le clia}>eau de dessus la tâte d*A]uir«) 

AUNOLPHE. 

Qui VOUS apprend, impertinente l>Lle, 
A. parler devant moi le chapeau sur la tête ? 

ALAIN. 

Vous faites bien, j'ai tort. 



I . ATJIIX. 

Monsieur, nous nous.... 

[Arnolphe 6ie le chapeau de Jessut la tête iPAitia.) 

Monsieur, nous nous por.... 
{Arnolphe Vole enirore,) 

Dii 11 ri'-ifi. 
Nous nous.... 

AR.^OLPHF, ôtant le chapeau iP.V.uin p'mr li ti . l^i, me Jois^ 

et le jei.tnt l'ur tetre. 
Qui vous ap;irt.M>l, crr. (ij'îi.) 
.MoLiÈnr. II r : ^ 



i;8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ÀRNOLPUE, à Alain. 

Faites descendre Agnès ^ . a a 5 

ÀRNOLPIIE, à Georgette. 

Lorsque je m'en allai, fut-elle triste après? 

GEORGETTE. 

Triste? Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

GEORGETTE. 

Si fait. 

ARNOLPIIE. 

Pourquoi donc...? 

GEORGETTE. 

Oui, je meure, 

Elle vous croyoit voir de retour à toute heure ; 
Et nous n'oyions jamais passer devant chez nous 
l Cheval, âne, ou mulet, qu'elle ne prît pour vous. a3u 



SCENE III. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ARNOLPIIE. 

La besogne à la main ! C'est un bon témoignage. 
Hé bien, Agnès, je suis de retour du voyage : 
En ètcs-vous bien aise ? 

AGNES. 

Oui, Monsieur, Dieu merci. 

ARNOLPIIE. 

]\i moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

I. L'rdîtîonde 1734 fuit de ce qui suit la scène m, aj.int poar personnage» 
.VnNotPBR, Georoettf. 
a. ScàiTE lY. ARrvoLPnE, Aorés, Al\i5) Gkoroktte. (1734.} 



ACTE I, SCENE III. 179 

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée ? 

AGNÈS. 

Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée ' . 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGNES. 

Vous me ferez plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je le puis bien penser. 
Que faites-vous donc là ? 

AGNÂS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. 340 

ARNOLPHE. 

Ha ! voilà qui va bien. Allez, montez là-haut : 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt. 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 

(Tous étant rentrés'.) 

Héroïnes du temps. Mesdames les savantes, 
Pousseuscs de tendresse et de beaux sentimens ', a 4 5 



1. Ce trait est de ceux qui ont attiré à Molière les fades plaisanteries de I 
Boarsaolt : 

Est- il rien qai ne plaise 
Dans et que dit Amolplie a la fille niaise? 
Rien de plus innocent se peut-il faire voir? 
Il ariive des champs, et d«>sire saToir 
Si durant son alisence elle 8*est bien portée : 
« Hors \e* puoes la nuit qui in*ont inquiétée, » 
Rép«mJ Agnes. Voyez quelle adresse a Tautenr, 
Comme il sait finement révriller l'auditeur! 
Ue peur que le sommeil ne »*en rendit le maître. 
Jamais plus à propos vit-on purrs paraître? 
0*aucan trait plus galant se peut- on souvenir. 
Et ne dormoit-on pas sMI n*en eût (ait Tenir? , 

{Le Portrait du petnire, i6G3, scène tiii'*.) 

a. i/édition de 1734 omet cette indication et fuit de ce qui suit une n.iu- 
veile scène, h ▼*, qui porte en tète : AR.^iuLPHy, seul, 

3. «Pousser les tendres sentiments » était uue des evprcMion^ an'rr'o tn'-f*-! 



« Scène Tii, par erreur, dans rorigînal. 



i8o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Je défie à la fois tons vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre science 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 



SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

Ce n'est point par le bien qu'il faut être ébloui; [Oui*. 
Et pourvu que l'honneur soit * . . . . Que vois-je ? Est-ce ?. . . 
Je me trompe. Nenni. Si fait. Non, c'est lui-même, 
Hor. . . . 

UORACE. 

Seigneur Ar.... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah ! joie extrême ! 
Et depuis quand ici ? 

HORACE. 

Depuis neuf jours. 



de% Prédeascs : Toyez notre tome II, p. 6a et note x. « On appelle ironique- 
ment uo pousseur de beaux sentiments celui qui se piqne de dire de belles 
clioses, de belles moralités, et, entre autres, ceux qui filent le parfait amour. • 
(Dictionnaire de Furetière, 1690.) Ba^j Rabutin écrit à Mme de Sé>-igné 
(lettre du 17 août iC54« tome I, p. 3S3 des Lettres de Mme de Sévigné) : 
« A tout hasard, je me tiendrai en baleine de lieauz sentiments, pour les pous- 
ser arec vous, si entre ci et ce temps-là tous veniez à vims humaniser. » 

I . Ce commencement de vers et le vers précédent font encore partie de U 
scène antérieure dans Tédition de 173$. 

a. Ici \*e muet n*est point éiidc devant oui; il Test un peu plus bas^ an 
vers a55. 



ACTE I, SCÈNE IV. i8x 

ÀRNOLPHE. 

Vraiment ? 

HORACE. 

Je fus d'abord chez vous, mais inutilement. 

ÀRNOLPHE. 

J'étois à la campagne. 

HORACE. 

Oui, depuis deux journées ^ a 5 5 

ARNOLPHE. 

Oli ! comme les enfants croissent en peu d'années ! 
Tadmire de le voir au point où le voilà, 
Après que je Tai vu pas plus grand que cela. 

HORACE. 

Vous voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais, de grâce, Oronte votre père. 
Mon bon et cher ami, que j'estime et révère, a 60 

Que fait-il ? que dit-il ? est-il toujours gaillard ' ? 
A tout ce qui le touche, il sait que je prends part : 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble. 

HORACE. 

Ni, qui plus est, écrit l'un à l'autre, me semble '• 

Il est, seigneur Amolphe, encor plus gai que nous, a 65 

Et j' a vois de sa part une lettre pour vous ; 

Mais depuis, par une autre, il m'apprend sa venue, 

Et la raison encor ne m'en est pas connue. 



I. Oui, depuis dix journées. (1734*) 

a. Que (kit-il à préseot? Est-il toujours gaillard? (1666,73, 74» 8a, 1734*) 
— Dans les éditions de i663" et de i665, il manque trois syllabes & ce vers : 

Que fait-il? Est-il toujours gaillard? 

3. Ce vers est mis ain«i dans la bouche d*Horace par Tédition originale et 
par celles de i663^, 73 A, 84 A, 94 B. Tontes les antres le font dire par Ar* 
nolpbe. Cest mieux peat-étre; cependant les deux coupes peoreiiti croyons* 
Bons, se détendre. 



i8a L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Savez-vous qui peut être un de vos citoyens* 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 270 

Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans T Amérique ? 

ARNOLPHE. 

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme*? 

HORACE. 

Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon père m'en parle, et qu'il est revenu 
Comme s'il devoit m'ctre entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa lettre '. 

ARNOLPHE. 

Taurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

(Après aToir la U lettre *.) 

Il faut pour des amis' des lettres moins civiles, 

Et tous ces compliments sont choses inutiles. a 80 

Sans qu'il prit le souci de m'en écrire rien. 

Vous pouvez librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je suis homme a saisir les gens par leurs paroles. 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

I. Un de nos citojens. (i68a, 97, 1710, 18.) 

I — Citoyens, concitoyeni, gens du même pays. C*est aussi dans ce sens que 
s*est employé d^abord le mot de patriote, 

a. Non; mais vous a-t-on dît.... (1666, 73, 74, Sa, 1734.) 

— Les éditions de i663% z663^, i665 ont sauté le motpoimt: 

Non. Yons a-t-on dit.... 

3. Que ne dit pas sa lettre. (1673, 74, 8a, 1734.) 

— Après oe vers, on lit cette indication dans Tédition de 1734 : Horace remet 
la lettre ttOromte k Amolphe, 

4. Après avoir vu la lettre. (ir)66, 73, 74, 8a.) 

5. l\ faut pour les amis. (1673, 74, 8a, 1734.) 



ACTE I, SCENE IV. i83 

ARNOLPHE. 

Ma foi, c'est m'obliger que d'en user ainsi, a85 

Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 

Il faut.... * 

ARNOLPHE. 

Laissons ce style. 
Hé bien ! comment encor trouvez- vous cette ville ? 

HORACE. 

Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments; 

Et j'en crois merveilleux les divertissements. 290 

ARNOLPHE. 

Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa guise ; 

Mais pour ceux que du nom de galans * on baptise, 

Ils ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont faites à coqueler : 

On trouve cV humeur douce et la brune et la blonde,a95 

Et les maris aussi les plus bénins du monde ; 

C'est un plaisir de prince ; et des tours que je voi 

Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une •. 

I . Selon Aager, « il n*est pas aisé de soppléer ce que Toalait dire Horace, 
interrompu par Amolplie après ces simples muta, Il faut.... » Il est bien clair, i 
ce nous semble, qu*Hurace albiit lui proposer de lui donner un reçu de U ! 
somme, et c*cst ce que précise Pintermption d*Amolpbe : Laissons ce stjrU, 

a. Gaiaru, sans t ni </, dans les éditions anciennes^ bormis celle de 1694 B, 
qni a galants. 

3. Cette Tieille exprci^sion s*est eonaerrée dans le langage populaire. Paul- 
Louis Courier voulant proavrr que « la langue poéiitfde, si ce n'est celle da 
peuple, en est tirre du moins, • rapproche d*un vers de Racine deux Tcn d*one 
dianson de pa}san, et dit : 

« Ariane, ma soenr, de quel amonr blessée.... 
n*eit point nne phrase de marquis ; mais nos labooreors chantent : 

Féru de ton amonr, je ne dors nuit ni jour. 
Cett la même expression. » (Fragments «Tamê tradmetiam sTHéiwlotêf PiéfiMt. 
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Vous est-il point encore arrivé de fortune? 3oo 

Les gens faits comme vous font plus que les écus, 
Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 

Et Tamilié m'oblige à vous en faire part. 3o5 

ARNOLPHE^. 

Bon! voici de nouveau quelque conte gaillard'; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 

Mais, de grâce, qu'au moins ces choses soient secrètes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 3 z o 

Je vous avoùrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon âme s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès, 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès; 
Et sans trop me vanter ni ' lui faire une injure, 3 1 5 

Mes affaires y sont en fort bonne posture. 

ARNOLPHE, riant ^. 

Et c'est • ? 

HORACE, loi montrant le logis d'Agnès. 

Un jeune objet qui loge en ce logis 
1 Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis ; 
Simple, à la vérité, par l'erreur sans seconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde, 3«a 

I. Arnou>be, k part. (1734.) 

a. Bon, Toici de nooTeaa an beta conte gaillard. (1673, 74*) 

3. Ne^ pour ni, dans les éditions de i663', 65, 66, 73, 74. 

4. AiiNOLPBa, en riant, (1734.) 

5. Eé? Cut? dans la seule édition de 1734. 



ACTE I, SCENE IV. i85 

Mais qui, dans Tignorance où Ton veut Fasservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir ; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre, 
I Dont il n'est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu 3^5 
Ce jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu : 
C'est Agnès qu'on l'appelle. 

ARNOLPUE, à part. 

Ah ! je crève ! 

HORACE. 

Pour l'homme, 
C'est, je crois, delaZoussc ou Souche qu'on le nomme ^ : 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom ; 
Riche, à ce qu'on m'a dit, mais des plus sensés, non; 
Et l'on m'en a parlé comme d'un ridicule*. 
Le connoissez-vous point ? 

ARNOLPUE, k part. 

La fâcheuse pilule ! 

HORACE. 

Eh ! vous ne dites mot ? 

ARNOLPBE. 

Eh ! oui, je le connoi. 

HORACE. 

C'est un fou, n'est-ce pas? 

ARIfOLPHE. 

Eh .... 

HORACE. 

Qu'en dites- vous? quoi? 
Eh ? c'est-à-dire oui? Jaloux à faire rire ? 3 35 



I . C'est, je crois, de la Zousse ou Source qii*oa le nomme. 

(i663% 65, 66, 73, 74, 8a, 1734) 

a. Parbleu, je Tiens dn Lonvre, où CIconte, au Levé, 
Bladame, a bien paru ridicnle achevé ! 

(Le Afisamihrofê, acte II, scène it.) 






i86 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Sot? Je vois qu'il en est ce que Ton m*a pu dire. 

Enfin Taimable Agnès a su m'assujettir. 

Ccst un joli bijou, pour ne point vous mentir; 

Et ce seroit péché qu'une beauté si rare 

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 340 

Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœux les plus doux 

Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux * ; 

Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchise 

N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 

Vous savez mieux que moi, quels que soient ' nos efforts, 
- , • Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 
^^'' Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 

En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 

Vous me semblez chagrin : seroit-ce qu'en effet 

Vous désapprouveriez le dessein que j'ai fait? 3 5o 

ARNOLPHB. 

Non, c'est que je songeois.... 

HORACE. 

Cet entretien vous lasse : 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 



ARNOLPHB * 



Ah! faut-il... ! 



I* Ea dépit des jalons. (i68a, 97, 17 10, 33.) 

a. Quéh sont, par erreur , dans l'édition de i663\ 
3. Aa:iOLPHi, se erojrant seul. 

Ah! fant-il...? 

HORACE, revenant. 
Derechef, Teuillei être discret. 
Et n'allei pas. de grâce, éventer mon secret. 

arncilphe, se erojrant seul. 
Que je sens dans mon âme... I 

BOBACE, revenant. 

Et snrtont â mon père, 
Qui s'en feroit peut-être an sujet de colère. 

ARNOUBS, créeront qu'Horace revient encore. 
Oh!... {Seul,) Ohl que j'ai souffert, etc. (1734.) 

— L'édition de 1773 bit, de ce qni suit le premier mot du Tcn 357, one scène 
à part, la yii«, ayant pour personnage AniiOLni seul. 



ACTE I, SCENE IV. 187 



HORACE, reyenjuit. 



Derechef, veuillez être discret, 
Et n'allez pas, de grâce, éventer mon secret. 

ARNOLPHE. 

Que je sens dans mon âme... ! 



HORACE, reyenant. 



Et surtout à mon père, 
Qui s'en feroit peut-être un sujet de colère. 

ARNOLPUE, croyant qu'il rerient encore. 

Oh!... 

Oh ! que j'ai soufTert durant cet entretien ! 
Jamais trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
Il m'est venu conter cette affaire à moi-même! 3 60 

Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur. 
Étourdi montra-t-il jamais tant de fureur? 
Mais ayant tant souffert, je devois me contraindre 
Jusques à m'éclaircir de ce que je dois craindre, 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, 365 

Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tachons à le rejoindre* : il n'est pas loin, je pense, 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver. 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver*. 3-0 

I. Tâchons de le rejoindre. (1673, 74* 8a, I734>) 

a. Aoger rappelle ici ces yen d'Am/jkitrjron (acte II, scène m) : 

La foiblesse homaine est d*aToir 

Dos curiosités d'apprendre 

Ce qu*on ne roudroit pas saToir. 

VIN DU PBEMIEB ACTE. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

Il m*est, lorsque j*y pense, avantageux sans doute 

D*avoIr perdu mes pas et pu manquer sa route ; 

Car enfin de mon cœur le trouble impérieux 

N'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux : 

U eût fait éclater Tennui qui me dévore, 3 7 S 

Et je ne voudrois pas qu'il sût ce qu'il ignore. 

Mais je ne suis pas homme a gober le morceau, 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau ^ : 

J'en veux rompre le cours et, sans tarder, apprendre 

Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre. 3 80 

J'y prends pour mon honneur un notable intérêt' : 

Je la regarde en femme, aux termes qu'elle en est; 

Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte. 

Et tout ce qu'elle a fait' enfin est sur mon compte. 

Ëloignement fatal! voyage malheureux! 385 

(Frappant à la porte *.) 

I. Anx yeux d*iiii damoiseao. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 33» 34.) 

a. L'édition de i68a indique par des guillemets que ce Ters et les trois 
suivants étaient supprimés à la représentation. 

3. Et tout ce qu'elle fait. (i665, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
4* Il frappe à sa porte, (1734.) 
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SCENE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ALAIN. 

Ah! Monsieur, cette fois.... 

ARNOLPIIE. 

Paix. Venez cà tous deux. 

» 

Passez là; passez là. Venez là, venez, dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah ! vous me faites peur, et tout mon sang se fige. 

ARNOLPIIE. 

Cest donc ainsi qu'absent vous m'avez obéi? 

¥a tous deux de concert vous m'avez donc trahi? 390 

GEORGETTE*. 

Eh! ne me mangez pas, Monsieur, je vous conjure. 

ALAIN, à part. 

Quelque chien enragé Ta mordu, je m'assure. 

ARNOLPIIE *• 

Ouf! Je ne puis parler, tant je suis prévenu* : 

1. Arnolpbk, Alaiw, Giomoctte. (1734.) 

1. Gkorgette, tombant aux f;enoux d*Arnolphe. (i734') 

3. ARifOLrHS , à part. 
Ouf. Je ne pQÎs parler, Unt je sais prcvena : 

Je sufToquc, et voudrols me pouvoir mettre nud. 

[A Alain et Ceorgette «.) 
Vous avez donc souffrrt, ô canaille maudite, 

{A Alain qui veut s'enfuir.) 
Qu%m homme soit Tenu.... Tu veux prendre la fuite? 

[A Ceorgette.) 
11 faut que sur-Ie-cbamp.... Si tu bouges.... Je veux 

[A Alain.) 
Que TOUS me disiez.... Hé! oui, je ymx qtie tons deux.... 

[Alain et Ceorgette se lèvent rt veulent encore s*en/uii .) 
Quiconque remuera, etc. (1734.} 

4. Tant je me crois sûr d*un malheur, tint je suis ohsédc de ce soupçon. 

'» A Alain et à Ceorgette. (17; 3.) 
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Je sufibque, et voudroîs me pouvoir mettre nu. 
Vous avez donc souffert, ô canaille maudite, 395 

Qu'un homme soit venu?... Tu veux prendre la faite! 
Il faut que sur-le-champ.... Si tu bouges...! Je veux 
Que vous me disiez. . .Euh! . . . Oui,je veux que tous deux. . . . 
Quiconque rcmùra, par la mort! je Tassomme. 
Q>mme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Eh! parlez, dêpcchez, vite, promptement, tôt, 
Sans rêver*. Veut-on dire? 

ALAIN ET GEORGETTE. 

Âh!ah! 

GEORGETTE*. 

Le cœur me faut. 

ALAIN. 

Je meurs. 

ARNOLPIIE. 

Je suis en eau : prenons un peu d'haleine; 
Il faut que je m'évente et que je me promène. 
' Aurois-je devine quand je l'ai vu petit, 405 

Qu'il croîtroit pour cela? Ciel! que mon cœur pâtit! 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 
Tâchons de modérer notre ressentiment. 

T. Réserver, pour rêver {resver), dans les éditions de i68a, 97. 
a. GEOAOETTS, rtf/o//i6aa/ aux genoux <tArnolphe^. 

Le cœar me ChuI. 
ALAIN y retombant aux genoux d^Arnolphe, 
Je meurs. 

ARNOLPHE , à part. 
Je sois en eau, etc. (1734.] 

o Le jeu de scène quMndiqoe ici et an p«a plus loin Téditiim de 1784 se 
répétait jusqu'à six ou sept fois à la représentation, si l'on en croit de Vi«é : 
« La scène qu'Arnolphe fait avec Alain et Georgette, lorsqu'il leur demande 
comment Horace 8*est iiitnMlnit chei lui, est un jeu de tlicfttre qui éblouit, 
piiisquM n'<^t pas vraisemblable que deux mêmes personnes tomlM*nt par sj- 
niétrir jusqucs a six ou sept fi)is à genoux, aux deux côtés de leur maître. Je 
veux que la peur les fasse tomber ; mais il est impossible que cela arrire tant 
de fois, et ce n*cst pus une action naturelle. » (ZéiinJe, scène m, p. 3i.) 
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Patience, mon cœur, doucement, doucement ^ 410 

Levez-vous, et rentrant, faites qu'Agnès descende. 
Arrêtez. Sa surprise en deviendroit moins grande : 
Du chagrin qui me trouble ils iroient Tavertir, 
Et moi-même je veux Taller faire sortir*. 
Que Ton m'attende ici. 



SCÈNE III. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon Dieu! qu'il est terrible! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible ; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce Monsieur Va fâche : je te le disois bien. 

CEOnCETTE. 

Mais que diantre est-ce là, qu'avec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maîtresse? 4a o 

D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher. 
Et qu'il ne sauroit voir personne en approcher? 

ALAIN. 

C'est que cette action le met en jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient.... cela vient de ce qu'il est jaloux. 4a 5 



I. {A Alainei à Gif^rgette.) 

Lerez-Tous, et reutNat, faites qu* Agnès descende. 
{A ptirt.) 

Arrêtez. S;i surprise en deriendroit moins grande, (l 7340 
3. {A Alain et à Georgette.) 

Qae l'un m^attende ici. (1734*) 
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GEORGETTE. 

Oui; maïs pourquoi Test-il? et pourquoi ce courroux? 

ALAIN. 

Cestquela jalousie.... entends-tu bien, Georgette, 

Est une chose.... là.... qui fait qu* on s'inquiète.... 

Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 

Je m'en vais te bailler une comparaison, 4S0 

Afin de concevoir la chose davantage. 

Dis-moi, n'cst-il pas vrai, quand tu tiens ton potage. 

Que si quelque affame venoit pour en manger. 

Tu serois en colère, et voudrois le charger? 

GEORGETTE. 

Oui, je comprends cela. 

ALAIN. 

C'est justement tout comme : 
I La femme est en effet le potage de l'homme*; 
Et quand un homme voit d'autres hommes ^parfois 

I . Cette comparaison est an des passages de lu pièce qui scandalisèrent le 
plus les délicats. On la trc*UTa ignoble. Comme le remarque Anger, elle §• ren- 
contre dans Rabelais y an chapitre xii dn livre HI, chapitre intitulé : « Cooi- 
ment Pantagruel explore par sorts Virgilianrs quel sera le mariage de Panni^e » 
(tome II, p. 61). Le rers de Virgile qui sert de sort est celui-ci : 

Née D€us hune mensa^ Dea née Jignata cuhili est, 

« Digne ne fut d*ètre en table du Dieu, 
Et n*eut on lit de la Déesse Heu. » 

Et Panurge en tire un bon augure fp. 6a, 63) : ■ Ce sort dénote que ma 
femme sera preude, pudique et loyale.... et ne me sera corriral ce beaa 
Jupin, et jà ne saulsera son pain en ma s<iupe, quand ensemble serions à 
table. » Mais ce serait, si Tou en croit la note de le Ducliat sur ce passage, 
une sorte d*exprcssion proverbiale, nne allusion ài l*an<-irnne coutume qui per- 
mettait à un amant de se placer à table près de sa maîtresse, « de manger à 
son écuelle et de saucer avec elle. ■ Les critiques de Molière auraient (1& §• 
dire que , du moment qn*on plaçait sur la scî'nc de vrais paysans comme AUin, 
et non plus des villageois de couTcntion, comme dans les bergeries du temps, 
on ne pouvait lenr prêter des comparaisons élégantes et relevées. Ce qn^il j a 
de cnrieux du reste, c*cst que de Visé adresse ici à Molière un reproche tont 
différent. La comparaison du potage lui semble « trop forte » : die marque, 
selon lui, « plutôt Tesprit de Tauteur que la simplicité du |Niysan. » {ZélimU^ 
p. 3i.) 
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Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
II en montre aussitôt une colère extrême. 

GEORGETTE. 

Oui; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même, 440 
Et que nous en voyons qui paroissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les biaux Monsieux * 

ALAIN. 

C'est que chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 

GEORGETTE. 

Si je n'ai la berlue, 
Je le VOIS qui revient. 

ALAIN. 

Tes yeux sont bons, c'est lui 445 

GEORGETTE. 

Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

C'est qu'il a de l'ennui. 



SCEINE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPUE '. 

Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste. 
Que lorsqu'une aventure en colère nous met, 

I. Le» beaux. {iCi65, 66, 78, 74, 8a, 1734.) — Les bieux. (1673 A.) — 
Monsieurs? (16O6, 78, 74, 8a, 97, 1710, 33.) — Le Petit-Jcao des PlaUeurt 
M sert aussi d*un pluriel populaire (Tors 9} : 

Tous les pins gros Monsieurs me parloîent chapeau bas. 

a. ARNOLPHE, ALAIN, GEORGE FTE. 

AEXOLPUt, à part, 

(«734.) 

MouxRs. m i3 
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Nous devons, avant tout, dire notre alphabet *, 450 

Afin que dans ce temps la bile se tempère, 

Et qu'on ne fasse rien que Ton ne doive faire. 

J'ai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès, 

Et je la fais * venir en ce lieu tout exprès. 

Sous prétexte d'y faire un tour de promenade, 455 

Afin que les soupçons de mon esprit malade 

Puissent sur le discours la mettre adroitement, 



I. « Ménage prétend* que Molière a pris ce trait dans une comédie de Ber- 
nardine Pino da Cagli, intitolée gVingiusti tdegni. Cest un pédant qui parle : 
Bo detto gik una volta Pal/ahtto greco per tempérât Vira (atto III* , soena v*], 
« J*ai d^à dit une fois l*alphabet grec, pour donner à n&a colère le temps 
« de s*apaiser. » Ménage se trompe : G*est à Plutarqne que Molière a em- 
I prunté l'anecdote. La Toici, telle qu'Aroyot l*a traduite : « Atlienodoms le 
*• philosophe étant fort rieil lui demanda (à Auguste) congé de se pouvoir re- 
tirer en sa maison pour sa vieillesse. Il lui donna ; mais, en lui disant adieu, 
Athenodorus lui dit : « Quand tu te sentiras courroucé. Sire, ne di ni ne fait 
« rien que premièrement tu n*ajes récité les vingt et quatre lettres de Talpha-* 
« bet en toi-même. » Gesar ayant ou! cet adrertissement, le prit par la main 
et lui dit : « J*ai encore affaire de ta présence ; » et le retint encore toat nn 
an, en lui disant : 

Sans péril est le loyer de silence^. » 

{J^ote tPAuger,) -~ Quoi qu'en dise Auger, il est fort possible que Molière a* 
soit rappelé à la fuis et le passage de Plutarqne et celui de Bemardino Pino. 
Il paraît avoir connu la pièce italienne, et, dans la scène vi de Pacte H do 
Dépit amoureux^ entre Métaphraste et Albert, s'être souvenu de la scène i, 
acte III, de la pièce gCingiusti sdegni^ entre' le Pédant et Pandolfo. Pan- 
dolfo est un bon bourgeois, aussi illettré qu'Alliert. Il s'entretient des cha- 
grins que lui cause son fils, avec le pédant Aristarco, qui, au lieu de lui donner 
des conseils de simple bon sens, Taccable de citations empruntées anx autcm* 
de l'antiquité; et il se trouve que la phrase Utine, par laquelle Métaphrasta 
salue Albert, est à peu près celle qu' Aristarco adresse à Pandolfo en le qait- 
tant : Afandatum tuum curabo diligenter. C'est un rapprochement à ajonter à 
ceux que nous avons indiqués dans notre commentaire snr cette scène : voyes 
au tome I, p. 444 ^ suivantes, 
a. Et je l'ai fait venir. (i663^.) 

• Cest la Monnoie qui le dit, dans une addition an Ménagiana (tome Ilf , 
p. 1 53) dont nous avons déjà eu occasion de citer un passage dans notre tome II, 
p. 169, note 6. 

^ {Apophthegmet des rois et des généraux ^ paragraphe m des apophthegoaea 
<\t César Auguste; dans Amyot, Apophtkegmes des Bomains, chapitre xx, édi- 
tion Qavier, tome III des QEuvres morales^ p. 398.) 
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Et lui sondant le cœur*, s^éclaircir doucement. 
Venez, Agnès. Rentrez. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La promenade est belle. 
▲G11Â8. 
Fort belle. 

ARNOLPHE. 

Le beau jour ! 

AGNÈS. 

Fort beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle nouvelle? 460 

AGNÈS. 

Le petit chat est mort. 

ARNOLPHE. 

Cest dommage; mais quoi? 

I. Et, loi sondant le ccear, s*éclairar doucement. 

SCÈNE V. 
ABNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEOBGETTE. 

ARNULPU. 

Yeneiy Agnéa. 

{A Alain et Gwrgette".) 
Rentres. 

SCÈIŒ VI. 
ARNOLPHE, AGNÈS. 

AEHOLPBB. 
La promenade ett belle. (1734.) 

« A Alain et à Georrette. (i773.) — L*lndieation : k AlaiM et Georgeite 
est aussi dans l'édition de i68a^ où elle soit le mot ReiW^s. 



196 L*ÉGOLE DES FEMMES. 

Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi. 
Lorsque j'étois aux champs, n*a-t-il point fait de plaie? 

▲GNÂS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous ennuyoit-il ? 

AGNÈS. 

Jamais je ne m'ennuie ^. 

ARNOLPHE. 

Qu* avez- vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci? 465 

AGIIÂS. 

Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

ARNOLPHE, ayant nn pea rêvé . 

Le monde, chère Agnès, est une étrange chose. 
Voyez la médisance, et comme chacun cause : 
Quelques voisins m*ont dit qu'un jeune homme inconnu 
Ëtoit en mon absence à la maison venu, 470 

Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues ; 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues, 
Et j*ai voulu gager que c'étoit faussement.... 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ne gagez pas : vous perdriez vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi ? c'est la vérité qu'un homme... ? 

AGNES. 

Qiose sûre. 475 . 



I . Voyez ponr cette forme ancienne de Tcrbe impenonnd : « tous ennnyoit- 
il?w plusieurs eaempIcÂ empruntés aux écrÎTains du dix-septième siède par 
M. Littré. « Molière, pour ce rerbe, a mis en présence, dit Génin dans §om 
Lexique, l'ancienne locution et la nourelle. » L'ancienne est seule logique, 
ajonte-t-il, et la raison qu'il en donne, c'est que l'on n'ennuie pas soî-mtese. 
S'il est, au contraire, une rérité d'obserration devenue un lien commnn pour 
les moralistes, c'est que la cause principale de l'ennui est en nous-niéme« et 
c'est très-logiquement qu'Agnès, d<mt l'Ame, sous son calme apparent, Bc 
que pas d'actinté, répond : « Januis je ne m'ennuie. » 

a. Aaholpu, ajfrè* apoir mm ptu rM. (1734.) 
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Il n'a presque bougé de chez nous, je vous jure. 

ARNOLPHB, k pait^ 

Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 

Me marque pour le moins son ingénuité. 

Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne ', 

Que j'avois défendu que vous vissiez personne. 480 

AGNÂS. 

Oui ; mais quand je F ai vu ', vous ignorez pourquoi ^ ; 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que' moi. 

ÂRNOLPHI. 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGNÈS. 

Elle est fort étonnante, et difficile à croire. 

Tétoîs sur le balcon à travailler au frais, 48 5 

Lorsque je vis passer sous les 'arbres d'auprès 

Un jeune homme bien fait, qui rencontrant ma vue, 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi, pour ne point manquer à la civilité, 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 490 

Soudain il me refait une autre révérence : 

Moi, j'en refais de même une autr.e en diligence ; 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant, 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

Il passe, vient, repasse, et toujours de plus belle 495 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

Et moi, qui tous ces tours fixement regardois*, 

Nouvelle révérence aussi je lui rendois : 

Tant que, si sur ce point la nuit ne fïkt venue. 

Toujours comme cela je me serois tenue, 5oo 



I. AmiroLPn, has, à part, (1734.) 

9. Ce rtn ett précédé de riadicadon : ffami, dans Péditioii de 1734. 

3. Coi, nwb n je Pai ru. (1718.) 

4* yom igBoriei pcmrqooi. (1666, 73, 74, 89, 97, 1733, 34.) 

5. Et Boi, qai Um» iti ton in«wt rtfordoit. (1773.) 
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Ne voulant point céder, et recevoir Tennui ^ 
Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

ARlfOLPHE. 

Fort bien. 

ÀGNÂS. 

Le lendemain, étant sur notre porte, 
\ Une vieille m'aborde, en parlant de la sorte : 

tt Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir *, So5 

Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir! 

II ne vous a pas faite ' une belle personne 

Afin de mal user des choses qu'il vous donne; 

Et vous devez savoir que vous avez blessé 

Un cœur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé ^. » 



I. Ne Tonlant point céder, ni leeeroir Tennui. 

(i663% 65, 66, 73, 74, «a, 17*4.) 
a. Molière s*est sans doate souTenu de la satire xm de Régnier, où l'entre- 
metteuse Maoette parle ainsi k une jeune fille (^ers 67, et 264*272) : 

« BCa fiQe, Dieu tous garde et tous Teuille bénir I 

Je sais de ces gens-là qui bngnissent pour tous ; 
Car étant ainsi jeune, en tos oeantés parfaites, 
Vous ne pouTCz saroir tons les coups que tous faites; 
Et les traits de tos yéuz haut et bas élancé*. 
Belle, ne royent pas tous ceux que tous blessez. 
Tel 8*en Tient plaindre à moi, qui n*ose le tous dire; 
Et tel TOUS rit de jour, qui tonte nuit soupire. 
Et se plaint de son mal, d'autant plus Téhément, 
Que TOS yeux sans dessein le font innocemment. 

3. U y a /ait, sans accord, dans les éditions de 1673, 1710^ 189 33 
et 1773. 

4. Dans la nouvelle de Scarroa, ia Précaution inutile, il 7 a aairi uns 
vieille qui Tient ainsi négocier une entreTue entre un gentilhonme et U jeaiM 
femme innocente. Quand celle-ci y eut oonsenti,c( la Tirille lui prit les maint et 
les lui baisa cent fois, lui disant qu'elle alloit redonner la TÎe ii ee panTTt gentil- 
homme, qu'elle aToit laissé demi-mort. « Et pourquoi? s*écria I^ure tonte eP 
« frayée. — C'est tous qui l'aTex tué, s lui dit la fausse TÎeilIe. Laure derintpHe, 
comme si on l'eût couTaincne d'un meurtre, et alloit protester de um inno- 
cence, si la méchante femme, qui ne jugea pas k propos d'éproorer darantage 
son ignorance, ne se f&t séparée d'elle, lui jetant les bras an cou, et l'assarant 
que le malade n'en mourroit pas. n (P. 84 de Tédition de 1661, déjà citée 
au Tert io5.) 
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ARNOLPHE, à part. 

Ah I suppôt de Satan ! exécrable damnée I 

AGIlàS. 

a Moi, j'ai blessé quelqu*un ! fis-je toute étonnée. 

— Oui, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon ; 
Et c'est r homme qu'hier vous \ttes du balcon. 

— Hélas ! qui pourroit, dis-je, en avoir été cause ? 5 x 5 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 

— Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 
Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal. 

— Hé ! mon Dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seconde : 
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde ^ ? 5 a o 

— Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas,' 
Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 
En un mot, il languit, le pauvre misérable; 

Et s'il faut, poursuivit la vieille charitable, 

Que votre cruauté lui refuse un secours, 5a 5 

C'est un homme à porter en terre dans deux jours. 

— Mon Dieu ! j'en aurois, dis-je, une douleur bien grande. 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande ? 

— Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 

Que le bien de vous voir et vous entretenir : 5 3o 

Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine 
Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. 

— Hélas! volontiers, dis-je ; et puisqu'il est ainsi. 



I. cl 



1. Dans Gillette^ comédie faeètiemtê du lienr d'ÀTes (Rouen, i6ao, p. ao), C^x ^^ 
ridée rendue dans ce patsage est ainsi délayée : 

Cest TOUS qui m*aTes fait malade. 
Par la force de mainte œillade, 
Que Tos yeux me surent darder 
Lorsque j*osai tous regarder 
Un jour que nous étions ensemble. 

GXLURTX. 

De crainte et de frajeor je tremble 
Tojant dire que de met yeux 
Il sort na mal coBtagitnx. 
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Il peut, tant qu*il voudra, me venir voir ici. » 

▲RlfOLPHE, à part. 

Ah ! sorcière maudite, empoisonneuse d'âmes, 5 3 5 

Puisse Tenfer payer tes charitables trames* ! 

▲GNÀS. 

Voilà comme il me vit, et reçut guérison. 

Vous-même, à votre avis, n'ai-je pas eu raison? 

Et pouvois-je, après tout, avoir la conscience 

De le laisser mourir faute d*une assistance, 540 

Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir 

Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir? 

ARNOLPHV, 1ms'. 

Tout cela n'est parti que d'une âme innocente ; 

Et j'en dois accuser mon absence imprudente. 

Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 545 

Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 

Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires', 

Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires. 

AGNÀS. 

Qu'avez- vous? Vous grondez, ce me semble, un petit*? 
Est-ce que c'est mal fait ce que je vous ai dit? 55o 

I. Régnier, dans sa satire xm (rers agi et aga), intervient à peu prift 
^ M ttl^t ^® méme^ après le discours de la TÎeille : 

Ha, rieille, dis-je lors, qu'en mon cœur je mandis. 
Est-ce là le chemin pour gaigner paradis ? 

a. Arrolphi, ^/tf, à /Mir/. (1734*) 

3. Dans ces Torax téméraires. (i663K) 

4. Un petite un peu. Cette expression raricat plndenrs fois aillean fhfm 
Molière : 

Je commence à mon tour a le croire on petit^ 

dit Sosie dans Amphitrjron (acte I, scène n) ; et encore» dans la même ptèet 
(acte II, scène i) : 

J^ai derant notre poite 

En moi-même touIu répéter un petit 

Sur quel ton et de «luelle sorte 
Je ferois dn combat le glorieux tédt. 
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ARNOLPHE. 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites, 
Et comme le jeune homme a passe ses visites. 

AGNÈS. 

Hélas ! si vous saviez comme il étoit ravi, 

Comme ^ il perdit son mal sitôt que je le vi, 

Le présent qu'il m'a fait d'une belle cassette, 55 5 

Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et Georgette, 

Vous l'aimeriez sans doute et diriez comme nous....^ 

ABNOLPHE. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

AGNÈS. 

Il juroit qu'il m'aimoit ' d'une amour ^ sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 5 60 
Des choses que jamais rien ne peut égaler. 
Et dont, toutes les fois que je l'entends parler, 
La douceur me chatouille et là dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis toute émue. 

ARNOLPHE, à part *. 

O fâcheux examen d'un mystère /atal, 565 

Où l'examinateur souffre seul tout le mal ! 

(A Agnès*.] 

Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses ? 

AGNÈS. 

Oh tant ! Il me prenoit et les mains et les bras, 

Et de me les baiser il n' étoit jamais las. 570 



I. Comment f pour comme ^ dans l'étlidon de 1675 A. 
a. Ces points suspensifs ne sont pas dans les éditions de 1675 A, 84 A, 94 B, 
1733, 34. 

3. n disoit qu'il m'aimoit. (1673, 74, 8a, 1734.) 

4. L'édition de 1773 s*écarte id de celle de 1734, qu'elle suit d'ordinaire, 
et donne d*un amomr^ an masculin, sans égard à êeeonde qui Tient après. 

5. Armolth, hae, à part, (1734.) 

6. Les mou à JgMàe toat remplacés par Êfmmt daat Tédilioa de l'j^i. 
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, ARKOLPBB. 

Ne vous a-t-il point pris, Agnès, quelque autre chose? 

ÇLa Toyant inlerdite.) 

Ouf! 

AGNàS. 

Hé! il m*a.... 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNÂS. 

Pris.,.. 

ARNOLPHE. 

Euh M 

AGNÈS. 

Le • 



I. Hé? (1734.) 

a. Ce le est une des choses sur lesquelles Boorsault insiste le plof ; mais, 
chose assex maladroite de sa part, comme l*a remarqué M. Victor Founid, 
c*est par une précieuse qu'il fiïit adn&irer ce le pour en faire la critique : 

ORURI. 

Ce le, c'est une chose horriblement touchante ; 

« Il m*a pris le.,, t • ot le Irit qu'on ouvre les yeux. 

(Le Portrait du peitUre^ scène nr.) 

M. y. Fonmel ajoute id en note (les Contemporains de Molière^ tome I, 
p. 143, note 3) : « Ce /tf était ce qui avait le pins choqué dans la pièce, et 
ce qui avait serri de prétexte aux plus vives et aux plus nombreuses aceosa- 
lions contre Molière.... Dans/tf Panégjrique de V École dee femmes^ lidaBon 
se garde bien de Poublier (scène y, p. 5o), non plus que le Boulanger de 
Chalussay dans Élomire hjpocondre (acte III, scène 11), de Yilliers (ou /dutot 
de F'isi) dans Zéliiide (scène m, p. 33-34, et scène nu, p. 104 et io5)» 
Chevalier dans les Amours de Calotin (acte I, scène m), et de la Croix dans 
la Guerre comique (dispute m), où la plupart des inlerlocnteurs badinent à 
Tenri sur ce le, malgré les réclamations des dames, et citent les uns après les 
antres plusieurs des vers de Boursault.... Dans son Traité posthume de la corné' 
die et des spectacles ^ publié peu d'années après, à la fin de 1666, le prince de 
Conty, Tanden protecteur de Molière, devenu dévot sur la fin de sa vie, s'élevait 
contre l'immodestie des nouvelles comédies, et qualifiait toute la scène de scan- 
daleuse*. Cest aussi là-dessus que Molière s'arrête le plus pour se justifier dans 

• « Il faut on'on convienne.... que la Comédie moderne n'est pas exempte 
d'impureté; qirau contraire cette honnêteté apparente.... eommence présente- 
ment à céder à une immodestie ouverte et sans ménageaient, et qu'il n'y a 
rien, par exemple, de pku teuMlaleax que la cinqnièBe seène dm seeond acte 
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ARKOLPHB. 

Plaît-il? 

AGNàS* 

Je n'ose, 
Et vous vous fâcherez peut-être contre moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGIMES. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Mon Dieu, non ! 

AGNÂS. 

Jurez donc votre foi. 

ARNOLPHE. 

Ma foi, soit. 

AGNÈS. 

Il m'a pris.... Vous serez en colère. 575 

ARNOLPHE. 

Non. 



sa Critique (scène m]. Mais, quoi qa*il [en reuille dire, H est érident que set 
adTersaires n'avaient que trop raison sur ce point, et, en bonne foi, il ne se 
pouTait défendre d*aToir touIu mettre dans ce U une équivoque indécente, qu'il 
fallait laisser aux chansonniers populaires, imitateurs de Gaultier-Garguille et 
du Savoyard. » Il est difficile de ne pas être ici de l'avis de M. Foomel; mais 
il but ajouter que la complaisance avec laquelle les ennemis de Molière insistent 
•ur ce le, les commentaires et développements qu'ils y joignent, le rendent 
plus indécent encore dans leurs critiques que dans la pièce, et leur 6tent le 
droit de s'en scandaliser. Parmi les passages des critiques du temps auxquels 
renvoie M. V. Foumel, nous ne citerons, avec la phrase du prince de Conty, 
que nous donnons au bas de la page précédente, que l'endroit du Panégy- 
rique de VÊcole des femmee où l'on signale a l'équivoque du le^ qui force 
le sexe à perdre contenance, et le réduit à ne savoir qui lui est le plus séant 
de rire ou de rougir » (p. 5o]. Il parait toutefois que les personnes du texe 
n'étaient pas tontes aussi faciles à scandaliser, puisque la dncbesae d'Orléans 
accepta la dédicace de V École des femmes, 

de VteoU dee/emmet, qui est une des plus nouvelles comédies. • (Avertitee- 
ment précédant les Sentiments des Pères de l'Église, p. a3 et a4 de la i^ édi- 
tion, 1666; p. 66 et 67 de la seconde, 1669.) 
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AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre, que de mystère! 
Qu'est-ce qu'il vous a pris? 

AGNÈS. 

II.... 

ARNOLPHE, à part. 

Je souffre en damné. 

AGNÈS. 

Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 
A vous dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 

ARNOLPHE, reprenant baleine. 

Passe pour le ruban. Mais je voulois apprendre 58 o 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

AGNÈS. 

Gonmient ? est-ce qu'on fait d'autres choses ? 

ARNOLPHE. 

Non pas. 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède * ? 

AGNÈS. 

Non. Vous pouvez juger*, s'il en eût demande, 585 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé*. 

\ ARNOLPHE *• 

Grâce aux bontés du Gel, j'en suis quitte à bon compte : 



I. N*a-t-il pas eiigé sar Tons d'autre remède? (1673, 74.) 
N*a-t-îl pas exigé de tous d'aatre remède? (1689, >734*} 

9. Non. Vons poarrex joger. (1673^74*) 

3. Conçoit-on qoe dans sa Zétinde, de Visé, qnl critique fort rind^eenc* 
de cette scène, bit dire par la prude Zélinde cette réflesion plus qn*étrange, 
qae, puisque Horace est si amoureux et Agnès disposée à loi accorder tont, U 
aurait d& « pousser sa fortune, • an lien de se contenter de Ini prendra nn ru- 
ban (p. io5j ? Les censeurs de Molière étaient de singnlicrt momliilMi 

4* AiuiOLm, ^#, il pari. (1734.) 
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Sî j y retombe plus, je veux bien qu^on m^affronte ^ 
Chut^. De votre innocence, Agnès, c'est un cfTet. 
Je ne vous en dis mot : ce qui s* est fait est fait. S90 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

AGNÈS. 

Oh ! point : il me Ta dit plus de vingt fois à moi. 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 

Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes, 595 * ^IM.^^6***^^ 

Et de ces beaux blondins 'écouter les sornettes, A^ ' ChM-i^v^ 

Que se laisser par eux, à force de langueur. 

Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur. 

Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse. 

AGNÈS. 

Un péché, dites- vous? Et la raison, de grâce? 600 

ARNOLPHE. 

La raison ? La raison est l'arrêt prononcé 
Que par ces actions le Gel est courroucé. 

AGNES. 

G>urroucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce ? 1 
C'est une chose, hélas ! si plaisante * et si douce ! ' 

Tadmire quelle joie on goûte à tout cela, 60 5 

Et je ne sa vois point encor ces choses-là. 

ARNOLPHE. 

Oui, c'est im grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils et ces douces caresses; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté, 



• 



I . AffrùnUr^ M jouer impadeiniBent de quelqu'un , le mystifier effronté' 
ment. 

Ah I Tout me faites tort I S'il but qu'on tous aflronte| 

Croyei qu'il m'a trompé le premier à ce conte. 

(L* Étourdi, Ters 1 571 et 157a.) 
a. Ce mot est mûtî de l'indication : Haut, dans l'édition de 17)4. 
3. PUtisamte^ dans le sens primitif du mot : qui plaît. 



ao6 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Et qu^en se mariant le crime en soit ôté. 6io 

AGNÈS. 

N'est-ce plus un péché lorsque Ton se marie? 

▲RNOLPHB. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi donc promptement, je vous prie. 

ARNOLPHE. 

Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGNÈS. 

Est-il possible ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que vous me ferez aise ! 6 1 S 

ARNOLPUE. 

Oui, je ne doute point que l'hymen ne vous plaise. 

AGNÈS. 

Vous nous voulez, nous deux.... 

ARNOLPHE. 

Rien de plus assuré. 

AGNÈS. 

Que, si cela se fait, je vous caresserai ! 

ARNOLPHE. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNÈS. 

I Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque. 
Parlez-vous tout de bon? 

ARNOLPHE. 

Oui, vous le pourrez voir. 

AGNÈS. 

Nous serons mariés? 

ARNOLPHE. 

Oui. 



Dès ce soir? 



ACTE II, SCÈNE V. 207 

AGNÈS. 

Mais quand? 

ARNOLPUE. 

Dès ce soir. 

AGNÈS) riant. 



ARNOLPHB. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPUE. 

Vous voir bien contente est ce que je désire. 

AGNÈS. 

Hélas I que je vous ai grande obligation, 69 S 

Et qu'avec lui j'aurai de satisfaction ! 

ARNOLPHE. 

Avec qui? 

AGNÈS. 

Avec*..., là. 

ARNOLPHE. 

Là... : là n*estpas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes un peu prompte. 
C'est un autre, en un mot, que je vous tiens tout prêt. 
Va quant au Monsieur, là ^. Je prétends, s'il vous platt, 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qu'avec lui désormais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement; 
Et lui jetant, s'il heurte, un grès par la fenêtre, 635 

I. L'hiatus de qui Avec est des plas caractérisés; maïs ce qui le rend peu 
sensible, c'est qu'il y a changement d'interlocuteur entre les deux mots. 
D'ailleurs l'irapussibilité d'écrire autrement ee dialogue sans en altérer l'admi- 1 
i-iible simplicité rend peut-être la faute excusable. [JSott d*Amger.) I 

a. La plupart des anciennes impresaitins, et en particulier l'édition originale 
et celle de i68a, séparent ainsi Monsieur de li, Afte la conpe après là^ qui, 
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L'obligiez tout de bon à ne plqs y paroltre ^ . 

M' entendez-vous, Agnès ? Moi, caché dans un corn, 

De votre procédé je serai le témoin. 

AGNÈS. 

Las! il est si bien fait! Cest.... 

ARNOLPHE. 

Ah ! que de langage ! 

AGNÈS. 

Je n'aurai pas le cœur.... 

ARNOLPUE. 

Point de bruit davantage. 640 
Montez là-haut. 

AGNÈS. 

Mais quoi ? voulez-vous. . . ? 

ARNOLPHE. 

Cest assez. 
Je suis maître, je parle : allez, obéissez*. 



dansées deux textes, est marquée par nn point^ le sens doit être, ce noat 
semble^ et il est facile à Facteur de le faire sentir : « Quant an Monsieur, bri- 
sons là, en Toilà assez! » — Les éditions de i663*, 65, 97, 17x0, 18, 33, 34» 
73 ont une Tirgule, an lieu d*un point, derant je ; celles de 1684 A, 94 B, 
un point et Tirgule; mais, aTCC la Tirgule derant Ik^ cette différenee ponrrait 
n*aToir point pour objet de modifier la signification. Nous devons dire que I0 
Monsieur Ik^ sans rien qui sépare ni joigne les deux mots, rerient plus loin, au 
Ters 667, etqu*au tbéAtre on prononce d'ordinaire qmani au liionsiemr là, comme 
s*il n*7 avait pas de virgule après Monsieur^ et que là remplaçAt le nom. 

I. Plusieurs des premières éditions, entre antres l*origlnale, écrivent /«- 
rettrûf pour mieux rimer mrec/enestre. 

1. Dans le recueil périodique intitulé le Quirard^ Archives tPkistoire Uué' 
rairg, de biographie et de bibliographie /raneaiseSfpMié par Qnérard,tome II 
(deuxième année, i856), p. 641 et 64a, M. Frédéric Hillemacber fait remarquer 
que les mots qui terminent cet acte, sont la reproduction textuelle de la fin 
de la scène n du V* acte de Sertorius, Pompée, interrompant Perpenna, Ini 
dit de même, au moment où il l'envoie à la mort (vers 1867 et 1868) : 

Cett assei. 
Je suis maître, je parie : ailes, obéissez. 

Sertorims avait été représenté le a 5 février de U même année ior le diéâtre 
du Marais, et ces mots, qui terminent une des scènes importantes de la 
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(leraîent être préMBtt à tootM les mémoires. Il est donc impossible de B*y Toir 
qa*ii]ie rèflûniseeiiee iiiToloiitaire : l'intentioii d'une parodie innocente est asses 
sensible. Biais on sait combien Corneille était chatooilleax sur ce point; il 
devait plus tard (si l*on peat s*en rapporter an Ménagiana) se formaliser de 
la reproduction dans Us Plaideurê (vers i54*) d*nn des Ters du Cid appliqué 
à an sergent : 

Ses rides sur son front gravoient tons ses exploits. 

Ne peut-on pas soupçonner que cette plaisanterie de Molière a dû contribuer 
à indisposer Corneille contre V École des femmes? Voyez plus haut la note au 
▼ers i8a. 

" M. P. Mesnard a fait remarquer deux autres parodies du Cid dans les 
Plaideurs (vers 368 et Coi). 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARIfOLPHE. 

Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 

Q)nfondu de tout point le blondin séducteur, 64 S 

Et voilà de quoi sert un sage directeur. 

Votre innocence, Agnès, avoit été surprise. 

Voyez sans y penser où vous vous étiez mise : 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction*, 

Le grand chemin d'enfer et de perdition. 65 o 

De tous ces ^ damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Ils ont de beaux canons, force rubans et plumes. 

Grands cheveux, belles dents, et des propos fort doux ; 

Mais, comme je vous dis, la griffe est là-dessous ; 

Et ce sont vrais Satans, dont la gueule altérée 655 

De r honneur féminin cherche à faire curée. 

Mais, encore une fois, grâce au soin apporté, 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

L'air dont je vous ai vu* lui jeter cette pierre, 

I. Ce ^ers et les sept taÎTants, précédés de guillemets dans Tédition d« 1689, 
étaient supprimés à la représentation. Il n*y a guère que les denz premiers 
Tera qui aient pu inspirer des scrupules aux personnes timorées $ mais leur 
suppression entraînait celle des six autres. 

a. Ses^ pour ces y dans les éditions de iG63", 63^, 65, 66. 

3. f^aiy sans accord derant Pinfinitif, conformément à l'ancienne r^^ et à 
Tancien nsage. Voyex le Lexique ^ à Vlmiroduetion grammaticaU, 
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Qui de tous ses desseins a mis Tespoir par terre, 660 

Me confirme encor mieux à ne point différer 

Les noces où je dis qu'il vous faut préparer. 

Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 

Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 

Un siège au frais ici. Vous, si jamais en rien....^ 665 

GEORGETTE. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre Monsieur là * nous en faisoit accroire ; 
Mais.... 

ALAIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot : il nous a l'autre fois 
Donné deux écus d'or qui n'étoient pas de poids '. 670 

ARNOLPHE. 

Ayez donc pour souper tout ce que je désire; 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire, 
Faites venir ici, l'un ou l'autre, au retour, 
Le notaire qui loge au coin de ce carfour *. 

I. Le lecoad hémistiche de ce Ters est précédé, dans l'édition de 1734, de 
cette indication : à George tte et à Alain, 

a. Les anciennes éditions n*ont ici ancun signe de ponctuation entre Motim 
siéur et làf celles de I733, 34, 73 joignent les deux mots par un trait d^nnion. 
Yoyei ci-dessus, la note du Ters 63o. 

3. Qui n'étoient point de poids. (1689.) 

— c Les rognenrs d'espèces, dit Anger, étaient fort nombreux dans ce temps- 
là. n 

4. Cette orthographe se trouTe aussi dans Corneille ; il a dit dans Méliie 
(acte II, scène ▼, Tcrs Sqi) : 

.... De ce carfour j'ai tu Tenir Philandre. 

Richelet (1680) donne carrefour et car/our^ et dit : « Ce mot est ordinaire- 
ment de trois syllabes. » Nous l'avons ainsi plus haut, an Ters 7a. Le Dic- 
tionnaire de Furetière (1690) et celui de l'Académie (1694) ne donnent que 
earre/our.^^ L'édition de 1734* pour pouToir corriger l'orthographe, change 
dé ce ta du» 
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SCÈNE IL 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPUB, atns. 

Agnès, pour m' écouter, laissez là voti*e ouvrage. G75 

Levez un peu la tête et tournez le visage : 

Là *, regardez-moi là durant cet entretien, 

Et jusqu'au moindre mot imprimez-le-vous bien'. 

Je vous épouse, Agnès; et cent fois la journée 

Vous devez bénir l'heur de votre destinée, 680 

Q)ntempler la bassesse où vous avez été, 

Et dans le même temps admirer ma bonté. 

Qui de ce vil état de pauvre villageoise 

Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise 

Et jouir de la couche et des embrassements 63 5 

D'un homme qui (uyoit tous ces engagements, 

Et dont à vingt partis, fort capables de plaire ', 

I I. Mettant le doigt sur ton front, (1754*) 

a Qoelqnet-anes des idées de ce disooars se troaTent dans U nouTdle et 
Scarron déjà citée, la Précaution inutile (Toyes va Tert io5). Dom Pèdre tmbI 
d*époiiser b jeone fille qu'il s'est efforcé de rendre aussi aotte qu'il est poisiblt ; 
le soir de tes noces, « Il se mit dans one chaire {c'est-à-dire une chaise), fit 
tenir sa femme debout, et lai dit ces paroles, ou d'autres encore plus imperti- 
nentet : « Vous êtes ma femme, dont j'espère que j'aurai sujet de louer Dieu, 
« tant que nous Tirrons ensemble. Mettra-Tous bien dans Pesprit ce que je 
m m'en Tais Tons dire, et l'obserrez exactement tant que tous TÎTres, et de 
•I peur d'offenser Dieu, et de peur de me déplaire. » A toutes ces paroles do- 
rées, l'innocente Laure faisoit de grandes révérences, à propos on non, et re- 
gardoit son mari cotre deux yeux aussi timidement qu'on écolier nonTean fait 
un pédant impérieux. « SaTcx-Toos, continua dom Pèdre, b rie que doiveat 
« mener les personnes mariées? — Je ne b sais pas, • lui répondit Leart» 
faisant une rérérenee plus basse que toutes les autres; « maitapprenei-b-oioi. 
« et je b retiendrai comme Ave Marias » et puis autre révérence. Dom Pèdrt 
étoit le pins satisfait homme du monde de trouver encore plus de simplicité 
en sa femme qu'il n'en eût osé espérer. • (P. 77 et 78.) 

3. Les vers 687 à 694 m supprimaient à la re p r és en tation, comme le 
«laent les guillemets dans l'édition de 1682 et dans celles de b même série. 



ACTE III, SCENE II. a«i 

Le cœur a refusé Thonneur qu'il vous veut faire. 
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, O90 

Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 
Â mériter Tétat où je vous aurai mise, 
A toujours vous connoitre, et faire qu à jamais 
Je puisse me louer de Tacte que je fais. 
Le mariage, Agnès, n est pas un badinage : 695 

A d 'austères devoirs le rang de femme engage, 
Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends, 
Pour être libertine* et prendre du bon temps. 
Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 
\Du côté de la barbe est la toute-puissance. 700 

/ Bien qu'on soit deux moitiés de la société, 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 
L'une* est moitié suprême et l'autre subalterne; 
L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne 
Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 705 

Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 
Le valet à son maitre, un enfant à son père^ 
A son supérieur le moindre petit Frère*, 
N'approche point encor de la docilité. 
Et de l'obéissance, et de l'humilité, 710 

]Çt du profond respect où la femme doit être 

1 . Indcpendante, Tirant à Totre fantaisie. 

a. Les éditions de i663% 65, 66, 73, 74 ont ici Vun^ pour Cutus. 

3. On peut, arec Auger, rapprocher de cet Teri quelques phrases de Charron 
{de la Sagesse ,\i^n I, chapitre XLii,<iM Mariage) : « Nous saurons qu'au ma- 
riage y a deux choses qui lui sont essentielles et semblent contraires, mais ne 
le sont pas, savoir nne équalité, eomme sociale et entre pareils, et une inéqua- 
lité, c'est-à-dire supériorité et infériorité. L'équalité consiste en une entière et 
parfaite communication et communauté de toutes choses, âmes, Tolontés, corps, 
biens.... La distinction de supériorité et infériorité consiste en ce que le mari 
a puissance sur la femme, et la femme est sujette au mari.... Cette supériorité 
et infériorité est naturelle, fondée sar la force et suffisance de l*un, fbiblesae et 
intuCfisance de l'autre. • 

4. « Soit nn acvieê, dit Auger, toit nu /rire Uù oa com^rê, • 



S. 
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Pour son mari, son chef, son seigneur et son mahre^. 
Lorsqu^il jette sur elle un regard sérieux,- 
Son devoir aussitôt est de baisser les yeux. 
Et de n'oser jamais le regarder en face 715 

Que quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 
Cest ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui ; 
Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d'autrui. 
Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 
Dont par toute la ville on chante les fredaines, 7^0 
Et devons laisser prendre aux assauts du malin, 
C'est-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 
Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne, 
C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne; 
Que cet honneur est tendre et se blesse de peu ; 795 
Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu ; 
/ Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 
Où Ton plonge à jamais les femmes mal vivantes*. 
Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons; 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 7 So 

Si votre âme les suit, et fuit d'être coquette. 
Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette ; 
Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond, 
Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 
Vous paroitrez à tous un objet effroyable, 735 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 



I. Bret remarqae que Charron avait dit (dg la Sagesse ^ livre Ilf, cha- 
pitre xn, Devoir des mariés) : « Les devoirs de la femme sont rendre 
honneur, révérence et respect à son mari, comme à son mattre et bon aei- 
gnenr. » — Voyesan tome II, p. 4>o, la note du vers 765 de PÉecle des 
masis, 

a. De Visé {Zélinde, p. 35) se permet, an «pjet de cette scène, une insi* 
nnation charitable ; on pent y voir, bien avant les accusations veoimenses qm 
poarsaivront le Festin de pierre et le Tartuffe, comme nn premier essai de 
dénonciation : « Je ne dirai point qne le sermon qn*AmoIphe fait à Agnès, et 
que les dix maximes dn mariage choquent nos mystères, puisque tout le 
monde en murmure hautement. > 



ACTE 111, SCÈNE II. aiS 

Bouillir dans les enfers à toute éternité : 

Dont vous veuille garder la céleste bonté ! 

Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 

Par cœur dans le couvent * doit savoir son oflSce, 740 

Entrant au mariage il en faut faire autant ; 

Et voici dans ma poche un écrit important ' 

(n te l^eV) 

Qui vous enseignera l'office de la femme. 

J'en ignore l'auteur, mais c'est quelque bonne âme; 

I . Ici le mot est écrit eonpent dans toutes le* éditions, hormis celles de i663, 
63^, 75 A, 1733, 34, 73, qui ont, comme nous, couvent. Yojex au Tcrs i35, 
o& deux textes de plus, ceux de 17 lo et de 1718, donnent cou^ni. 

a. L'idée de cet écrit important est peut-être empruntée à Rabelab, qui ra- 
conte ceci d*Hans Caruel : • Sur ses Tieux jours il épousa la fille du baiUif Con- (J^ t>%) i^ti» 
cordât, jeune, bdle, frisque, galante, avenante, gracieuse par trop envers ses f ; *^ a j 

Toisins et senriteurs. » Il ne tarde pas i la soupçonner de s'en laisser conter: '>«' 11^^ '7 p f 
m Pour à laquelle chose obvier, lai faisoit tout plein de beaux contes touchant vv^H*^ g 

les désolations advenues par adultère, lui lisoit souvent la légende des preudes w f^ii^ «vm 

femmes, la préchoit de pndicité, lui fit un livre des louanges de fidélité conju- 
gale, détestant fort et ferme la méclianceté des ribandes mariées. » {Pantû" 
gruelf livre HT, chapitre xxvm, tome II, p. 141*) — ^og^ croit voir ici une 
imitation de Plante {Atinaria^ acte lY, scène x, vers 7^5 et suivants) : c Un 
certain Diabole, amoureux d'une courtisane nommée Philénie, doit donner vingt 
mines pour en être le possesseur pendant une année entière. Un parasite qui 
a rédigé les clauses du mardié, telles qu'elles devront être observées par Phi- 
lénie, les lit à Diabole, qui approuve la rédaction. La qualité et la situation 
des deux personnages, dont l*un (ait la lecture et dont l'autre l'entend^ sont 
sans doute fort différentes dans Plante et dans Molière; et le marché par écrit 
d'un jeune libertin avec une prostituée semblerait n'avoir que fort peu de rap- 
port avec les graves instructions données par nn barbon à sa future épouse. 
Mais les ressemblances de détail , les traits conununs aux deux écrits sont asseï 
nombreux et assez frappants, pour qu'il soit permia de croire à une imitati<m 
qni paraît d'abord pen vraisemblable. » En effet, ce rapprochement, assex forcé 
en apparence, peut se justifier par les citations qu'Auger a faites de Plante, et 
que nous allons rq)rodnire. L'auteur du Panégyrique de VÉcole des femme* 
prétend (p. 5a) que les « préceptes d'Agnès.... ne sont qu'une imitation de 
ceux que ce chevalier errant [don Quichotte) donne i son écnyer, lorsqu'il va 
prendre le gouvernement d^nne tle. » 

3. Cette indication, imprimée id en marge dans les trois éditions de i663, 
se lit avant le vers 746 dans les éditions de i665, 66, 73, 74, 89, 1734. tiet 
éditions de 1675 A, 84 A, 94 B la mettent avant le vers 74a : 

Et voiei dans sa poebe va écrit iaportast. 



ii6 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Et je veux que ce soît votre unique entretien. 745 

Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 

AGNES lit. 



LES MAXIMES DU MARIAGE 

OU LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE^ 

AVEC S05 EXERCICE JOUBUALIBB. 

I. maxime'. 

Celle qu*un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autrui, 
Doit se mettre dans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, 750 

Que rhorame qui la prend, ne la prend que pour lui'. 

ARNOLPHE. 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire ; 

Mais pour F heure présente il ne faut rien que lire. 

AGNES ponnoit. 

II. MAXIME. 

Elle ne se doit parer 

Qu'autant que peut désirer 955 

Le mari qui la possède : 
Cest lui que touche seul le soin de sa beauté ; 
Et pour rien doit être compte 
Que les autres la trouvent Inide. 

* 

I. L'éditiuo de i68a indique par des guiUemeU qa*à U feène on ne rédlaît 
q«e les nummes i, 5, 6 et ^ et qa*oB sopprimalt les autres (vers 754-769, 
780-789 et 796-801). 

a. Le premier article da contrat dressé par le parasite dans naote, porte 
que la jeune fille demeurera un an entier avec Diabolus; « et sans partage 
aucun, • fait ajouter Dialiolns, Wê^meaun quiqmam alto quidem (rers 7.33). 



ACTE III, SCENE II. ai; 

III. MAXDie. 

Loin ces études d*œillades, 760 

Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleiuris : 
Â r honneur tous les jours ce sont drogues mortelles ; 
Et les soins de paroitre belles 
Se prennent peu pour les maris. 765 

lY. MAXIME. 

Sous sa coiffe, en sortant, comme Thonneur l'ordonne, 
Il iaut que de ses yeux elle étouffe les coups ' ; 

Car pour bien plaire à son époux. 

Elle ne doit plaire à personne. 

y. MAXIMX. 

Hors ceux dont au mari la visite se rend, 770 

La bonne règle défend 
De recevoir aucune àme* : 
Ceux qui, de galante ' humeur. 
N'ont affaire qu'à Madame, 
N'accommodent pas Monsieur. 775 

VI. MAXIME. 

Il faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien ; 
Car dans le siècle où nous sommes, 
On ne donne rien pour rien. 

I . Autre aitide du même conlnt (Ters 7C3) : 

Neque illa ulli homim nuiet^ nictet, annuat. 

m Qu'elle n'adreate à personne ni monrement de tête, ni clins d*)cux, ni au- 
cun signe dMntelligencc. » 

a. jiliemum hominem intromittat neminem, (Vert 735.) 

« Qn'cUe ne reçoive an 1o^ ancan bonme étranger. » 
3. Gaiaiidê est ici Forthograplie d« la Mole éditien de 1695 A. 



2i8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

YII. M4XIMX. 

Dans ses meubles, dût-elle en avoir de Fennui, 780 
U ne faut écritoire, encre, papier, ni plumes * : 

Le mari doit, dans les bonnes coutumes, 

Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 

y III. MAXIME. 

Ces sociétés déréglées 

Qu'on nomme belles assemblées 785 

Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire ; 

Car c'est là que Ton conspire 

Contre les pauvres maris. 

IX. MAXIME. 

Toute femme qui veut à l'honneur se vouer 790 

Doit se défendre de jouer, 
Comme d'une chose funeste ^ : 
Car le jeu, fort décevant. 
Pousse une femme souvent 
/ A jouer de tout son reste '. 795 



\ 



X. MAxnu. 



Des promenades du temps. 

Ou repas qu'on donne aux champs, 

Il ne faut point qu'elle essaye : 

I. iVtf ilii fit cerOy ubifaeere potsit titteras, (Vers 746.) 

• Qa*elle ii*ait point de tablette endaite de cire, tor laquelle elle poisse tr 
des lettres. » — C'est ce détail particulier qui surtout nous ferait croire a 
Tolontiers à rimitation signalée par Aoger. 

a. Le contrat rédigé par le parasite permet bien à la femme de jooer, mais 
avec Diabolns seul : 

Taloê ne quoiquam homini admoveai^ nui tihi, (Ven 758.) 

« Qu'elle n'offre les dés & aucun homme qu'à toi. » 
3. A jouer de son reste. (i663% 65, 66, 78, 74.) 



ACTE III, SCÈNE II. arg 

Selon les prudents cerveaux, 

Le mari, dans ces cadeaux', 800 

Est toujours celui qui paye. 

XI. MAXIMI.«.. 

ÀRNOLPHB. 

Vous achèverez seule ; et, pas à pas, tantôt 

Je vous expliquerai ces choses comme il faut. 

Je me suis souvenu d'une petite affaire : 

Je n'ai qu'un mot à dire, et ne tarderai guère. 806 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le Notaire vient, qu'il m'attende un moment. 



SCÈNE m. 

ARNOLPHE*. 

Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 

Ainsi que je voudrai, je tournerai cette âme ; I /* m 

Comme un morceau de cire entre mes mains elle est, 8 1 o ' ^^' 

Et je lui puis donner la forme qui me plaît. ItuÀt^ 

Il s'en est peu fallu • que, durant mon absence*, T ' 

On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; \ 

Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 

I. On a déjà tq, dans les Précieuse* ridicules (toine II, p. io4t note 5), 
le tens qu'arait alors le mot cadeau et qae Molière Tient de préciser : rep€U \ 
qu'on donne aux champs, 

a. Arnolpbx, seul (1734.) — 3. Et sVn est peu falla. (i665, 66, 73.) 
4. L*éditioa de 168a a encore goillemeté, comme étant passés & la repré- 
sentation, ce Ters et les sept qui le suirent^ et ajontons, ponr marquer ensem* 
ble les direrses suppressions da reste de la pièce, les Ters 822-829, 982-993 , 
zi32-ii39, ii86-i2o5, i665-i668, I746-I749et 1754-1757. On ne Toit trop 
la raison de la première de cette scène-ci : une fou donné le monologue, il est 
naturel et comique qu'Amolphe sVtende ainsi aTce complaisance ; la satisCsction 
raisonnée qu*il exprime fait contraste sTee la scène sniTante, qn'eQe prépare, 
et oà le système qu*il expose ici aTec une imperturbable amiruie* ▼• wcero i r 
un si cruel démenti. 
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Que la femme qu'on a pèche de ce côté. 8x5 

De ces sortes d'erreurs le remède est facile : 
Toute personne simple aux leçons est docile ; 
Et si du bon chemin on Ta fait écarter \ 
Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. 
Mais une femme habile est bien une autre béte : 8 a o 
Notre sort ne dépend que de sa seule tête ; 
De ce qu'elle s'y met rien ne la fait gauchir, 
Et nos enseignements ne font là que blanchir * : 
Son bel esprit lui sert à raiUer nos maximes, 
A se faire souvent des vertus de ses crimes', 8a s 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins. 
Des détours à duper l'adresse des plus fins. 
Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 
Une femme d'esprit est un diable en intrigue ; 
Et dès que son caprice a prononcé tout bas 8 3o 

L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 
Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire. 
Enfin, mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire ^. 
Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut, 
y Voilà de nos François l'ordinaire défaut : 8 3S 

Dans la possession d'une bonne fortune, 
Le secret est toujours ce qui les importune ; 
Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas. 
Qu'ils se pendroient plutôt que de ne causer pas. 
Oh! que les femmes sont du diable bien tentées, 840 
Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées, 
Et que...! Mais le voici.... Cachons-nous toujours bien 
Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 



I . Pour « on Ta f«it ft*écuter, » ellipte constante arec /aire, ->- Dans l*Mi« 
tîon de 1734 : on la fait écarter^ 
a. Vojei, an tome I, p. 5 19, le Ters i7ga dn Dépit amoureux et la note* 

3. De ces crimes, dans les éditions de i665 et de 1666. 

4. Il*anra pas lieu de rira. (i663^) 
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SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

UORÀCE. 

Je reviens de chez vous, et le destin me montre 

Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre*. 845 

Mais j'irai tant de fois, qu'enfin quelque moment.... 

ARNOLPHE. 

Hé ! mon Dieu, n'entrons point dans ce vain compliment : 

Rien ne me fâche tant que ces cérémonies ; 

Et si l'on m'en croyoit, elles seroient bannies. 

C'est un maudit usage; et la plupart des gens $5o 

Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

Mettons donc sans façons'. Hé bien! vos amourettes? 

Puis-je, seigneur Horace, apprendre où vous en êtes? 

J'étois tantôt distrait par quelque vision ; 

Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion : 8&5 

De vos premiers progrès j'admire la vitesse, 

Et dans l'événement mon âme s'intéresse. 

HORACE. 

Ma foi, depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur. 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 



I . Ici le but de M(»lière est de justifier, «utant qa*il se peot, cet rencontres 
d*Horace et d*Am»Iplie, qui se f<»nt toujours dans la me.... Amo1i>he n'ayant 
pas mis les pieds dans sa propre maison depuis son retour, Horace.... n*a pu 
Vj trouTcr. D*après cela, il est assez naturel qu'il le rencontre plusieurs f«»is de 
snite dans le Toisinage de sa demeure et tout près de celle d*Agnès, c'est-à-dire 
dans un lieu où Arnolphe se tient presque toujours, et on Horace lui-même 
pent être attiré par Tespérance d'apercevoir eelle qu'il aime. {Note tVAuger,) 

a. // se couvre. {l'jZi.) -^ Mettons donc.,.^ pour mettons donc notre cha- 
peau^ locution dont on trouve d'autres exemples dans Molière. « Donaim.i 
Allons, mettez. — Moxf tiuR JocaoAur. Monsieur, je sais le respect que je vous 
dois. — DoRAim. Mon Dieu, mettez, point de cérémonie entre nous, je vous 
prie. » (Le Bourgeois gentilhomme, acte 111, scène it.) Dans la scène i du Ma- 
riage/orcéf Sganarelle dit à Gcronimo : • Mettez donc dessus, s'il vous platt.» 
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ARNOLPHB. 

Oh! oli ! comment cela? 

HORACE ^ . 

La fortune cruelle' 860 

A ramené des champs le patron de la belle. 

ARNOLPHB. 

Quel malheur ! 

HORACE. 

Et de plus, à mon très-grand regret, 
Il a su de nous deux le commerce secret. 

ARNOLPHB. 

D'où, diantre, a-t-il sitôt appris cette aventure? 

HORACE. 

Je ne sais; mais enfin c'est une chose sûre. 865 

Je pensois aller rendre, à mon heure à peu près, 

Ma petite visite à ses jeunes attraits, 

Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage, 

Et servante et valet m'ont bouché le passage, 

Et d'un a Retirez-vous, vous nous importunez, » 870 

M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHB. 

La porte au nez ! 

HORACE. 

Au nez. 

ARNOLPHB. 

La chose est un peu forte. 

HORACE. 

J'ai voulu leur parler au travers de la porte ; 

Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, 

C'est : « Vous n'entrerez point. Monsieur l'a défendu. » 



I . AokIs, par erreur, pour Horaci, dans l'édidoo originale et dant cdlca 
de i663*, 63S 65, 66, 73, 74. 

a. « La furtoae est cruelle », et, à la suite^ uoe virgule, dans rédition de 
i665. 
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ARNOLPHE. 

Ils n'ont donc point ouvert? 

HORACE. 

Non. Et de la fenêtre 
Agnès m'a confirmé le retour de ce maître, 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté, 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté^. 

ARlfOLPHB. 

Comment d'un grès? 

HORACE. 

D'un grès de taille non petite, 880 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fâcheux l'état où vous voilà. 

HORACE. 

Il est vrai, je suis mal par ce retour funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes, j'en suis fâché pour vous, je vous proteste. 88 5 

HORACE. 

Cet homme me rompt tout*. 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais cela n'est rien; 
Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 

HORACE. 

Il faut bien essayer, par quelque intelligence, 

I. « Je Toudroif demander à ce M. Amolphe, oa platôt à Élomirt, 1*1! 
uit bien que ce que nous appelons nn grès, est an piTé, qn'ane femme peut à 1 
peine sonlever, et qai par conséquent étant capal>le d*assommer un homme tont 
d'un coup, ne doit pas être jeté en plein jonr par une fenêtre, et surtout dans 
une TÎlle qn*il dit être nombreuse en citoyens. » (Ztf/iWtf, scène m, p. a8.) Il 
parait que cette critique ne semblait pas tout à fait aussi sotte qu'elle Test réel- 
lement, puisque de la Croix, dans sa Guerre eomigmê (dispute n» p. 3S-35)s 
la discate» et admet qu*il peut y aroir des grès petits et gros, et que celui 
qu'Agnès a jeté n'était sans doute pas un paré. 

a. Rompt toutes mes mesures. 
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De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 

àrnolphe. 
Cela vous est facile. Et la fille, après tout, 890 

Vous aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ÀRNOLPHB* 

Vous en viendrez à bout. 

HORACE. 

Je l'espère. 

ARNOLPHB. 

Le grès vous a mis en déroute ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

HORACE. 

Sans doute. 
Et j'ai compris d'abord que mon homme étoit là, 
Qui, sans se faire voir, conduisoit tout cela. 895 

Mais ce qui m'a surpris, et qui va vous surprendre, 
C'est un autre incident que vous allez entendre ; 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté, 
Et qu'on n'attendroit point ^ de sa simplicité. 
Il le feut avouer, l'amour est un grand maître : 900 
Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne à l'être ' ; 
Et souvent de nos mœurs l'absolu changement 
Devient, par ses leçons, l'ouvrage d'un moment; 
De la nature, en nous, il force les obstacles, 
Et ses efiets soudains ont de l'air des miracles ; 90 5 
D'un avare à l'instant il fait un libéral, 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal; 
Il rend agile à tout l'àme la plus pesante, 

I. Et qa^oa n^aUendoit point. (i665, 66, 73, 74*) 

a. L'amoar est ud grand mattre : il imtmit tout d*an eoaip. 

(Corneille, la Suite du Menteur, ren 5S6, dté par Aogcr.) 
-» Otmme Pa remarqué H. Moland, la Fontaine a développé la même idée an 
commencement d'un de tes contes : la Courtisane amoureuse. 
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I Et donne de l'esprit à la plus innocente. ^ ^cJ^'e^l* \ VS^ 

Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnès; 910 ( 

Car, tranchant avec moi par ces termes exprès : 
tt Retirez-vous : mon àme aux visites renonce ; 
Je sais tous vos discours, et voilà ma réponse, » 
Cette pierre ou ce grès dont vous vous étonniez 
Avec un mot de lettre est tombée * à mes pieds ; 915 
Et j'admire de voir cette lettre ajustée 
Avec le sens des mots et la pierre jetée*. 
D'une telle action n'étes-vous pas surpris ? 
L'amour sait-il pas l'art d'aiguiser les esprits ? 
Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 910 
Ne fassent dans un cœur des choses étonnantes? 
Que dites-vous du tour et de ce mot d'écrit ? 
Euh • ! n'admirez- vous point cette adresse d'esprit ? 
Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 
A joué mon jaloux dans tout ce badinage? 926 

Dites. 

ARNOLPUE. 

Oui, fort plaisant. 

HORACE. 

(Arnolphe rit d'un ris forcé ^.) 

Riez-en donc un peu. I 

Cet homme, gendarmé d'abord contre mon feu. 
Qui chez lui se retranche, et de grès fait parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade * ; 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre effroi *, 930 

I. Lw éditions de 1673 et de 1674 font accorder ce participe avec grès y et 
donnent, avec hiatus, tombé. 

a. Et arec r«ctiua de me jeter cette pierre. 

3. L*éditiun de 1784 change ici, comme plus d'une fois dans ce qui précède, 
EuhUnUél 

4. Arnolphe rit d'un air forcé. (1674, 8a, 97, 17XO, 18, 33, 34.) —Dans 
rédition de 1784, ce jeu de scène suit le rers 996. 

5. Comme si j'y Tonlois monter par escalade. (1734.) 

6. Dans un bizarre effroi. (i665| 66, 73, 74*) 

Molière, m i5 



1 
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ia6 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Anime du dedans tous ses gens ^ contre moi, 

Et qu abuse à ses yeux, par sa machine méme^, 

Celle qu*il veut tenir dans Tignorance extrême ! 

Pour moi, je vous l'avoue, encor que son retour 

En un grand embarras jette ici mon amour, 935 

Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire , 

Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire : 

Et vous n'en riez pas assez, à mon avis. 

ÀRNOLPHE, avec an ris forcé. 

Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 

HORACE. 

Mais il faut qu'en ami je vous montre la lettre '. 940 

Tout ce que son cœur sent, sa main a su l'y mettre, 

Mais en termes touchants et tous pleins de bonté *, 

De tendresse innocente et d'ingénuité. 

De la manière enfin que la pure nature 

Exprime de l'amour la première blessure. 945 

ÀRNOLPHE, bas '. 

Voilà, friponne, a quoi l'écriture te sert ; 

Et contre mon dessein l'art t'en fut découvert. 

HORACE lit. 

« Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par où 
je m'y prendrai. Pai des pensées que je desirerois que 
vous sussiez; mais je ne sais comment faire pour vous 
les dire, et je me défie de mes paroles. Comme je com- 
mence à connoître qu'on m'a toujours tenue dans l'igno- 
rance, j'ai peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 



I. Tous ces g«ns. (167$ A, 84 A, 94 B.) 

a. Par Tinvention m^me d'Amolphe, par la machine de eombat et de dé* 
qa*il a imaginée. 

3. Je vous montre sa lettre. (i68a, 1734.) 

4. Et tont pleins de bonté. (1734.) 

5. AmoLTH, ha*, m part, (1734.) 
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bien, et d'en dire plus que je ne devrois. En vérité, je 
ne sais ce que vous m'avez fait; mais je sens que je suis 
fâchée à mourir de ce qu on me fait faire contre vous, 
que j'aurai toutes les peines du monde à me passer de 
vous, et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
qu'il y a du mal à dire cela ; mais enfin je ne puis m'em- 
pêcher de le dire, et je voudrois que cela se put faire 
sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous les jeunes 
hommes sont des trompeurs, qu'il ne les faut point 
écouter, et que tout ce que vous me dites n'est que 
pour m'abuser; mais je vous assure que je n'ai pu en- 
core me figurer cela de vous , et je suis si touchée de 
vos paroles, que je ne saurois croire qu'elles soient 
menteuses. Dites-moi franchement ce qui en est; car 
enfin , comme je suis sans malice , vous auriez le plus 
grand tort du monde, si vous me trompiez; et je pense 
que j'en mourrois de déplaisir. » 

ÀRNOLPIIE*. 

Hon! chienne! 

HORACE. 

Qu'avez- vous? 

ARNOLPHB. 

Moi? rien. C'est que je tousse. 

HORACE. 

Avez-vou8 jamais vu d'expression plus douce ? 
Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, gSo 

Un plus beau naturel peut-il se faire voir* ? / 

Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable 
De gâter méchamment ce fonds ' d'âme admirable, 
D'avoir dans l'ignorance et la stupidité 



1. AmifOLPU, à ^rt, (1734.) 

2. Un plof beaa naturel m pent-il faire Toir? (i689| 1734.) 

3. PonSf dans 1m éditions de i663, 63", 63^ 65, 75 k\/ûndt, dons 1666, 
73, 74, «a, 84 A, 94 B;/cmm/, dans 1697, 1710, 18, 33, 34- 
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Vèula de cet esprit ^ étouffer la clarté ? 955 

L'àmoar a commencé d'en déchirer le voile : 
Et Bi par la faveur de quelque bonne étoile, 
Je puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal,... 

ARNOLPHE. 

Adieu*. 

HORACE. 

Comment, si vite ? 

ARNOLPHE. 

Il m'est dans la pensée 960 
Venu tout maintenant une affaire pressée. 

HORACE. 

Mais ne sauriez-vous point, comme on la tient de près, 

Qui dans cette maison pourroit avoir accès ? 

J'en use sans scrupule; et ce n'est pas merveille 

Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille*. 965 

Je n'ai plus là dedans que gens pour m' observer ; 

Et servante et valet, que je viens de trouver. 

N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu prendre ', 

Adouci leur rudesse a me vouloir entendre. 

J'avois pour de tels coups certaine vieille en main, 970 

D'un génie, a vrai dire, au-dessus de l'humain : 

Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 

Mais depuis quatre jours la pauvre femme est morte. 

Ne me pourriez- vous point ouvrir quelque moyen? 



I . De cet amour y leçon fautive de rédition originale, a été corrigé, dé» 
rédition de i(>63', en de cet esprit, 

a. A la charge d*autant, ji charge de reranche. 

3. On poorrait être tenté de croire que la seule mesure a fait employer ici 
à Molière soie an lieu A* aie; mais comparez ci -après le vers i663, et voyez le 
Lexifue, Introduction grammaticale. Quand le verbe d*où dépend un infinitif 
réfléchi est pbcé entre le pronom et cet infinitif, la règle était de lui dtmner, 
par une aorte d^attraction, l*auxiliaire {être pour avoir) que prennent, en vertu 
de ce qu'il y a de passif dans leur sens, les verbes réfléchis. 
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ARNOLPUB. 

Non, vraiment; et sans moi yous en trouverez bien. 975 

HORACB. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE*. 

Comme il faut devant lui que je me mortifie ! 
Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 
Quoi ? pour une innocente un esprit si présent ! 
Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse, 980 
i Ou le diable à son âme a souffle cette adresse. 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 
Je vois qu'il a, le traître, empaumc son esprit. 
Qu'à ma suppression ' il s'est ancré chez elle; ?^ ' 

Kt c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 985 

Je souffre doublement dans le vol de son cœur , 
Et l'amour y pâtit aussi bien que l'honneur. 
J'enrage de trouver cette place usurpée. 
Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 
Je sais que, pour punir son amour libertin, 990 

Je n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin, 
(^e je serai vengé d'elle par elle-même ; 
Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 
Gel ! puisque pour un choix j'ai tant philosophé *, 



I. AmouniK, /«m/. (1734.) 

a. De manière à me nippUnter. 

3. Avant de faire nn choix, j*ai tant hésité, réfléchi. — La Fontaine {/a* 
Itlâ XVII du livre V) a ironiquement employé le mot, en parlant d'un chien de 
<*lMMej pour appliquer son attentiomf son raisonnement i quelque chou : 



* ■ * » 

Miraut sur leur odeur ajant philoaophéi 
Conclut qne c*cst ton uèvre. 



!i3o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Faut-il de ses appas m'étre si fort coiffé ! 995 

Elle n'a ni parents, ni support, ni richesse ; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
1 Et cependant je Taime, après ce lâche tour, 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot, n'as- tu point de honte ? Ah ! je crève, j'enrage, 1000 
Et je soufïletterois mille fois mon visage. 
Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
fii*. ^ frfv*^*f^* Gel, faites que mon front soit exempt de disgrâce; 
)t «W^ f'^^6 Ou bien, s'il est écrit qu'il faille que j'y passe, xoo5 
T«i '^yy^'^**^" ^ Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidens, 

La constance qu'on voit à de certaines gens ! 



FIX DU THOISI^E ACTE. 



ACTE IV, SCEiXE I. îi3i 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J'ai peine, je Favoue, à demeurer en place, 
Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse, 
Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors i o i o 
Qui du godelureau rompe tous les efforts. 
De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 
De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue ; 
Et bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas. 
On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. ioi5 

Plus en la regardant je la voyois^ tranquille, 
Tlus je sentois en moi s'échaufTer une bile ; 
Et ces bouillants transpoi-ts dont s'enflammoit mon cœur 
Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur; 
J'étois aigri, fâché, désespéré contre elle : loao 

i Et cependant jamais je ne la vis si belle. 
Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants, 
Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants ; 
Et je sens là dedans qu'il faudra que je crève 
Si de mon triste sort la disgrâce^ s'achève. loaS 

Quoi? j'aurai dirigé son éducation 
Avec tant de tendresse et de précaution. 
Je l'aurai fait passer chez moi dès son enfance, 



I. Let éditions de i665, 66, 7$ portent, bote éTÎdente, ta iUgrAee^ pov 
la diêgrâee. 
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Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance, 
I Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissans i o3o 

^ , I Et cru la mitonne r pour moi durant treize ans, 
Afin qu'un jeune fou dont elle s'amourache 
Me la vienne enlever jusque sur la moustache, 
Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi ! 
Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, io35 
Vous aurez beau tourner : ou j'y perdrai mes peines, 
Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines. 
Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 



SCENE IL 

LE NOTAIRE, ARNOLPHE^ 

LE NOTAIRE. 

Ah ! le voilà * ! Bonjour. Me voici tout à point 

Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire *. 1040 

ARNOLPIIE, sans le Toir . 

G>mment faire? 



I. Uv Notaire, Arrolfhi. (1734.] 

a. Parmi les critiques que souleva VÉcoU de* femmes^ il y en a une pins 
fondée que les antres, et que de Visé ne manqua paï de faire : « Est-il Trai* 
semblable qu*Amolphe passe toute une journée dans la rue ; que Chrjsalde %y 
trouve deux fois; qn*Horace s'y trouve cinq on six; que le Notaire s*f trouve 
aussi? » {Zélinde^ p. lia.) On aura remarqué que Molière a tout Cût pour 
sauver cette invraisemblance, en tâeliant chaque fois de motiver la présence des 
diflTérents personnages sur la scène. Le respect de l*nnité de Heu rendait à peu 
près inévitable ce défaut qui est commun à bien d*autrM pièces françaises; ces 
mes, ces places publiques, où il ne passe que les personnages de la pièce, ne 
se voient qu'au tbéitre; mais c'était une convention admise, et l'extrême sim- 
plieité de la représentation, nécessitée en partie par la présence des spectateurs 
qui encombraient la scène, rendait cette invraisemblance moins sensible qu'elle 
ne le serait aujourd'hui. 

3. Que vous me souliaitez faire. (i665.) 

4« AamoIéPU, m crojrant seul, et tans voir ni entendre le yoiaire, (i734*) 
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LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 

ARNOLPHE, MUS le Toir^. 

A mes précautions je veux songer de près. 

LB NOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHE, sans le Toir. 

Il se faut garantir de toutes les surprises. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 1045 
Il ne vous faudra point, de peur d'être déçu, 
Quittancer' le contrat que vous n'ayez reçu. 

ARNOLPUE , sans le voir. 

J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien, il est aisé d'empêcher cet éclat, io5o 

Et l'on peut en secret faire votre contrat '. 

ARNOLPHE , sans le Toir. 

Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j'en sorte? 

LE NOTAIRE. 

Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte. 

ARNOLPHE , sans le Toir. 

Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas. 10 55 

ARNOLPHE, sans le Toir. 

Quel traitement lui faire en pareille aventure? 



X. kmMOtrEEj sê croyant seul. (1734.)— La même variante se reprodoit 
avant les Ters 1044, 104^» io5a, io54, io56et 1060. 

a. Quittancer, c'est, dit l'Académie (1694), c décharger nne obligation^ en 
écriTant sur le dos, au bas ou à la marge, que le débiteur a payé toat ou par- 
tie de la somme à laquelle il étoit obligé. » 

S. Faire notre contrat. (i63a, 97, 1710, 33.) 
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LE NOTAIRE. 

L'ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers du dot ^ qu'elle a ; mais cet ordre n'est rien, 

Et Ton va plus avant lorsque Ton le veut bien. 

ARNOLPHE , sans le voir. 

1^1 • • • • 

LE NOTAIRE, Arnolpbe Tapercevaiil. 

Pour le préciput*, il les regarde ensemble. 1060 
Je dis que le futur peut comme bon lui semble 
Douer la future. 

ARNOLPHE, rayant aperça ^. 

Euh • ? 

LE NOTAIRE. 

Il peut Tavantager 
Lorsqu'il Taime beaucoup et quH veut l'obliger, 

1. Do tiers de dot. (1734.) 
— Dans le Thrésor de Nicot (1606) dot est masculin, comme dans Mon- 
taigne * ; les dictionnaires de la fin du siècle le font tous féminin : Richelet, 
qui a les deux formes dote et dot^ Furetière, 1* Académie. Au temps de Molière, 
le genre du mot était encore douteux ; il le fait masculin ailleurs et en prose : 
« C'est nne raillerie que de Touloir me constituer son dot de tontes les dé- 
penses qu'elle ne fera point. » {VAvare^ acte II, scène y.) — Quant à l'expres- 
sion : douer une femme, pour lui assigner un douaire ^ Ricbclet (1680) la donnej 
mais l'auteur des Obserrations publiées en 1690 avec les Ifouvellee remarqués 
de Faugelas^ L. A. Alemand, aTucat au Pariement, blâme à ce sujet Ricbelet; 
il £iut dire assigner un douaire à une femme, et il ajonte (p. i6a) : « C'est 
comme nous parlons tous à présent au Palais. » 

9. St.... 

(// aperçoit le Notaire,) 
UL KOTAms. 
Pour le prédput, etc. (1734.) 

3. Le priciput (quand il s* agit de conventions matrimoniales) est an aTan- 
tage que l'on stipule, par le contrat de mariage, en faveur du snrriTant des con- 
joints, et qui se prend sur la communauté arant le partage des biens. {Noté 
d*Auger,) — La formation du mot est étrange, et le i, dit M. Littré, inexpli- 
cable. On disait en latin prtecipuum, dans notre andenno langue préeipmité, 

4. Les mots Payant aperfu sont supprimés dans l'édition de 1734. 

5. Ici eneore l'édition de 1734 remplace EuA? par Hé? 

• « Pourtant treuve-je peu d'aTancemcnt à on homme de qni les afZsiies 
se portent bien d'aller chmber une femme qui le charge d'on grand dot. • 
{Essaie, livre II, chapitre Tm.) 
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£t cela par douaire, ou préfix qu'on appelle, 
Qui demeure perdu par le trépas d'icelle, io6 5 

Ou sans retour, qui va de ladite à ses hoirs, 
Ou coutumier, selon les différents vouloirs. 
Ou par donation dans le contrat formelle, 
Qu'on fait ou pure et simple *, ou qu'on fait mutuelle. 
Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parle en fat, 1070 
Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat '? 
Qui me les apprendra? Personne, je présume. 
Sais-je pas qu'étant joints, on est par la G)utume 
G)mmuns en meubles, biens immeubles et conquéts', 
i A moins que par un acte on y renonce exprès * ? 1075 
Sais-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté pour. . . . 

ARNOLPHE. 

Oui, c'est chose sûre, 
Vous savez tout cela ; mais qui vous en dit mol ? 

LE NOTAIRE. 

Vous, qui me prétendez faire passer pour sot, 



I. Qu'on (ait ou pure ou simple. (1734.) — L*éditionde i68a a également 
ou pour et, mais, outre cela , elle a /fur, au masculiu; dans celles de i665, 66t 
73, il y a pur au masculin, m;iis avec et, — « Molière exprime, dans ces six 
Ters avec une précision et une clarté admirables, tout ce que les lois alors en 
rigueur autorisaient concernant les douaires et les donations entre époux. Le 
douaire préjix était celui qu'on aTait réglé d'avance par une conrention, sui- 
Tant laquelle il derait revenir au mari en cas de mort de la femme, autre* 
ment demeurer perdu par le trépas d^icelle^ ou bien ne pas revenir au mari, 
ee qu'expriment les mots earu retour ^ et aller de ladite à ses hoirs ^ c'est-i-dire 
passer aux héritiers de la femme. Le douaire coutumier était celui qni ^it 
déterminé par la coutume à défaut de conTention. La donation par contrat 
était pure et simple ou mutuelle ^ c'est-à-dire qu'elle n'éuit stipulée qn'en 
faveur d'un seul des deux époux, soit le mari, soit la femme, ou qu'elle l'était 
an profit de odui des deux, quel qu'il fût, qni survivait à l'autre» {l^oteiT Juger.) 

9. Les formes du contrat. (i68a, 97, 1710.) 

3. Conquête f comme acquits, se dit, par opposition à propres ^ de ce que 
l'oB on Tantre époux acquièrent durant le mariage et qni tombe dans la com- 
munauté. Le mot eonquéts ne s'applique, dit H. Littré , qu'à ce qu'ils acquièrent 
par leur industrie et qni ne vient pas de succession. 

4. On n'y renonce exprès. (i734') 
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En me haussant Tcpaule et faisant la grimace. loSo 

ARNOLPHE. 

La peste soit fait Thomme ^, et sa chienne de face ! 
Adieu : c'est le moyen de vous faire finir'. 

LE NOTAIRE. 

Pour dresser un contrat m'a-t-on pas fait venir? 

ARNOLPHE. 

Oui, je vous ai mandé ; mais la chose est remise, 

Et Ton vous mandera quand Theure sera prise. xo8 5 

Voyez quel diable d'homme avec son entretien ! 

LE notaire'. 
Je pense qu'il en tient*, et je crois penser bien". 



I. La peste soit de l'homme. (1734.) 
— On dit par împrécatioa : « la peste soit de Tbomme !» on « la peste soit 
l'homme! » ou «c la peste Thomme! » Ces deux dernières locations expliquent 
bien le tour ajtcjait que nous avons ici, tour dont M. Littré ne cite que cet 
exemple. 

a. De nous faire finir. (1773.) 

3. Li NoTAïax, seul, (1734.) 

4* Le sent que donne ici le Notaire aux mots : <7 en tient j est bien expliqué 
parce qu'il dit un peu après (vers 1090 et 109 1) à Alain et à Georgette. Fu- 
retière (1690) et 1* Académie (1694) donnent de cette façon de parler des em- 
plois ass» divers, c On dit.... qu'un homme en tient, dit Furetière, qu'il est 
blessé de quelque coup, qu'il a reçu quelque perte notable en procès, en taxes 
on en autres accidents; qu'il en tient, quand il est devenu amoureux, quand 
il a trop bu, quand il a gagné quelque vilaine maladie. » 

5. Cette scène, dont refTet ne peut guère se juger à la lecture, fut une de 
celles qui contribnèrent le plus au succès de la pièce, de l'aveu même d'un 
ennemi, de Visé, lequel dit : « Les grimaces d'Amolphe, le visage d'Alain 
et la judicieuse scène du Notaire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que 
Ton en a fait, tout Paris a voulu voir cette comédie. » {Lettre sur les affaires 
du théâtre^ dans les Diversités galantes, 1664, p. 89.) De Visé revient ail- 
leurs [Zélinde^ p. 37) sur cette scène; il critique l'invraisemblance du quipro- 
quo prolongé entre Arnolphe qui se croit seul et le Notaire qui loi répond : 
« La scène qu'il {ie Notaire) fait avec Arnolphe seroit à peine supportable 
dans la pins méchante de toutes les farces; et bien qu'elle fasse un jeu au tbéi- 
tre, elle ne laisse pas de choquer la vraisemblance. \\ est impossible qu'un 
homme parle si longtemps derrière un autre sans être entendu, et que celui 
qui ne l'entend pas, réponde jusques à huit fois à ce qu'on lui dit. » Cette 
objection semble bixarre de la part d'un critique, auteur dramatique lui- 
même, qui devrait connaître et admettre les conventions seémquet. A ce 
compte, les monologues, tous les aparté, et bien d'autres choses encore sont 



ACTE IV, SCÈNES III ET IV. al; 



SCÈNE m. 

LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE, 

ARNOLPHE^ 

LE NOTAIRE*. 

M'êtes- VOUS pas venu quérir pour votre maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE NOTAIRE. 

J'ignore pour qui * vous le pouvez connoitre, 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 1090 

Que c'est un fou fiefie. 

GEORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas. 



SCENE IV. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE *. 

ALAIN. 

Monsieur.... 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous : vous êtes mes fidèles, 
Mes bons, mes vrais amis, et j'en sais des nouvelles. 



des inmitembUiices toat aossi réelles; et si c'est nne raison de n*en pas 
abaser, elle ne suffit pourtant pas pour qu'on les bannisse de la scène. 

I. Les éditions de 1666, 73, 74, 8a, 1784 ne mettent pas Amolphe parmi 
les personnages de cette scène. 

a. Li NoTAiRK, allant au-devant éT Alain et de Georgetle. (1734*) 

3. L'édition de 1 773 change entièrement le sens de ce rers, en mettant un 
point et virgule après qui. 

4. AiKOLTH, Alaiw, Gioionri. (1734.) «- Poor cette scène, Toyei ci- 
dessos, p. 174, note 4. 
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ALAIN. 

Le Notaire.... 

ARNOLPIIB. 

Laissons, c'est pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour; 1095 
Et quel affront pour vous, mes enfants, pourroit-ce être, 
Si Ton a voit ôté l'honneur à votre maître ! 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit. 
Et chacun,, vous voyant, vous montreroit au doigt. 
Donc, puisque autant que moi TafTaire vous regarde, 
II faut de votre part faire une telle garde. 
Que ce galand^ ne puisse en aucune façon.... 

GEORGETTE. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 

ALAIN. 

Oh! vraiment. 

GEORGETTE. 

Nous savons comme il faut s'en défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il venoit doucement : « Alain, mon pauvre cœur, 
Par un peu de secours soulage ma langueur. » 

ALAIN. 

Vous êtes un sot. 

ARNOLPHE. 
(A Gcorgette.) 

Bon. « Georgette, ma mignonne. 
Tu me parois si douce et si bonne personne. » 

GEORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 



I . Le mot est écrit ainsi par an d daof l'édition originale «I dans oeile^ dt 
i663", 6i^f 65, 75 A» 84 A, 94 B, 1710, 18. Les antres ont galani. 
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ARNOLPHE. 

(A Alain.) 

Bon. a Quel mal trouves- tu n 10 
Dans un dessein honnête et tout plein de vertu? » 

ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

ARNOLPHE. 

(A Georgette.) 

Fort bien. « Ma mort est sûre, 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. » 

GEORGETTE. 



Vous êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort bien*. 
« Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien ; 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémoire ; 
Cependant, par avance, Alain, voilà pour boire; 
Et voilà pour t'a voir, Georgette, un cotillon : 

( Ils tendent tons deux la main, et prennent l'argent.) 

Ce n'est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, i lao 

C'est que je puisse voir votre belle maîtresse. » 

GEORGETTE, le poussant. 

A d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon cela. 

ALAIN, le poussant. 

Hors d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE, le poussant. 

Mais tôt. 



I. L'édition de 1734 répète, après ee xtn, Findication a ^/<rijt. 



a4o L'ECOLE DES FEMMES. 

ARNOLPHE. 

Bon. Holà ! c'est assez. 

GEORGETTE. 

Fals-je pas comme il faut? 

ALAm. 

Est-ce de la façon que vous voulez l'entendre ? 

ARNOLPHE. 

Ouï, fort bien, hors l'argent, qu'il ne falloit pas prendre. 

GEORGETTE. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu'à l'instant nous recommencions ? 

ARNOLPHE. 

Point : 
Suffit. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'avez rien qu'à dire ' . 

ARNOLPHE. 

Non, vous dis-je ; rentrez, puisque je le désire. 

Je vous laisse l'argent. Allez : je vous rejoins. i i3o 

Ayez bien l'œil à tout, et secondez mes soins. 



SCENE V. 

ARNOLPHE*. 
Je veux, pour espion qui soit d'exacte vue *, 



I. Vous n'arez qa*à dire, qa*i parler, et noos recommenceroiia. Bien qa*il 
•emble, si Toa compare à Tusage actuel, qu'il y ait pléonatme, le tour est el- 
liptique : « TOUS n'aTes rien à faire qu*à dire. » 

a. AavoLPBE, Mil/. (1734.) 

3. Les huit premiers vers de ce monologue étaient, nous TaTons dit, sup- 
primés à la représentation, comme nous l'apprennent les guiRemets de Pédi* 
don de i68a. Ces coupures , pratiquées surtout dans les monol(^[net d*Ar- 
nolphe, semblent indiquer qu'on les trouTait trop longs «I pent^étre trop 



ACTE IV, SCÈNE V. a4i 

Prendre le savetier da coin de notre me. 
Dans la maison toujours je prétends la tenir, 
Y faire bonne garde, et surtout en bannir 1 1 3 5 

Vendeuses de ruban*, pemiquières*, coiffeuses, 
Faiseuses de mouchoirs, gantières *, revendeuses, 
Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 
A faire réussir les mystères d'amour. 
I Enfin j'ai vu le monde et j'en sais les finesses. 1 1 40 
Il faudra que mon homme ait de grandes adresses 
Si message ou poulet de sa part peut entrer. 



SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

UORACC. 

I La place m'est heureuse à vous y rencontrer. ^ I 
Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure. 
Au sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure *, 1x45 
Seule dans son balcon " j'ai vu paroitre Agnès, 
Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 

multipliés, ce qui est on peu Trai. Hais dans Torigine, quand c'était Molière 
lui-même qui jonait ce rAle, il est probable qu'on ne t'en plaignait point. 

I. De rubans f an pluriel, dans les éditions de 1697, 1710, 18, 33, 34. 

a. On ne donnait pas autrefois an mot perruquier la signification colIectÎTe 
qu'il a maintenant , de « qui fait des perruques, qui coiffe et qui rase, » 
comme dit H. littré; mais seulement le sens étymologique de fiiisenr de per- 
ruques, « de coins de cberenz, dit Fnretière, et autres choses qui serrent à 
coifTer les hommes et les femmes. » 

3. Gantiers f pour gantières^ dans les éditions de i663* et de |665. 

4 . Sans pouToir TaTentnre. ( 1 675 A.) 

5. Senle dans ce balcon. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 33.) — On construisait 
autrefois balcon soit arec sur : ainsi V Académie (1694) donne pour exemple : 
« les Dames étoient sur les balcons i voir le carrousel; » soit et pins souvent, 
de même que Irône, avec dans^ comme ici et dans ce tcts de Scarron, extrait de 
Jodelet on le Maître valet (acte V, scène nr), et cité par Auger : 

Dans sa chambre le junr dans son balcon la nuit. 

MoLiàRB. m 16 



a42 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Après m' avoir fait signe, elle a su faire en sorte, 

Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte; 

Mais à peine tous deux dans sa chambre étions- nous, 

Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux ; 

Et tout ce qu'elle a pu dans un tel accessoire^, 

Cest de me renfermer dans une grande armoire» 

n est entré d'abord* : je ne le voyois pas. 

Mais je Toyois marcher, sans rien dire, à grands pas, 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables. 

Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables. 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit. 

Et jetant brusquement les hardes qu'il trouvoit ; 

lia même cassé, d'une main mutinée, ix6o 

Des vases dont la belle omoit sa cheminée ; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu ' 

Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 

I. Mme Dacier et la Motte ont eu tort de critiquer ce mot (royes le 
lÎTre de Mme Dacier, des Cause* de la corruption du goût, p. a56 et a58), 
et Génin, dans son Lexique de Molière^ de Tapp^er nne dierille. Ils n*ea 
connaissaient pas l'ancien emploi. Micot (1606) le traduit par danger dans un 
de ses exemples, où il est prit, comme ici, snbstantiTement, et le Dictionnaire 
, de P Académie (1694) dit : « H se prend quelquefois poor le manvais état où 
Ton se tronre. Se vojrant en cet accessoire , en un étrange accessoire. En ce 
sens il est TÎeux. s C'était en effet, dès la fin du dix-septième siècle, un ar- 
chaïsme, dont M. Littré cite plusieurs exemples du seizième siècle, entre antres 
celui-ci, de Montaigne (lirre I, chapitre xxt), que rappelle aussi Auger : 
« Cette sienne proposition [d'un aristotélicien connu de Montaigne) y pour 
«Toir été un peu trop Largement et iniquement interprétée, le mit autrefois et 
tint longtemps en grand accessoire à Tinquisition à Rome. » 

a. Sur^e-champ, brusqnemrat : Tuyex plus haut, p. i59, note i. 

3. Bec on Becque cornu, de Titalien beceo eornuto, boue comn. Dans la 
pièce italienne de Cicognini, imitée par Molière dans son Dom Garcie^ le Ce- 
losie fortunate del prencipe Rodrigo, on lit (acte I*', scène xm) t Sia eki pucU^ 
non pub essere se non un beeco eornuto, m. qu'il soit ce qu'il Tondra, il ne peut 
être qu'un bec {boue) cornu. » On peut Toir, dans les JereW de Guillaume Bon- 
diet, que cette expression, même sons sa forme italienne, avait été usitée en 
France, et l'anteur disente assez longuement la question de saroir poorqaoî 
nn mari trompé est dit cornard et comparé à un bone : voyez l'édition de Poi- 
tiers, x584, litre I"*, 8* scrée, p. a3a et suivantes. Seanron, dans JodeUt souf- 
fleté (acte IVy scène vu), met bègue cornu ^ qui n'est point d'aecord avec Po- 
rigine da mot et ne peut guère §• comprendre. 



ACTE IV, SCENE VI. 243 

Enfin, après cent tours \ ayant de la manière 

Sur ce qui n*en peut mais déchargé sa colère, 1 165 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 

) Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 
Nous n'avons point voulu, de peur du personnage, 
Risquer à nous tenir ensemble davantage : 
C*étoit trop hasarder; mais je dois, cette nuit, 1170 

Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 
En toussant par trois fois je me ferai connoitre; 
Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre, 
Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès, 
Mon amour tâchera de me gagner Taccès. 1175 

G)mme à mon seul ami, je veux bien vous Tapprendre : 

I L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre; p 

Et, £oùtàt-on cent fois un bonheur trop parfait ', , * " n-^'*^ 

Un n en est pas content, si quelqu un ne le sait. v ., /^^ 

Vous prendrez part, je pense, à l'heur de mes affaires. 1 q c« c^\ir ^ 
Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 

SCÈNE VIL 

ARNOLPHE*. 

Quoi ? l'astre qui s'obstine à me désespérer 
Ne me donnera pas le temps de respirer? 
0>up sur coup je verrai, par leur intelligence, 
De mes soins vigilants confondre la prudence? 1 1 85 
I Et je serai la dupe, en ma maturité^, 
D'une jeune innocente et d'un jeune éventé? 

I. Eofip, après TÛigt tonn. (1689, 1734.) 
9. Un bonheur tout parfiit. 

(i665, 66, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 

3. AuroLPM, teul, (1734.) 

4. Vingt Tert de ce nouveau monologue (ii86-iao5) éuieat, d'après les 
gniHenets de 168a, omit è la représentation. 
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tm sage philosophe on m*a vu, vingt années, 

0)ntempler des maris les tristes destinées, 

Et m' instruire avec soin de tous les accidents 1x90 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents ; 

Des disgrâces d'autrui profitant dans mon âme, 

Tai cherché les moyens, voulant prendre une femme. 

De pouvoir garantir mon front de tous afironts. 

Et le tirer de pair* d'avec les autres fronts. 1195 

Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l'humaine politique; 

Et comme si du sort il étoit arrêté 

Que nul homme ici-bas n'en seroit exempté. 

Après l'expérience et toutes les lumières 1 9 o 

Que j'ai pu m'acquérir sur de telles matières. 

Après vingt ans et plus de méditation 

Pour me conduire en tout avec précaution. 

De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 

Pour me trouver après dans la même disgrâce'? xao5 

Ah! bourreau de destin, vous en aurez menti. 

De l'objet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 

Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 

Tempêcherai du moins qu'on s'empare du reste. 

Et cette nuit, qu'on prend pour le galand' exploit, 1 9 1 o 

Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 

Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse. 

Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse. 

Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal. 

Fasse son confident de son propre rival. x3 1 5 

I. Et le tirer do pair. (i68a.) — Foretière (1690) et VÀCâdhmd (1694], 
dans le sens d* c élerer aa-desaos des autres, » disent du pair, ReCs, dies qai 
(tome III, p. 43 1) nous tronTons le mot comme ià, an sens de distinguer ^ 
éatt anssi du, et non de, 

a. Dans les impressions de 1666 et de 1673 oe vers et le préeédeaC termi- 
nent une page et sont répétés en tête de la sniTante. 

3. Voyes ci-après la note dn tcts 1145. 
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SCENE VIIL 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Hé bieo, souperons-nous avant la promenade? 

ARNOLPHE. 

Non, je jeûne ce soir. 

CHRYSALDE. 

D'où vient cette boutade ? 

ARNOLPHE. 

De grâce, excusez-moi : j'ai quelque autre embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas? 

ARNOLPHE. 

Cest trop s'inquiéter des affaires des autres. laao 

CHRYSALDE. 

Oh ! oh M si brusquement! Quels chagrins sont les vôtres? 

Seroit-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je le jurerois presque à voir votre visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi qu'il m'arrive, au moins aurai-je l'avantage i a a 5 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui souffrent doucement l'approche des galans*. 



f . L'édition de 1733 Mt la aenle qui porte Bo^ ho; tontes le* antres ont 
notre orthographe. 

a. Galons, à la fin dn Ters, est écrit ainsi, sans /ni J, ici et an Ters ia6a, 
dans toutes les éditions anciennes que nous arons pn comparer ; dans tontes 
aussi, an vers ia54, saof ceQes de 1684 (Amsterdam), 1694 (Bmxelles), qai là 
écriTent galants. Nous arons tu que, dans ce dernier texte, de 1694 B, il j a 
aussi un galants, non final, an vers 292. Pour l*orthographe du même mot an 
singulier masmlin, Toyes ô-après, an Ters ia45; et pour cdle dn féminin, an 
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CHRYSALDB. 

Cest un étrange fait, qu'avec tant de lumières, 
Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières, 
Quen cela vous mettiez le souverain bonheur, laSo 
Et ne conceviez point au monde d*autre honneur. 

/Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche. 
N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache ^ ; 
Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu, 

I On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 
A le bien prendre au fond, pourquoi voulez- vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire. 
Et qu'une àme bien née ait à se reprocher 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 
Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme. 
Qu'on soit digne, à son choix, de louange ou de blâme ^, 
Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 
De l'affront que nous fait son manquement de foi? 
Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 
Se faire en galand' homme une plus douce image, 1245 
Que des coups du hasard aucun n'étant garant, 

t Cet accident de soi doit être indifférent. 
Et qu'enfin tout le mal, quoi que * le monde glose, 
N'est que dans la façon de recevoir la chose; 
Car', pour se bien conduire en ces difiicultés, laSo 



I. LMédidont de 1694B et de 1718 reetifient la rime ans dépena da lena, 
et donnent tdcht, 
9. De looange et de blâme. (1689, 1733.) 

3. Telle eft ici l'orthographe de Tédition originale et de cellea de i663*, 
63S 65, 66 y 73, 75 A; les antres écriTent galant. La même remarqoe t'aiipU- 
qae, an moins pour nos quatre testes les plus anciens (finale </)| et pour i68a| 
1697 (finale l), d-desins, an Tcrs laio, et pins loin, ans vers i35o, 1489, 
1495, i5oo, i5o8, 1720. Qoelqnes éditions ont tantôt /, tantôt d, 

4. Quoifuêf en un mot, dans le texte de 1734. Le icas est iadéds daaa les 
premières édidoos, Tanden nsage éUnt de séparer toajoait quci de fv#. 

5. £tf pour Car, dans les éditions de i663^, 74, 75 ▲• 8a, 84 A, 94 B, 1754» 
et de plus #«# (poor cês] dij/iettltéi, dans celles de i663*» 65, 66, 73. 
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n y faut, comme en tout, fiiir les extrémités, 
N'imiter pas ces gens mi peu trop débonnaires 
Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires. 
De leurs femmes toujours vont citant les galans. 
En font partout Téloge, et prônent leurs talens, xa55 
Témoignent avec eux d'étroites sympathies, 
Sont de tous leurs cadeaux *, de toutes leurs parties, 
Et font qu avec raison les gens sont étonnés 
) De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 
Ce procédé, sans doute, est tout à fait blâmable; 1260 
Mais Tautrc extrémité n'est pas moins condamnable. 
Si je n'approuve pas ces amis des galans ', 
Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulens 
Dont l'imprudent chagrin, qui tempête et qui gronde. 
Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le monde, i a65 
Et qui, par cet éclat, semblent ne pas vouloir 
Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis il en est un honnête. 
Où dans l'occasion l'homme prudent s'arrête; 
Et quand on le sait prendre, on n'a point à rougir 1270 
Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 
Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 
Sous des traits moins affreux aisément s'envisage ; 
Et, comme je vous dis, toute l'habileté 
Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 1175 

▲ENOLPHE. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un remerclment à Votre Seigneurie; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 



I. De tous leurs êodêoux, de toattt Ict coUationt qu'on leur donne* Tojes 
plot liant, an Tcrt 800. 
9. Cet amis de galant. (i665, 66, 73, 74.) 
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CHRY8ALDE. 

Je ne dis pas cela, car c'est ce que je blàme ; laSo 

Mais, comme c'est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que Ton doit faire ainsi qu'au jeu de dés% 
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez. 
Il faut jouer d'adresse *, et d'une âme réduite • 
Corriger le hasard par la bonne conduite. i a 8 5 

▲RNOLPHB. 

C'est-à-dire dormir et manger toujours bien. 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 

CHRYSALDB. 

Vous pensez vous moquer; mais, à ne vous rien feindre, 
' Dans le monde je vois cent choses plus à craindre 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 1990 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites, 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites. 
Que de me voir mari de ces femmes de bien, 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien, 1 29 5 
/Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses. 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas^ 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas*, 

I. Imitation de Térence : 

Ita vita est hominum quasi eum ludas tetserù : 
Si illud quod tnaxume optu estjaetu non eadiif 
Illud quod eeciditjbrtey id artê ut corrigea . 

{Les Adelphe*^ acte IV, tcène Tn, Ters 743-745.) 

« U en est de la Tie humaine comme du jeu de dés : si Ton n*amène pas 
précisément le coop dont on a besoin, c*est à l*art dn joueur à corriger le 
hasard. » 

a. Htous faut joner d'adresse (i665, 66» 74» 81, 1733), comme si l'on pon- 
Tait Élire deyoH^r une diphthongue. 

3. I^unêAmê ridmiu^ en rabattant de ses prétentions et d« s«s eqpéranceSy 
•▼00 rédgnatioB. 

4. Lw 8«nt da liant en bas. (1673, 74.) 
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Et veulent, sur le pied de nous être fidèles, i3oo 

Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles ^ ? 
Encore un coup, compère, apprenez qu'en effet 
Le cocuage n'est que ce que l'on le fait, 
Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 
I Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses*. x3o5 

▲RNOLPHB. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contenter, 

I. Qoe nous sotions (sic) troot de toot endurer d'elles? (1734*) 

a. C*est sans doute i ce passage que Bossoet fait allusion, lorsqu'il écrit, 
dans ses Maximes et ri flexions sur la comédi^^ ^5, que MoUère « étale.... au 
plus grand jour les arantagcs d'une infâme tolérance dans les maris, n Geof- 
froy, qui n'aTait ni les mêmes raisons ni le même droit d'être sévère , ne 
Test pas moins. Après atoir dit : « On joue encore de temps en temps 
V École des fetntnet par égard pour le nom de Molière, » il déclare qoe le 
travers attaqué dans cette pièce n'existe plus : « On ne Toit pas aujourd'hui 
plus de maris despotes que de cheTaliers errants ; le préjugé qui attachait 
l'honneur d'un mari à la vertu de sa femme est absolument détruit ; la folie 
d'un homme qui regarde l'infidclitc conjugale comme le premier des affronts et 
le dernier des malheurs, n^est plus au nombre des folies convenuM qui circa> 
lent librement dans la société >. » Tout ce passage, où nous n'apercerons pas 
la moindre trace d'ironie, nous parait plus choquant que les plaisanteries de 
Chrys^lde, et n'autorise guère le rogne critique à se scandaliser si fort au 
sujet de cette pernicieuse morale. Quant à Bossuet, on peut dire, je crois, 
qu'il prend trop au sérieux les railleries de Chrjsalde; celui-ci a d'abord eu soin 
de dire qu'il bldfne la coupable résignation de certains maris, puis, excité par 
l'exaspération d'Amolphe, il finit par s'amuser k ses dépens en des termes que 
toléraient trop volontiers peutpêtre les habitudes du temps comme les traditiona 
du moyen Age. C'est à l'acteur qui joue le rôle de Chrysalde à bien marquer cette 
intention de paradoxe narquois, et aux critiques à comprendre tout le sens de 
ce que Molière dit ailleurs, non pas seulement de ses pièces, mais des comé- 
dies en général : « On sait bien que les comédies ne sont faites que pour être 
jouées, et je ne conseille (ajonte-t-il a propos de l'Amour médecin) de lire 
celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour découTrir, dans b lecture, 
tout le jeu du théAtre ^. » C'est une recommandation que Geoffroy, critique 
dramatique, aurait dû se rappeler ici, et l'un des derniers vers de cette scène 
aurait dû lui apprendre dans quel esprit Molière entendait qu'elle fÛt jouée. 
Amolphe lui-même sent si bien que Chrysalde ne parle pas sérieusement, qu'il 
coupe court à toute discussion, en disant (vers i3i7) : 

«... Cette raillerie, en un mot, m'importune. 

Du moment que Molière prend soin de constater, par la bouche d'Amolphe, 

• Cours de littérature dramatique, tome T, p. 3l3 et suiTantet. 

* ATOtiaMment Au lecUur, en têta de V Amour médecin ^ i66d. 



a5o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Quant à moi, ce n'est pas la mienne d'en tâter; 
Et plutôt que subir une telle aventure.... 

CHRTSALDE. 

Mon Dieu ! ne jurez point, de peur d'être parjure. 

Si le sort Ta réglé, vos soins sont superflus, x 3 1 o 

Et l'on ne prendra pas votre avis là-dessus. 

ARNOLPHE. 

Moi, je serois cocu*? 

CHRYSALDE. 

Vous voilà bien malade! 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade. 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison. 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. i3i5 

ARNOLPHE. 

Et moi, je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune : 
Brisons là, s'il vous plaît. 

CHRYSALDE. 

Vous êtes en courroux. 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, i3ao 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

ARNOLPHE. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
0)ntre cet accident trouver un bon remède *. 



que c'est une « raillerie, » il semble qu*il fsat I*en croirei et ne pas attacher 
tant d*importaiice à cette morale résignée qa'il fut bien loin de pratiquer pour 
son propre compte. — Il y a, aa chapitre y da livre III de Montaigne, cinq 
on six pages qui peuvent aroir fourni quelques arguments à ce plaidoyer iro« 
nique de Chrysalde. 

I. Moi, je serai cocu? (1773.) 

a. // court heurter à sa porte, (1734.) 



ACTB IV, SCÈNE IX. a5i 



SCENE IX. 
ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE'. 

ARNOLPHE . 

Mes amis, c'est icî que j'implore votre aide *. 1 3 a 5 

Je suis édifié de votre afTection ; 

Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 

Et si vous m'y servez selon ma confiance, 

Vous êtes assurés de votre récompense . 

L'homme que vous savez (n'en faites point de bruit) 

Veut, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit. 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 

Mais il lui faut nous trois dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

Et quand il sera près du dernier échelon i33 5 

(Car dans le temps (lu'il faut j'ouvrirai la fenêtre). 

Que tous deux, à l'envi, vous me chargiez ce traître, 

Mais d'un air dont son dos garde le souvenir, 

Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir : 

Sans me nommer pourtant en aucune manière, 1340 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Aurez-vous bien l'esprit* de servir mon courroux? 

ALAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper. Monsieur, tout est à nous ^ : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte. 

GEORGETTE. 

La mienne, quoique aux yeux elle n'est pas si forte', 

I. A&NOLPBKy Alain, Giorgbttk. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

%. Mes amis, c'est ainsi que j'implore Totre aide. (i665, 66, 73, 74.) 

3. Aories-Toos bieo Tesprit. (i663% 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 

4. S'il ne tient qu'à frapper, mon Dieu ! tout est à nous. 

(i663*, 63^ 65, 66, 73, 74, 8a, 97, 1710.) 

5. La mienne, quoique ans yens elle semble moins forte. 

(i663% 65, 66, 73, 74, Sa, 1734-) 
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N'en quitte pas sa part à le bien étriller. 

▲RNOLPHE. 

Rentrez donc; et surtout gardez de babillera 

Voilà pour le prochain une leçon utile ; 

Et si tous les maris qui sont en cette ville ^ 

De leurs femmes ainsi recevoient le galand, 1 3 So 

Le nombre des cocus ne seroit pas si grand'. 



I. Les Ters soÎTants sont précédés da mot seul dans Péditiun de 1734* 
a. Qui sont dans cette Tille. (i773.) 

3. Ces Ters semblent une traduction d'un passage de Plante, qni termine, en 
gnise de conclusion, son Soldat fanfaron (Miles gloriosns) : . 

^1 iie aliit mœehis fiat^ minus hic mmchorum sietg 
Magis metuaniy minus has res studeant,,., 

« Si l'on en faisait autant à tous les galants , on n'en Terrait pas tant ici 
qu'on en Toit; ils aoraient un peu plus peur, et un peu moins de goût |iour 
ce métier. » 



FIN DU QUATBIEMB ACTE. 



ACTE V, SCÈNE I. 2VJ 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ARNOLPHB. 

Traîtres, qu'avez-vous fait par cette violence? 

ALAIN. 

Nous vous avons rendu, Monsieur, obéissance. 

ARNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer : 
L'ordre étoit de le battre, et non de Tassommer ; 1355 
Et c'étoit sur le dos, et non pas sur la tête. 
Que j'avois commandé qu'on fit choir la tempête. 
Ciel ! dans quel accident me jette ici le sort ! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire z 3Go 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 
Le jour s'en va paroitre, et je vais consulter* 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas! que deviendrai-je? et que dira le père, 
Lorsque inopinément il saura cette affaire? i36 6 



I. Arrolphji, Alaut, Giomoim. (1666, 73, 7i, 89, 1734.) 
a. Ce yen «t précédé da mot seul dans l'éditioii de 1734. 
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SCÈNE IL 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Il faut que j'aille un peu reconnoitre qui c'est. 

ARNOLPHE. 

Eût-on jamais prévu.... Qui va là, s'il vous plaît *? 

HORACE. 

C'est vous. Seigneur Amolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais vous?... 

HORACE. 

Cest Horace. 
Je m'en allois chez vous, vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin ! 

ARNOLPHE, Imm*. 

Quelle confusion ! 1370 

Est-ce un enchantement? est-ce une illusion? 

HORACE. 

J'étois, à dire vrai, dans une grande peine', 

Et je bénis du Qel la bonté souveraine 

Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi, i37 5 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire, 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

I. BORACI, à part, 

n hut que j'aille uo pea reconnoitre qui c*e«t. 

AEifOLpn, se erojrant seul, 
£At-on jamais prém... ? 

[Heurté par Horace , qu*il ne reeonttoù pas,) 

Qui ra U, s'il tous plaît? (1734.) 
•j. Arxolpiii, baSj h part. (1734.) 

3. Comme il a été dit dans la Notice (d-detsas, p. i53), TéditioB originale 
aTait ici sauté deux pages, contenant les rers 1373-1437, et qn*on a rempla- 
céeS| conune on a pu, par na carton. 



ACTE V, SCENE II. a55 

Je ne sais point par où Ton a pu soupçonner 

Cette assignation qu*on m'avoit su donner ; 

Mais, étant sur le point d'atteindre à la fenêtre, i38o 

J'ai, contre mon espoir, vu quelques gens paroître. 

Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras. 

M'ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas, 

Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure. 

De vingt coups de bâton m'a sauvé l'aventure. i38 5 

Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux. 

Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups ; 

Et, comme la douleur, un assez long espace. 

M'a fait sans remuer demeurer sur la place. 

Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé, xSgo 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 

J'entendois tout leur bruit ^ dans le profond silence : 

L'un l'autre ils s'accusoient de cette violence; 

Et sans lumière aucune, en querellant le sort. 

Sont venus doucement tàter si j'étois mort : 1 39 5 

Je vous laisse à penser si, dans la nuit obscure. 

J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d'effroi; 

Et comme je songeois à me retirer, moi. 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 1400 

Avec empressement est devers moi venue ; 

Car les discours qu'entre eux ces gens avoient tenus 

Jusques à son oreille étoient d'abord venus, 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée. 

Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; 1 4o3 

Mais me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Un transport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je ' ? Enfin cette aimable personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne, 

I. Tentendoit toot le brait. (1673, 74, Sa, 1734.) 

9. L'édition de 1734 transporte It point d'interrogation après le BMt enfin. 
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N'a plus voulu songer à retourner chez soi, 1 4 1 o 

Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 
0)nsidérez un peu, par ce trait d'innocence, 
Où Texpose d'un fou ^ la haute impertinence ', 
I Et quels fâcheux périls elle pourroit courir, 
I Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 1 4 1 5 
Mais d'un trop pur amour mon âme est embrasée : 
^ I Paimerois mieux mourir que l'avoir abusée * ; 
Je lui vois des appas dignes d'un autre sort, 
Et rien ne m'en sauroit séparer que la mort. 
Je prévois là-dessus l'emportement d'un père ; 143» 
Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 
A des charmes si doux je me laisse emporter, 
^f^ I Et dans la vie enfin il se faut contenter*. 
(J tiV^ -*♦'» ^ Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle, 

; •«v>.wvù C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle, 1 4 a 5 

Que dans votre maison , en faveur de mes feux. 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux *. 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite. 
Et qu'on en pourra faire • une exacte poursuite. 
Vous savez qu'une fille aussi de sa façon 1 4 3 o 

Donne avec un jeune homme un étrange soupçon ; 
Et comme c'est à vous, sûr de votre prudence, 
Que j'ai fait de mes feux entière confidence. 
C'est à vous seul aussi, comme ami généreux, 

I. Oàrexpote da foo. (i663K) 
a. La haote impatience. (1734.) 

3. Que la roir abaaée. (1773.) 

4* li ûint M contenter. (1734.) 

5. Conçoit-on que de Visé, si faroocbe sur les conTenances, an Km de 
sentir ici ce que le procédé d*Horace a de noble et de dAicat, Cuse dire par 
Zélinde (p. 1 1 1 et 1 la) : « Horace ne détroit pas être si empêché d'Agaiê : 
il n*y a que trop de moyens de garder des filles, oda se fait tons les jours ; il 
aToit de l'argent, et e*étoit assex. • Cétoit assez ne donne pas une très-haute 
idée des sentiments du censeur. Cette critique est qudqne chose de pis qu^un 
manque de goût. 

6. Bt qn*oB en poorroit (aire. (1689, 1734.) 



ACTE V, SCENE IL ^Sj 

Que je puis confier ce dépôt amoureux. 1435 

ARl<rOLPHE. 

Je suis, n'en doutez point, tout à votre service. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant office? 

ÀRNOLPHE. 

Très- volontiers, vous dis-je ; et je me sens ravir 

De cette occasion que j*ai de vous servir, 

Je rends grâces au Gel de ce qu'il me Tenvoie, 1440 

Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 

Pavois de votre part craint des difficultés ; 

Mais vous êtes du monde, et dans votre sagesse | 

Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 1445 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour ^ . 

ARNOLPHE. 

Mais comment ferons-nous ? car il fait un peu jour : 

Si je la prends ici, Ton me verra peut-être ; 

Et s'il faut que chez moi vous veniez à paroître. 

Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 1450 

Il faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 

Mon allée est commode, et je l'y vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main. 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. 1 4 5 5 

ARNOLPHE, seul*. 

Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice . . 

Répare tous les maux que m'a faits * ton caprice ! •^^^ j^j-i* 

(Il s^oTcIoppe le nex de son nunteaa^.) t * 

I. Voyex VÉcoU des maris ^ ftn 464. 

a. Ce mot : seul^ tal omis dans les éditions de i663*, 65, 66, 73» 74» 8a* 

3. L'édition originale fait ainsi accorder le participe; mais il 7 ^faii^ tans 
accord, dans celles de 1673, 8a, 97, 17 10, 18. 

4. Dans IVdition de 1734 : // j^enveloppe U nez dans son manteau,' celle 
de 1773 a notre texte. 

MOLIEBB. III 17 
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2S8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 



SCÈNE IIL 
AGNES, AJINOLPHE, HORACE. 

HORACE^. 

Ne soyez point en peine où je vais vous mener : 
Cest un logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi, ce seroit tout détruire : 1460 

Entrez dans cette porte et laissez-vous conduire. 

(Arnolphe loi prend la main sans qu'elle le reconnoiase.) 

AGNÈS '• 

Pounjuoi me quittez- vous? 

HORACE. 

Chère Agnès, il le faut. 

AGNÂS. 

Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

HORACE. 

J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

AGNÂS. 

Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÈS. 

Hélas ! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi ? vous pourriez douter de mon amour extrême ! 

AGNÈS. 

Non, vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 

(Arnolpbe la tire.) 

Ah ! Ton me tire trop. 

I. HotLàCK, à Jtgtus, (1666, 73^ 74, 8a, 1734.) 
a. koniê, i Horace, (1734.] 



ACTE y, SCÈNE 111. 2^9 

HOEACK. 

Cest qu'il est dangereux, 1470 
Chère Agnès, qu'en ce lieu nous soyons vus tous deux; 
Et le parfait ami ^ de qui la main vous presse 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais suivre un inconnu que.... 

HORACE. 

N'appréhendez rien : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 147$ 

AGNÈS *. 

Je me trouverois mieux entre celles d'Horace. 

HORACE. 

Et j'aurois — 

AGNÈS à celui qpi la tient. 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu : le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous verrai-je donc ? 

HORACE. 

Bientôt, assurément. 

AGNÈS. 

Que je vais m' ennuyer jusques à ce moment! 



I. Et ce parbit mmi. (1682,1734.) 
'—' Le mot ami a été laaté dans l'édition de x663^. 

a. Plusieurs éditions, des plus anciennes, ont, ea cet endroit, nne au ire 
coupe, préférable peut-être : 

AOtfis, 
Je me tronrerois mieax entre celles d*Horace, 
Et j'aurois.... 

AOHÉs, k Arnolphe^ qui la tirt gncore. 
Attendes. (i663*, 65.) 

AONM. 

Je me trouTcrois mieoz entre ccUes d*Honice 
Et j'anrois.... 

{A Arnolphe qiU la tirs encore,) 
Attende». (1666,73, 74, 8a, 1734 ) 



!i6o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

HORACE^. 

Grâce au Ciel, mon bonheur n'est plus en concurrence*, 
Et je puis maintenant dormir en assurance. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE, le nez dans son manteaa'. 

Venez, ce n'est pas là que je vous logerai. 
Et votre gtte ailleurs est par moi préparé : 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne *. 
Me connoissez-vous ? 

AGNÈS, le reconnoisstnt. 

Hay! 

ARNOLPHE. 

Mon visage, friponne, 1485 
Dans cette occasion rend vos sens efErayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez. 
Je trouble en ses projets l'amour qui vous possède. 

(Agnès regarde si elle ne verra point Horace.) 

N'appelez point des yeux le galand à votre aide : 

Il est trop éloigné pour vous donner secours. 1490 

Ah! ah! si jeune encor, vous jouez de ces tours! 



I. HoEACK, en s*en allant, (1734.) 

a. C*est-à-direy ne peut plus être traversé, comme Pexplique Anger; ou 
mienx, comme tradait M. littré, n>st plus en balance, n^est plus incertain. 
Comparez la locution « entrer en concurrence avec, m pour dire balancer, 

3. AaifOLPBi, caché dans son manteau, et déguisant sa voix. (1734.) 

4. Je prétends en lieu sûr mettre Totre personne. 
{Se faisant conm^re.) 

Me connoissex-Toos? 

AOirifl. 

Hai!(i734.) 



ACTE V, SCÈNE IV. !i6i 

i Votre simplicité, qui semble sans pareille, 
' Demande si Ton fait les enfants par Toreille ; 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 
Et pour suivre un galand vous évader sans bruit ! 1495 
Tudieu ! comme avec lui votre langue cajole ^ ! 
Il faut qu'on vous ait mise' à quelque bonne école. 
Qui diantre tout d*un coup vous en a tant appris? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 
Et ce galand, la nuit, vous a donc enhardie? i5oo 

Ali! coquine, en venir à cette perfidie! 
Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 
Petit serpent que j*ai réchauffé ' dans mon sein, 
Et qui, dès qu*il se sent, par une humeur ingrate. 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! 1 5 o 5 

AGNÈS. 

Pourquoi me criez-vous * ? 

ARNOLPHE. 

J'ai grand tort en effet! 

AGNÀS. 

Je n'entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre un galand n'est pas une action infâme? 

AGNÂS. 

C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
Tai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché x 5 x o 

Qu'il se faut marier pour 6ter le péché. 



I. Cajoler f pris absolument, dans I0 sens de parler, jacasser : c*est on ar- 
chaïsme. Parmi les exemples qu'en cite M. Littré, il 7 a celni-d, qui est em- 
prunté aux CiuiosU&t /rançoUês d*0ndin (1640, p. 416) : « // eajoig comme 
urne pie borgne^ c'est un grand jasenr. • Un peu plus liaut, Oudin définit une 
pie par « une cajoleuse. • 

a. Mis, sans accord, dans les éditions de 1673, 74, 89, 97, 17 10, 33. 

3. Il 7 a ici, avec hiatus, échauffé, pour réchauffé^ dans les éditions de 
1673, 74, 8a, 97. 

4. Yofei le rea% 839 de PÊtemrdi cl b aot». 
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ARNOLPHE. 

Oui. Mais pour femme, moi je prétendois vous prendre ; 
Et je vous Tavois fait, me semble, assez entendre. 

AGNÈS. 

Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous, 

Il est plus pour cela selon mon goût que vous. x 5 1 5 

Chez vous le mariage est fâcheux et pénible, 

Et vos discours en font une image terrible ; 

Mais, las ! il le fait, lui, si rempli de plaisirs. 

Que de se marier il donne des désirs. 

ARNOLPHE. 

Ah ! c'est que vous Taimez, traîtresse ! 

AGNES. 

Oui, je Taime. 

ARNOLPHE. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGNES. 

Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dîrois-je pas? 

ARNOLPHE. 

Le deviez-vous aimer, impertinente ? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause; 
Et je n'y songeois pas lorsque se fit la chose. 1 5m5 

ARNOLPHE. 

Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et ne saviez-vous pas ^ que c'ctoit me déplaire ? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 

I. Et ne stTci-Toai pu. (i663«y 65, 66, 73, 74, 8a» 97, 1710, 18.) 
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▲MfOLPHI. 

Il est vrai, j*ai sujet d'en être réjoui. i53o 

Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

▲RNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas I non. 

ARNOLPHE. 

G>mment, non ! 

AGNÈS. 

Voulez- vous que je mente ? 

ARNOLPHE. 

Pourquoi ne m'aimcr pas, Madame Timpudente? 

AGNÈS. 

1 Mon Dieu, ce n'est pas moi que vous devez blâmer : 
Que ne vous êtes-vous, comme lui, fait aimer? i5 35 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOLPHE. 

Je m'y suis efforcé de toute ma puissance ; 

Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus ^ tous. 

AGNÈS. 

Vraiment, il en sait donc là-dessus plus que vous; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. x54o 

ARNOLPHE '. 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
I Peste! une précieuse en dirolt-elle plus? 
Ah! je l'ai mal connue; ou, ma foi ! là-nlessus • 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme '. 



I. Le participe pm^utal sans accord dans les éditions de i665, 66, 7$^ 74| 
8«, 97, 1710, 18. 
a. Aesiolvbe, a pari, (1734.) 
3. Ce Ters est saÎTÎ des mots : à Agnds, dans l'édition de 1734. 
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Puisque en raisonnement^ yoti*e esprit se consomme ', 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

AGTiÈS. 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double '. 

▲RNOLPDE^. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

Me rendra-t-il, coquine, avec tout son pouvoir, r55o 

Les obligations que vous pouvez m'avoir? 

AGNES. 

Je ne vous en ai pas d'aussi grandes qu'on pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 

AGNÈS. 

Vous avez là dedans bien opéré vraiment, 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! x 5 5 5 

ûx>it-on que je me flatte, et qu'enfin, dans ma tête, 
Je ne juge pas bien que je suis une béte ? 
Moi-même, j'en ai honte; et, dans Tàge où je suis, 
Je ne veux plus passer* pour sotte, si je puis. 



I. En raisonnements f aa plarieli dans l'édition de 1773. 

a. Se consomme, s*y montre si habile, y atteint la perfection : Toyex le Tert 
447 de VÉeole des maris. Molière a plasieurs fois employé cet arebatme, «t 
notamment dans les Ters si songent cités an sujet de la perfection qn'on artiito 
pent atteindre dans son art : 

Un esprit partagé rarement s*y consomme, 

Et les emplois de fen demandent tout on homme. 

(La Gloire dn FaUde-Grâce, Ters 19 et ao de la fin.) 
3. Double, ancienne monnaie, ainsi nommée parce qn*elle râlait denx deniers; 
il en fallait lix pour faire un sou. {l^ote d*Auger,) — Nous aTons escore le 
Pont>an- Double , reconstruit en i835y et qui a retenu ce nom da péage d*na 
double qui y fut d*abord établi (i634) au profit de l*H6tel-Diea. 

4 AKifoLPHE, baSf à part. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble* 

(Haut.) 
Me rendra-t-il, etc. (1734.) 

5. Je iM TeiK point patser. (1734.) 
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▲RNOLPIIB. 

Vous fiiyez rignorance, et voulez, quoi qu'il coûte, x 56o 
Apprendre du blondin quelque chose ? 

AGNÈS. 

Sans doute. 
Cest de lui que je sais ce que je puis savoir' : 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

ARNOLPUE. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gounnade 
Ma main de ce discours ne venge la bravade. i56 5 

J'enrage quand je vois sa piquante froideur, ^ 

Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur. I 

AGNÈS. 

Hélas! vous le pouvez, si cela peut vous plaire*. 

arnolphe'. 
Ce mot et ce regard désarme * ma colère. 
Et produit un retour de tendresse et de cœur, 1570 
Qui de son action m'efface la noirceur*. 
Chose étrange d'aimer*, et que pour ces traîtresses f 
Les hommes soient sujets à de telles foiblesses ! |^ 

Tout le monde connoit leur imperfection : \ 

Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion ; 1575 

Leur esprit est méchant, et leur âme fragile ; 
Il n'est rien de plus foible et de plus imbécile, 
Rien de plus infidèle : et malgré tout cela, 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 



I. Ce que J0 peux Mvoir. (1683, 1734O 

a. Si cda toiis peut plaire. (1673, 74t Sa, I734>) 

3. AmHOLvn, k part. (1734.) 

4. Il 7 a désarment^ daos Pédition originale et dani celles de |663^, 167 5 A, 
S4A, 94 B; mais ce pluriel est imiiossible mf te produit du tci* soiTant. 

5. Qui de sou action efface la noircenr. (1673, 74, 8a, 17340 

6. L'édition originale ponctue ainsi : 

Cboee étrange! d^aûner» et que.... 
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Hé bieni faisons la paix^ Va, petite traîtresse, z58o 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse. 
G)nsidère par là Tamour que j'ai pour toi, 
Et me voyant si bon, en revanche aime-moi. 

AGNÈS. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous complaire : 
Que me coûteroit-il, si je le pouvois faire? x5 85 

ARNOLPHE. 

/ Mon pauvre petit bec', tu le peux, si tu veux*. 

(Il fait un soupir*.) 

Écoute seulement ce soupir amoureux, 

Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 

Et quitte ce morveux et Tamour qu'il te donne. 

Ccst quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, x 590 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Ta forte passion est d'être brave et leste' : 

Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 

Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai. 

Je te bouchonnerai*, baiserai, mangerai; iSyS 



I . Cet hémistiche ett précédé de Tindication : A Jgnés^ dam Tédition de 

1734. 
a. La Fontaine a dit au même sens, dans le conte intitulé Pâté ^anguiUt: 

Un sien valet avoit pour femme 
Uo petit hec assex mignon. 

— Nous lisons dans le Dictionnaire de V Académie (1694) ; « On dît d*iiiie 
femme qu'elle fait le petit bec pour dire qu'elle bit la petite bouche, » 
l'aimable, ajouterons- nous, et la gentille; de cette locution on a pu natnrd* 
lement détacher petit lec au sens où le prennent Molière et la Fontaine. 

3. Mon pauvre petit cœur, tu le peux si tu veux. (1673, 74t Sa^ 1734*) 

4. Cette indication n'est pas dians Pédition de 1 734. 

5. Brave ^ bien vêtue : vojrez au tome II, p. i la, la note 3, relative ausob- 
•tantif hraverie. Quant à leste , Furetière (1690) l'explique par « qui ett brave, 
en bon état et en bon équipage pour parottre; m et il cite cet exemple où res- 
sort bien le sens dn mot : « Les fêtes, les carrousels, les bals demandent que les 
gens soient fort lestes, pimpants et magnifiques. » 

6. « Bouchonner se dit dans le style bas et comique pour cajoler, faire 
des caresses. » (Dictionnaire de Furetière ^ édition de 1701.) — Bouchonner si- 
gnifie, an propre, panser, frotter on dieval avee on boncbon de foin on de 
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Tout comme tu voudras, tu pourras te conduire ' : 
Je ne m'explique point, et cela, c'est tout dire. 

(A part «.) 

Jusqu'où la passion peut-elle faire aller ! 

Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 

Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 1600 

Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte ? 

Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux? 

Veux-tu que je me tue ? Oui, dis si tu le veux : 

Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

AGNÈS. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'àme : 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHE. 

Ah ! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 

Je suivrai mon dessein, bête trop indocile. 

Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 

Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout ; 1 6 1 o 

Mais un cul de couvent ' me vengera de tout. 

paille. L*exeinp1e soirant de BonaTeatare des Périers {nouvelle xxv) montre 
bien, ce noos semble, comment du sens propre on a pa passer an sens figuré 
que nous arons ici : « II vous la bouchonne [une vieille mule)^ il la tous es- 
trille, il la traite si bien, qu'il sembloit qu*elle fût encore bonne béte. » — Au 
Ters 769 de P École des marié ^ nous avons tq bouchom pris comme terme de 
caresse, mais nous ne croyons pas qn^il y ait un rapport de signification entre 
eet emploi du substantif et celui du Terbe. 

I. Tu te pourras conduire. (i734<) 

a. Bat^ à part, dans Pédition de 1734, qui inct haut avant le rers 1599. 

3. Consent est Tortbograpbe des éditions de i663*, 63^, 65, 66, 73 ^ 74, 8a, 
97» 17 10 : voyez ci-dessus la note du vers i35. — « Cette expression de cul 
de couvent y que je n*ai encore remarquée que dans Molière, a une énergie 
particulière , en ce quVlle renferme, par analogie, l*idée de prison, de cachot. 
Amolphe dit ma cul de couvems^ comme il dirait un cul de basse fosse, » 
{Kote d* jauger,) — Furetière, dans son Dictionnaire (1690), donne Texpresslon 
comme étant d'nsage ordinaire : « On appelle un cnl de basse fosse, on cul de \ 
couvent, le lieu le mieux gardé, le plus resserré d'un courent, le plus bas d'une | 
prison. » Maia Fnretière ne dte ancon exemple, et M. littré ne donne que 
celoi-ci. 
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SCENE V. 

ALAIN, ARNOLPHE\ 

ALAIN. 

Je ne sais ce que c'est, Monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

ARNOLPUE. 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher* : 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher ; x 6 1 5 

Et puis c'est seulement pour une demie-heure ' : 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure. 
Trouver une voiture. Enfermez-vous des mieux*. 
Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. 
Peut-être que son âme, étant dépaysée, t6mo 

Pourra de cet amour être désabusée. 



SCÈNE VL 

ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE. 

Ail ! je viens vous trouver, accablé de douleur, 



I. AuiOLPBK, AoiiBs, Alauc. (i734.) 

a. L'édition de 1784 fiiit suirre ce yen des mots : à part, 

3. Ifuas conserrons à ce composé l'orthographe de Tédition orlgiiule : 
ê muet devant le trait d*anion; les éditions de lôSa^ 97* 17 10» 33 et $4 
éerireaty arec hiatus, demi-heure, 

4. (A Alain,) 

Enfermex-Tous des mieux. 

Et, sur tout, gardex-TOus de la quitter des yeux. 

{Seul,) 
Peat-ètre qne son âme, etc. (i734*) 
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Le Gel, Seigneur Amolphe, a conclu mon malheur^ ; 

Et par un trait fatal d'une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j'aime. 16 «5 

Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 

J'ai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près ; 

Et la cause, en un mot, d'une telle venue, 

Qui, comme je disoîs, ne m'étoit pas connue*, 

C'est qu'il m'a marié sans m'en récrire* rien, i6 3o 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude. 

S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude. 

Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous, 

Cause tout le malheur dont je ressens les coups ; i63 5 

n vient avec mon père achever ma ruine. 

Et c'est sa fille unique à qui l'on me destine. 

J'ai, dès leurs premiers mots, pensé m'évanouir; 

Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les ouïr, 

Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 1640 

L'esprit plein de frayeur je l'ai devancé vite. 

De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 

De mon engagement qui le pourroit aigrir ; 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance. 

De le dissuader de cette autre alliance. 1645 

▲RNOLPHE. 

Oui-da. 

UORÀCE. 

Conseillez-lui de différer un peu, 



I . Non pas peuMtre a résolu (comme rinterprèCe Auger), mais m eonâommi^ 
a mit le comble à, a rendu complet. Corneille m dit, dans un sens analogue : 

Voici le jour heureux 
Qni doit conclore enfin nos desseins généreux. 

{Cinna^ Ters 164.) 

a. Qni, comme je disois, me sembloit inconnoe. (1673, 74.) 
3. Récrire est la leçon de Tédition originale et de i663^; elle est altérée fan 
tirement en rescire (sic) dans celles de 1684 A, 94 B ; les autres ont écrire. 
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Et rendez, en ami, ce service à mon feu. 

ARlfOLPUE. 

Je n'y manquerai pas. 



HORACE. 



C'est en vous que j espère.* 

▲RNOLPHE. 

Fort bien 

HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge.... Ah ! je le vois venir : z65o 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

(Ils demearent en on coin da théâtre*.) 



SCÈNE VIL 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

ENRIQUE, à Chrysalde. 

Aussitôt qu'à mes yeux je vous ai vu paroitre, 

Quand on ne m'eût rien dit, j'aurois su vous connottre*. 

Je vous vois tous les traits ' de cette aimable sœur 

Dont l'hymen autrefois m'avoit fait possesseur; x655 

Et je serois heureux si la Parque cruelle 

M'eût laissé ramener cette épouse fidèle, 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 

Mais puisque du destin la fatale puissance 1660 

I. L*édition de 1784 remplace ces mots par oenz-dy qn'eUe plaee an oob» 
meneement de la tcène tu, aprèf l'indication des personnages : fforact et Ar^ 
nolpke se retirent dans un coin du tkédtre, et parient bas ensemble» 

a. Les deux éditions de 1674 et de 168a ont omis oe Ters. 

3. J'ai reconao les traits. (168a, 1734.) 
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Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m'en est* pu rester. 
Il vous touche de près; et, sans votre sufirage, 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 166 5 

Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHRYSÀLDE. 

Cest de mon jugement avoir mauvaise estime 
Que douter si j'approuve un choix si légitime. 

ARNOLPHE, à Horace '• 

Oui, je vais vous servir' de la bonne façon. 1670 

HORACE ^. 

Gardez, encore un coup.... 

ARNOLPHE. 

N'ayez aucun soupçon. 

ORONTE, k Arnolphe. 

Âh ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ARNOLPHE. 

Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 

ORONTE. 

Je suis ici venu.... 

ARNOLPHE. 

Sans m'en faire récit, 
Je sais ce qui vous mène '. 



I. Voyez plot haut, ao ren g68, on autre exemple de pu précédé de Tani- 
liaire qae prendrait à an temps composé le second Terbe. 
2 Aerolfu, à part^ à Horace, (i7^4*) 
3. Ooi, je veux tous serrir. (168a, 1734.) 

4* BoaACi , à part, k Arnolphe, 

Gardes, encore nn coup.... 

ARROLPHC, à Horace, 

N'ayez aucun soupçon. 
[Arnolphe qultU Horace pour aller embrasser Oronte,) (1734.) 
5. « Vezactitttde demande, dit Bret, ce qui vous amène, • 
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On vous l'a déjà dit*, itf?' 



Oui. 

O HONTE, 

Tant mieux. 

AHNOLPHE. 

Voire fils à cet liymen régiste, 
Et son cœur prévenu n'y voit rien que de triste : 
Il m'a même prié de vous en détourner; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
Cest de ne pas souffrir que ce nœud se diflïre, i6S( 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous Taisons contre eux* à leur être indulgens. 

hokace'. 
Ah! traître! 

CBBVSALDB. 

Si son cœur a quelque répugnance. 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence*, ifl«! 

Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 

ABNOLPUE. 

Quoi? se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse P 

Il seroit beau vraiment qu'on le vît aujourd'hui i6gc 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 

Non, non : c'est mon intime, et 'sa gloire est la mienne : 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne, 



I. Les iditloDi de 1681 el de 1734 (dos «Ue de 177}) t 
pir un point d'inlerrogilios. 

a. Pour CCI emploi dn miit/airt, thjsi PÉcolt Jet mari 

3. BoKUXjàfmrl. (i73f-) 

i. Loi fein réùUDee. (167!, 74, 8*, 1734.) 
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Qu'il fasse voir ici de fermes sentiments, 

Et force de son fils tousjes attachements. 1695 

ORONTE. 

Cest parler comme il faut, et, dans cette alliance, 
Cest moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRYSALDE, à Arnolphe. 

Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 

Que vous nous faites voir ^ pour cet engagement, 

Et ne puis deviner quel motif vous inspire. ••• < 700 

ARNOLPHE. 

Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire. 

ORONTE. 

Oui, oui, Seigneur Arnolphe, il est.... 

CHRYSALDE. 

Ce nom l'aigrit; 
Cest Monsieur de la Souche, on vous l'a déjà dit. 

ARNOLPHE. 

Il n'importe. 

HORACE*. 

Qu'entends-je? 

ARNOLPHE, M retoamant Ters Horace'. 

Oui, c'est là le mystère. 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 1705 

HORACE. 

En quel trouble.... 

1. Que TOUS me faites Toir. (i663*, 63^, 65, 66, 78, 74, Sa, 1734.) 
a. HoEACi, à part, (1734.) — Les mots à part sont encore ajoatés au nom 
d*Honee, par Tédition de 1734» derant le vers 1706. 

3. AaxoLPBE, se tournant pers Horaet. (i663% 65, 66, 73, 74, ^a, 

1734.) 



3IoLiBnR. III le 
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SCÈNE VIII. 

GEORGETTES ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 

HORACE, ARNOLPHE. 

GEORGETTE. 

Monsieur, si vous n'êtes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-être 
Qu'elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la-moi venir; aussi bien de ce pas 1710 

Prétends-je l'emmener; ne vous en fâchez pas* : 
Un bonheur continu rendroit l'homme superbe ; 
Et chacun a son tour*, comme dit le proverbe. 

HORACE^. 

Quels maux peuvent, ô Gel ! égaler mes ennuis ! 

Et s'est-on jamais vu dans l'abîme où je suis ! 1 7 1 5 

ARNOLPHE, i Oronte. 

Pressez vite le jour de la cérémonie : 

J'y prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 

ORONTE. 

C'est bien notre dessein*. 



I . L*éditioD de 1784 pUce le Dom de Gkorgbttb à ]« fin de la liste des par* 
tonnages de cette scène. 

a. Le second héndstiche de ce vers est précédé des mots m Horaet dans 
rédition de 1734. 

3. Et chacun k son tour^ avec un accent sur a, dans les éditions de i656 
73, 74, 75A, 8a, 84A, 94B, 1710, 18, 33. 73. 

4. Horace, à part. (1734.) 

5. C*est là bien mon dessein. (1666, 73, 74.) 
C'est bien \k mon dessein. (i68a, 1734.] 

— L'édition de i665 porte : 

C*est bien mon dessein, 
fuute qui a pa donner naissance anx deox Tariantes qne'nons Tenons d'indiquer. 
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SCÈNE IX. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ORONTE, ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRYSALDE*. 

ARNOLPHE, k Agnès. 

Venez, belle, venez, 
Qu^on ne sauroit tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galand, à qui, pour récompense, 1 7 2 «> 

Vous pouvez faire une humble et douce révérence*. 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits ' ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNÈS. 

Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte ? 

HORACE. 

Je ne sais où j'en suis, tant ma douleur est forte. 17-. 5 

ARNOLPHE. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNÈS. 

Je veux rester ici. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci, 

Nous nous regardons tous, sans le pouvoir comprendre . 

ARNOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoir. 



I . Les noms d*AxjLi2f et de Gioaoitte sont les derniers de cette liste dans 
l'édition de 1734. 

a. « A peine rassuré, Amolphe reprend son bnmenr millense, dit Aimé- 
Martin : il fait ici allusion aux réTérences dn lialcon (acte H, scène Y, Ters 
485-5oa). » 

3. Les éditions de i68a et de 1734 font précéder la phrase : « L^événe- 
ment trompe.... 9, des mots : à Horace, 



276 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ORONTE. 

Où donc prétendez-vous aller? 1730 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 

ÀRNOLPHE* 

Je VOUS ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D'achever Thyménée. 

ORONTE. 

Oui. Mais pour le conclure, 
Si Ton vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit, 1735 

La fille qu'autrefois de Faimable Angélique, 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHRYSÀLDE. 

Je m'étonnois aussi de voir son procédé. 

ÀRNOLPHE. 

Quoi?... 

CHRYSALDE. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille, 1740 
Dont on cacha le sort a toute la famille. 

ORONTE. 

Et qui sous de feints noms, pour ne rien découvrir. 
Par son époux aux champs fut donnée à nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et dans ce temps, le sort, lui déclarant la guerre ', 
L'obligea de sortir de sa natale terre '. x 7 4 5 



I . A eet époux. 

9. Sa natale terre, au liea de sa terre natale , dit Aager, « est tine tnnf 
position insolite ; » peat^tre est-il plos juste de dire qu'elle l*est derenne, car 
Anger ajoute ce renseignement, auquel on peut se fier, que cet bémisticbe ae 
trouve plus de dix fois dans Rotrou, entre autres dans la comédie des Captifs^ 
imitée de Plante, où on lit ce Ters (acte V, scène i) : 

A me Toir éloigné de ma natale terre. » 
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ORONTB. 

Et d'aller essuyer mille périls divers* 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRYSÀLDE. 

Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Âvoient pu lui ravir Timposture et Tenvie. 

ORONTB. 

Et de retour en France, il a cherché d'abord . 1750 
Celle à qui de sa fille il confia le sort. 

CHRYSALDE. 

Et cette paysanne a dit avec franchise 

Qu'en vos mains à quatre ans elle Tavoit remise. 

ORONTE. 

Et qu'elle Tavoit fait sur votre charité', 

Par un accablement d'extrême pauvreté. 1755 

CHRYSÀLDE. 

Et lui, plein de transport et l'allégresse en l'âme ', 
A fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

ORONTE. 

Et vous allez enfin la voir venir ici, 

Pour rendre aux yeux de tous ^ ce mystère éclairci. 

CHRYSALDE*. 

Je devine à peu près quel est votre supplice ; 1760 

Mais le sort en cela ne vous est que propice : 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien, 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 

I. ComiDe nous l'avons dit d-deMos, p. 919, note 4, des gnillemets mar- 
quent dam rédition de 1689 cpie let wtn 1746- 1749, et plos loin 1 754-1 757 
te •opprimaient à la re pré se n tation. 

9. Comptant tor TOtre charité, on, eomme dit Anger, sur Totre réputation 
de charité. 

3. Et d'allégresse en l'Ame. (1674, Sa, 1734.} 

4. Aux yeoz de tont. (i6S5.) 

5. CnnàUDi, à Jrmoipkê, (17S4.) 
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ARNOLPHBy s'en allant toat tramporté, et ne poayant parler. 

Oh«! 

ORONTB. 

D'où vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

HORACE. 

Ah ! mon père, 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 1765 
Le hasard en ces Ueux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité : 
J'étois par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle^ 
Engagé de parole avecque* cette belle; 
Et c'est elle, en un mot, que vous venez chercher, 1770 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 



I. Ohl est le texte de toutes les éditions antérieures i ceUe de 1734, qni, 
la première, remplace cette interjection par Ou/t Mais 11 parait qn*à la seèna 
la sabstitotion s'est faite bien arant ; car nous Toyons que cette Tariante, qui 
termine, il en faut convenir, d'une manière plus expressÎTe qu'oA/ le rôle d'Ai^ 
noiphe, a été raillée dès le dix-septième siècle, comme le fut plus tard le kUmii 
qui conclut la Bérénice de Racine. Buursault, dans la scène a du Portrait dm 
peintre f représenté pour la première fois en 1S6S, lait dire à un partisan do 
Molière, qui recommande de voir la pièce' et de ■• pas s'en tenir à la simple 
lecture: 

Verra-t-on en lisant, fùt-on rrand philosophe, 
Ce que veut dire un ouf qui lait la catastrophe? 
Baron, ou/I Que dis-tu de cet ouf! plaeé là ? 

— • « D'après une tradition de théâtre, qui remonte peut-être an temps de Mo* 
lière, dit Anger, et qui n'en est pas meilleure pour oda, Alain et GeorgeCfta, 
à la représentation, s'en Toot après avoir parodié chacun le oii/*d'AmolplM. a 
Auger blime cette tradition , parce que c'est ajouter deux syllabes au Tert : 
assez mauTaise raison, ce semble, puisque le vers id, deux fois coupé, est aaati 
peu sensible à l'oreille de l'auditeur, et qu'on ne s'est jamais fait an théâtre 
grand scrupule d'introduire ainsi de simples interjections. Cailhara motive aa 
critique à ce sujet par une raison encore plus inattendue, c'est que ces omfl ne 
peuvent que « refroidir le dénouement et troubler la rccoonaissanee. » Ce qu'il 
y aurait id de plus simple à dire, c'est que cette répétition n'ayant pas été Im» 
diquée dans le texte, il ne faudrait pas l'y ajouter. — L'édition de 1784 lût êm 
ce qui suit la scàm DansiànB, à laquelle elle donne pour personnages : 

BNRIQDB, ORONTB, CHBISALDB, AONÉS, HORACB. 

a. D'une amour mutuelle. (1673, 74, 8a, 1734.) 

3. Avec^ pour ancfuê, dans les éditions de i663* et de i065. 
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ENRIQUE. 

Je ii*en ai point douté d'abord que je Tai vue, 
Et mon àme depuis n*a cessé d'être émue. 
Ah ! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CHRYSÀLDE. 

J*en ferois de bon cœur, mon frère, autant que vous, 

Mais ces lieux et cela ne s'accommodent guères. 

Allons dans la maison débrouiller ces mystères, 

Payer a notre ami ces soins officieux ^, ^ 

Et rendre grâce au Gel qui fait tout pour le mieux. I -i^-^i < ï >.^ f-i 

Ses soins officieux. (1674? ^^9 >734.) 
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REBIERCIMENT AU ROI 



NOTICE. 



Pbndant les quatorze dernières annëes de sa laborieuse car- 
rière, la biographie de Molière est presque tout entière dans 
l'histoire de son thëâtre. En butte à l'animosité des comédiens 
rivaux et des beaux esprits, il est protëgë par le Roi et pai* le 
public contre les attaques des uns et l' indifférence affectée des 
autres. A la date où nous sommes parvenus, chacun de ses 
succès marque pour lui un nouveau progrès dans cette faveur 
du Roi et du public. Aussi pensons-nous que, dans le classe- 
ment des œuvres. Tordre chronologique doit, pour lui plus que 
pour tout autre, être scrupuleusement observé, et c'est pour 
cette raison que nous publions le Remerciment au Roi à une 
autre place que celle qui était assignée à cette pièce dans les 
éditions précédentes. 

Le recueil factice de 1664, avec paginations distinctes, inti- 
tulé les Œuvres de Monsieur Molier (sic), et ceux de 1666 et 
de 1673, le placent, comme une sorte de préface, en tète des 
comédies, avant les Précieuses^ qui sont la première dans ces 
anciennes collections de pièces. L'édition de i68a, et la série 
qui se règle sur cette dernière, l'insèrent à la suite de la Cri- 
tique de V École des femmes^ avant la Princesse d'Élide ou les 
Plaisirs de Vtle enchantée^. D'autres éditions, celle de 1784 
par exemple, le rejettent à la fin des Œuvres ^ aux Poésies 
diverses; l'édition de Bret, de 177?, et ses réimpressions le 
mettent en tète de t Impromptu de Versailles^ à la suite de 
YJvertissement de t éditeur sur cette pièce. Une note du /{«- 

I. Dans les éditions de cette série, P Impromptu de Versailles n*ett 
point imprime à sa place, mais, après Dom Garde de Naporre^ parmi 
les OEuvret posthumes. 
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ghtre de la Grange nous détennÎDe à placer id, après t École 
des femmes, cette pièce d'un intérêt tout historique. 

C'est au moment des vacances de Pâques, c'est-à-dire entre 
l'ëclatant succès de t École des femmes et la première repré- 
sentation de la Critique (i" juin i663), que la Grange ëcrit 
sur son Registre : 

a En ce même temps M. de Molière a reçu pension du Rcri 
en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour la 
somme de mille livres; sur quoi il fit un remerctment en vers 
pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres. » 

Ces quatre derniers mots ont été évidemment ajoutés plus 
tard. Mais, sauf quelques rares additions de ce genre, la 
Grange écrivait au jour le jour, et il ne nous paratt pas dou- 
teux que cette note indique, non pas peut-être la date de 
composition du Remerctment^, mais au moins l'annonce de la 
faveur officielle que le Roi accordait au poète; selon nous, 
c'est important. 

Cétait donc au moment où les précieuses, les beaux esprits, 
/ les comédiens jaloux se déchaînaient contre r École des fem^ 
mes, où l'on s'essayait même à lancer contre Molière, au sujet 
du sermon d'Amolphe, les plus perfides, les plus dangereuses 
insinuations, c'est à ce moment que le Roi se déclarait publique- 
ment pour lui. Cette faveur honorait à la fois en lui l'homme 
et l'écrivain. On s'est récrié sur l'exiguïté de la pension; la 
somme est choquante en effet, si on la compare au chiffre des 
pensions accordées à des écrivains bien inférieurs à Molière* : 
et qui donc, parmi eux, ne lui était pas inférieur, Corneille 
excepté? Mais, en réalité, c'est pour celui-ci, vieux, pauvre, 
chargé de famille, pour le fondateur de notre théâtre, que l'in- 

I . Molière semble dire dans les premiers vers de la pièce que le 
Remerctment a été un peu tardif. Il n*en est pas moins certain que, 
de toute façon, il est antérieur à la première représentation de T/j»- 
promptu (14 octobre), puisque Robinet parle de ce Remerctment 
comme d'une pièce connue, qu*il parle en même temps d'une co- 
médie qui ne peut être que t Impromptu et qui n'était encore, au 
moment où il écnTait, qu*à l'état de projet. Nous citons plus loin, 
p. 391, le passage relatif au Remerciment ; roye% à la Notice de 
t École des femmes^ ci- dessus, p. i45, Tallusion à F Impromptu. 

3. Vojez la liste des pensions à la suite de cette Notice, 
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suffisance de la pension est révoltante, si on la rapproche de 
celle de Chapelain : au contraire, Molière ëtait très-certainement 
de tous les « gratifiés, » comme on disait alors, un de ceux pour 
qui la valeur pécuniaire de la pension devait être le plus in- 
différente. Si, grâce à la protection de Colbert, Chapelain était 
le mieux renié de tous les beaux esprits*^ Molière, grâce à son 
double talent d'auteur et de comédien, était très -probablement 
dès lors le plus riche. Mais sa présence sur la liste des pen- 
sions avait pour lui une tout autre importance. Qu'on le re- 
marque bien, même à cette date, Molière, applaudi de la ville 
et de la cour, n'était encore, aux yeux de beaucoup de gens, 
qu'un comédien habile à faire valoir par son jeu, par ses gri- 
maces, disaient ses ennemis, le mérite contestable de ses piè- 
ces. La pension du Roi, en le plaçant sur la même liste que 
Corneille et Chapelain, le classait parmi les gens de lettres. 

Il n'est pas indifférent, on le voit, de savoir si une faveur, 
qui avait pour lui, selon les idées du temps, une signification 
si haute, lui a été accordée au moment même où V École des 
femmes avait à lutter contre le mauvais vouloir de tant de 
gens, ou seulement six mois plus tard. A la date qui semble* 
fixée par le Registre de la Grange, on peut opposer sans doute 
une lettre de Racine écrite à sa sœur Marie, le a 3 juillet sui- 
vant, et d'où il semblerait résulter que cette liste des pensions 
pour i663 n'était pas, à cette date, définitivement arrêtée'. 
Nous en conclurons simplement que Ton dut faire quelques >s 
additions à une première liste, dont nous trouvons la trace 
dans la Correspondance de Colbert à une date antérieure à la . 
lettre de Racine , et, de plus, que Racine entre autres, très- 
peu connu alors, fut de ceux dont on ajouta le nom à la liste 
primitive. On voit par une lettre du 9 juin i663, adressée par 

I. Boileau, satire ix, Teraai8. 

3. c On TOUS aura dit peut-^tre que le Roi m'a fait promettre 
une pension ; mais je roudrois bien qu*on n*en eût point parle jus- 
qu'à ce que je l'aie touchée. Je tous en manderai des nouTelles. Et 
cependant n*en parlez à personne, car ces choses-là ne sont bonnes 
à dire que quand elles 'sont toutes faites. » M. P. Mesnard admet 
que Racine put recevoir une première gratification dès le commen- 
cement de Tannée i663, et plut tard la promesse d'une pension 
pour l'année luiTante : vojez sa l^otiee biographique, p. 56 et $7. 
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Chapelain à Colbert^ qu'à cette date ceux qui étaient portés 
sur la liste des gratifications le savaient déjà. Chapelain s'était 
chargé, à ce qu'il semble, d'en inviter plusieurs à témoigner 
publiquement leur reconnaissance à Sa Majesté, et il en nomme 
quelques-uns qui s'acquitteront de ce devoir. Il ressort bien de 
sa lettre que plusieurs de ceux qui furent portés sur la liste de 
i663 n'y figuraient pas encore; car Chapelain réclame cette 
faveur pour ce un de nos plus fameux académiciens, » l'abbé 
Cotin, dont il a fait voir à Colbert « de si belles stances, » et 
qui, de plus, a fait un madrigal, « très-joli, » en Thonneur du 
Roi. Mais il résulte aussi de cette lettre qu'il y avait eu une 
première liste de pensions, et on voit que, pas plus que la 
lettre de Racine, elle n'infirme le témoignage que nous pui- 
sons dans le Registre de la Grange, Un autre document con- 
firme tout à fait la date que nous assignons à la note de la 
Grange. M. P. Mesnard, à l'endroit que nous venons de citer 
(p. a85, note a], nous apprend que, dans le Journal manuscrit 
des bienfaits du Roi ^ c'est en janvier i663 qu'il est dit : « Le 
Roi fait donner des pensions aux gens de lettres, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers. » L'exécution du projet 
royal fut préparée par la commission que Peirault nous a 
fait connaître (voyez ci-après p. ago et note i], et cela sans 
doute peu de temps après qu'elle eut été réunie en février. 

Malgré son admiration exagérée pour celui qui sera le 7>if- 
S(ain des Femmes savantes^ Chapelain avait eu, dans cette cir- 
constance, un mérite dont il faut lui savoir gré. Colbert, dit-on, 
avait fait dresser précédemment, par Chapelain et Costar, deux 
listes préparatoires ' ; il aurait pu assurément mieux s'adres- 
ser, et ces listes, avec les appréciations qui accompagnent 
chacun des noms proposés, ont souvent été citées comme des 



I. Lettres, instructions et mémoires de Colbert, publiés par 
M. Pierre Clément, tome V, JppenJice, p. $90-593. 

3. Ces deux pièces ont été publiées par le P. Desmolets (Coatis 
nuation des Mémoires de littérature et d histoire de M, de SaUmgre, 
tome II, 1726, p. 31-56, et, même tome, p. 3i7-345), sous ces 
titres : i® lùste de yuel^ues gens de lettres françois vivants en i66a, 
par M. Chapelain : au bas de cette Liste, on lit (p. 56, note) : 
« J'ai tiré ceci des manuscrits de Sainte-Marthe conservés à Saint- 
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modèles de ridicule. Ces notes sont-elles authentiques? sont- 
elles bien de Costar et de Chapelain? Nous n'avons sur ce point 
que TafErmation du continuateur de Salengre, le P. Des- 
molets. La liste attribuée à Chapelain est évidemment d'une 
date postérieure à celle qu'on peut assigner à la liste de Cos- 
tar; mais en supposant même qu*elle soit de i66a, c'était en- 
core à cette date un mérite, qu'il faut reconnaître, d'avoir re- 
commandé Molière comme écrivain; voici la note qui le con- 
cerne dans la liste publiée sous le nom de Chapelain : 
ce MoLiEBE. 11 a connu le caractère du comique, et l'exé- 
cute naturellement. L'invention de ses meilleures pièces est 
inventée, mais judicieusement. Sa morale est bonne, et il n'a 
qu'à se garder de la scurrilité ' . » L'oracle littéraire, consulté 
par Colbert, aurait pu rendre une réponse mieux tournée, et 
aussi plus judicieuse; on voit au moins qu'il ne répète pas, 
comme les ennemis de Molière, que c'est un copiste effronté, 
puisqu'il veut bien convenir que ce l'invention de ses pièces 
est inventée, mais judicieusement. » 

Jusqu'en 1671 inclusivement, Molière est porté sur les listes t 
de pensions. La première feuille des nouveaux bénélices, la l 
liste de i663, ne nous est connue que par la publication 
qu'en a faite de la Place en 1781 : nous la donnons tout en- 
tière, d'après lui, à la suite de cette Notice, Pour les huit au- 
tres listes où est porté Mohère, celles de 1664- 167 1, nous 



Magloire. N. tii ; » ao Mémoire des gens de lettres célèbres de France^ 
par M, Costar : à la suite du Mémoire (imprimé immédiatement après 
celui-ci) des gens de lettres célèbres des pays étrangers^ par le même 
M. Costar^ on lit (p. 36 1) cette note, qui se rapporte aux deux Mé- 
moires de Costar et à la Liste de Chapelain : « Ceci a élë tiré d^un 
manuscrit de MM. de Sainte-Marthe, conservé à la bibliothèque de 
Saint-Magloire. Ces jugements, et ceux de M. Chapelain, que nous 
âTons donné {sic) dans la première partie [du volume)^ ont été com- 
posés pour M. CoLBEBT, protecteur des lettres et des saTants. » 
— Au moment de la mort de Costar (i3 mai 1660), il nVtait sans 
doute pas encore question de ces gratifications ou pensions aux 
gens de lettres ; les notes qui lui sont attribuées sont, sinon certai- 
nement de lui, du moins, très-probablement, antérieures à Tannée 
de sa mort : le nom de Molière n*jr figure pas. 
I . Page 34 du P. Desmolett. 
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avons deux textes, de rédaction diverse, imprimes en i8a5 et 
en 1868, le premier par la Société des biMiophiles^ l'autre 
par M. Pierre Gément. Dans ce dernier^, trois des notes qui se 
rapportent à Molière rappellent, sans éloge, ses pièces de 
thëâti*e; les autres ne joignent à son nom que cette mention 
sèche : « pour gratification, » ou bien cette phrase qoi, au 
moins à la prendre comme nous l'entendrions aujourd'hui, pa- 
raîtrait convenir à un débutant littéraire : « pour son aj^iUca- 
tion aux belles-lettres. » Il avait quarante-sept ans, lorsque, 
en 1669 encore, on encourageait ainsi son « application. » On 
ne remarquerait pas cette sécheresse administrative si elle était 
générale. Mais il n'en est pas ainsi : d'autres noms, chaque 
année, sont mentionnés d'une façon plus bienveillante ; ainsi 
le premier de la liste de 1671, celui de Chapelain, est ac- 
compagné de cet éloge : En considération des beaux oic- 
vrages de poésie qu'il a donnés au public et de sa gnuide éru^ 
dition. Il y avait longtemps que Chapelain avait publié la 
Pucelle^ et Boileau ses premières satires, 

I. Vojez V Appendice au tome V des Lettres.,,, deColbert, p. 466 
et toiTantcs. La pension de Molière, toujours porté pour mille Unes, 
est ainsi motivée de 1664 à 1671 inclusiTement : 

En 1664, a au sieur Vattier^ .... par gratification, 600 I. 

a Au sieur Ogier^ idem, i5oo. 

c An sieur Molière^ idem, 1000. » 

En i665, a au sieur abbé Cassagnes^ par gratification et pour lai 
donner moyen de continuer son application aux belles-lettres, 
i5oo. 

<« Au sieur Molière^ idem, 1000. » 

En 1666, son nom, comme celui de quelques autres, par exem* 
pie le nom de Ménage, qui le précède immédiatement, figure saoa 
aucune explication derant la somme qui lui est allouée. 

En 1667, a par gratification. » 

En 1668, a par gratification, en considération de son application 
aux belles-lettres. » 

En 1669, ** ^^ considération de son application aux belles-lettres, 
et des pièces de thëatre qu'il donne au public. » Le nom de Mo- 
lière Tient là entre celui du grand Corneille et celui de Racine. 

En 1670, « en considération des ouvrages de théâtre qa*il donne 
au public. » 

En 1 671, la pension est motivée dans les mêmes termes. 
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Dans la liste donnée par la Place*, Molière est qualifié excel" 1 ^ 
lent poète comique. Dans celles qui ont ëtë communiquées ( 
par M. S. Bérard à la Société des Bibliophiles^^ d'après un 
manuscrit également affirmé authentique, les appréciations, 
quand il y en a, sont aussi tout à fait convenables. Ce sont ces 
copies-là que nous aimerions à regarder comme la version 
exacte, qui pourrait bien avoir été altérée, dans celle que re- 
produit M. Clément, par un copiste soit négligent soit mal- 
veillant. Molière, dans ce texte des Bibliophiles, est dit « bien 
versé dans les belles-lettres et dans la poésie ; » il y est parlé, 
avec un idem à la suite du nom de Corneille, « des beaux ou- 
vrages qu'il a donnés au théâtre; » une autre fois, presque 
dans les mêmes termes, <t des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

I. Voyez ci-après, p. 191-994. 

s. Voyez au tome IV (1836) des Mélanges publiés pat la Société 
des BibGophiUs français (pièce 5, paginée à part). Les gratifications 
accordées à Molière sont ainsi motiyées dans ces lûtes de ladite 
Société : 

En 1664, c pour lui donner moyen de continuer son applica- 
tion aux belles-lettres. » 

En i665, « par gratification. » 

En 1666, « en considération des ouvrages qu'il a composés et 
qu*il compose pour le public. > 

En 1667, c au sieur Jean- Baptiste PoqueUn de Molière ^ bien versé 
dans les belles-lettres et dans la poésie, o 

En 1668, c en considération de son application aux belles-let- 
tres et des pièces de théâtre qu'il a données. > 

En 1669, c au sieur Corneille Taîné, en considération des beaux 
ouvrages qu'il a donnés au théâtre, sooo 1. 

«c Au sieur Molière, idem, 1000. 

« Au sieur Racine, idem, 1300. » 

En 1670, « au sieur Poquelin Molière, en considération des ou- 
vrages de théâtre qu'il a donnés au public, 1000. 

< Au sieur Corneille Tainé, pour la même considération, sooo. » 

En 1671, « en considération des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

La liste de 1673, où Molière ne figure plus, n'a sans doute été 
dressée qu'après sa mort, en 1678, car on y a porté les quatre 
quartiers des « appointements • de Chrétien Huygens en 1679. 
MouiuLi. ni 19 
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Si mtme nous regardions comme plus dignes de foi les co- 
pies données dans la correspondance de Golbert, nous ne son- 
gerions pas à faire remonter jusqu'au ministre la responsa- 
bilité de la sourde malveillance que semblent marquer ces 
pièces. Il n'avait que le tort de placer assez mal sa confiance, 
poar « toutes les choses dépendantes des belles-lettres, » et de 
s'en rapporter trop volontiers à CSiapelain, a qu'il reconnois- 
soit, comme il m'a fait Thonneur de me le dire plus d'une 
fois, dit Perrault, pour l'homme du monde qui avoît le goût 
le meilleur et le sens le plus droit pour toutes ces matières ^. » 

Le nom de Molière n'est pas sur la liste de 167a. n ne 
faudrait pas en conclure pourtant qu'on n'eût pas dessein de 
Vj porter, et qu'on ait voulu lui retrancher sa pension, comme 
on le fit plus tard pour Corneille, à qui elle était plus néces- 
saire. Nous savons par le premier commis de Golbert, Per- 
rault, que ces pensions ne furent payées régulièrement qoe 
pendant les premières années, que bientôt elles furent ton- 
jours en retard, et, comme il le dit, que les années finirent 
par avoir seize mois*, U est donc fort probable qu'au moment 

I. Charles Perrault, Mémoires de ma 9ie^ dans la i** édition, 1759, 
p. 3i ; mais nous ayons reru nos citations sur un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale qu'on croit autographe. On Toit, par ce qui 
suit dans Perrault, qu'il faut, arec Chapelain, nommer Tabbé de 
Bourzeis, Cassagne, et Perrault lui-même, qui formaient anprèt dn 
ministre c une espèce de petit conseil » littéraire (p. 3i et 33); il fut 
assemblé pour la première fois le 3 fénier i663; nn pea pins 
tard, Charpentier leur fut encore adjoint (p. 40). — Chapdain 
moorut un an après Molière, au commencement de Tannée 1674. 

3. a .... M. Colbert fit un fonds de la somme de cent mille livret 
sur Pétat des bâtiments du Roi, pour être distribuée aux gens de 
lettres. Tout ce qui se troura d'hommes distingués pour Pélo- 
quence, la poésie, les mécaniques et les autres sciences, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers, reçurent des gratifications, 
les uns de mille écus, les autres de deux mille liTres, les antres de 
cinq cents écus, d'autres de douze cents lirres, quelquet-ons de 
mille lirres, et les moindres de six cents lirres. U alla de ces pen- 
sions en Italie, en Allemagne, en Danemark, en Suède et aux der- 
nières extrémités du Nord : elles y alloient par lettres de change ; 
et à l'égard de celles qui se distribuoient à Paris, elles se portèrent^k 
première année, chez tous les gratifiés, par le commis du trésorier 
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de la mort de Molière (17 février 1673), la liste pour 167a n'é- 
tait pas encore dressée^. De quelque façon d'ailleurs qu'on ex- 
plique l'absence de son nom sur cette liste, il faut bien se dire 
que la prospérité de son théâtre, comme la célébrité de son 
nom, lui rendait alors la gratification assez inutile , et qu'elle 
n'avait plus pour lui, à beaucoup près, la même valeur qu'en 
i663. 

Le Remerciment au Roi est signalé par un contemporain, 
qui porte sur cette petite pièce un jugement plus favorable que 
sur t École des femmes même. Robinet écrit : ce Avez-vous vu 
le Remerciment qu'il [Molière) a fait sur sa pension de bel es-{ 
prit ? Rien n'a été trouvé si galand ni si joli. C'est un portrait 
de la cour trait pour trait. On y voit la cour comme si l'on y 
étoit, les habits, la façon d'agir des courtisans ; enfin tout vous > 
y paroft, jusques au ton de voix*. » 

Le Remerciment de Molière a été d'abord, comme celui de- 
Corneille, imprimé à part*. Cette édition originale, sur la- 

des bâtiments, dans des bourses de soie et d'or, les plus propres du 
monde; la seconde année dans des bourses de crin ; et comme toutes 
choses ne peuTent pas demeurer au même état et Tont naturelle- 
ment en diminuant, les années suirantes il fallut les aller recevoir 
soi-même chez le trésorier en monnoie ordinaire ; et les années 
commencèrent aToir quinze et seize mois. Quand on déclara la 
guerre à TEspagne, une grande partie de ces gratifications s*amor- 
tirent. » [Mémoires de Charles Perrault^ p. 5 1-53.) 

I. Voyez ci-dessus, p. 389, fin de la note a. 

a. Le Panégjrrique de P École des femmes^ p. 74. 

3. Voyez au tome X du Corneille de la collection des Grsmds 
écripoins (p. 17$), la Notice de M. Marty-Lareaux. U en a été de 
même de Tode de la Renommée aux Mutes de Racine (yoyez la Notiee 
de M. P. Mesnard, tome IV, p. 7a); cinq strophes de cette od« 
(yers 85-io4) célèbrent la munificence du Roi; c'était le remerci- 
ment du jeune poète au nouTel Auguste et au nouTeau Mécène. La 
guérîson du protecteur déclaré des lettres, l'attente ou la reconnais- 
sance de ses bienfaits inspirèrent cette année-là un grand nombre 
de poésies latines et françaises. Chapelain fit lui-même un sonnet 
et s'employa activement à huter la composition et la correction de 
toutes ces pièces, qu'il se proposait de réunir en volume : voyez 
(dans VAppendice^ cité plus haut, du tome V de M. P. Qément) les 
lettres de Chapebin à Colbert des 9 et a3 juin. 
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quelle nous avons collationnë notre texte, forme sept pages 
petit in-4^. La comparaison avec les anciennes réimpressions 
ne fournit, comme on le verra, qu'une seule variante : celle du 
vers 9a, surtout {sur tout) au lieu de la leçon sur tous^ que 
nous trouvons partout de 1664 à 1734 exclusivement. Voici 
quel est le titre de la première édition : 



REMERClMENT 
AV ROY. 

A PARIS, 

Gtillatmb db Lytves, aa ix>ut de 

la Gallerie des Merciers, à U lostice, 

Chez { ST Un Palais. 

GiBaiBi. QrmT, dans la Gallerie des 

Prisonniers à S. Raphaël. 

M. DC. Lxm. 
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LISTE DES PENSIONS POUR L*ANN<B l663*. 

Extrait des Manuscrits de M. 0)lbeit, p. 169 

et suivantes. 

Aa eofflmeiioemeiit de l'aniiée i663, le Roi Toubit donner des marques 
publiques de Tenvie qa'fl SToit de fiûre fleurir les lettres pendant son règne. 
Pour cet effet, il Tonlut donner des pensions et des gratifications à tous ceux 
qui escelloient en quelques sciences, dans son royaume et dans les pays étran- 
gers; et s*étant fait instruire, par les ambassadeurs et par tous ceux qui ont 
commerce sTec les saTants, du nom des principaux en tout genre, et des scîenors 
où ils excelloient, il fit dioix lui-même d*un bon nombre, auxquels O euToyu 
les sommes qu*0 leur aroit destinées, dont Toid la liste arec la note : 

Au sieur tU la Chambrât son médecin ordinaire, excellent honme 
pour la physique, et pour la connoissanee des paarions et des sens, 
dont fl a fidt dirers owrrages fort estimés, une pension de aooo L 

Au sieur Conrard^ l^qnei, sans connoissanee d*auenne autre lan- 
gue que sa matemeBe, est admirable pour juger de tontes les produc- 
tions de Tesprit, une pension de i5oo 

Au sieur le Clerc^ excellent poète françois 6oo 

Au sieur Pierre Cemeille, premier poëte dramatique du monde, aooo f 

An sieur Desmuretx, le plus fertile auteur et doué de la plus bdle 
imagination qui ait jamais été laoo 

Au sieur Ménage^ excellent pour la critique des pièces aooo • 

Au sieur abbé de Pure^ qui écrit rhistoire en latin pur et élégant. looo 

An sieur Bojrer^ excellent poète françois 800 

Au sieur Corneille le jeune, bon poète françois et dramatique.. . • lOOO 

An sieur Molière, excellent poète comique lOOO 1 

Au sieur Benserade, poète firançots fort agréable i5oO 



I . Tirée des Pièces intéressantes et peu connues pour servir à Pkistoire et 
à la littérature^ par M. D. L. P. {de la Place), tome I (1781), p. 197-202. 
— Cette liste donnée par la Place est, nous l'avons dit, la seule que nous 
ayons pour Tannée i6o3. 
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An père le Coinire de rOntoin, habile pour lliiitoîre iSoo 1. 

Aa lieiir Gode/roi, historiographe da Roi 36oo 

Aa ftiear Huet, de Caen, grand personnage qni a traduit Origène, iSoo 

An sieur Charpentier^ poëte et orateur françois laoo 

An sieor abbé Cotin^ idem laoo 

An sieur Sorbière, savant es lettres humaines 1 000 

An sieur Dauvrier, idem 3ooo 

An sieur Ogier, consommé dans la théologie et les belles -lettres. . i5oo 

An sieur F'allier ^ professant parfaitement la langue arabe 6oo 

A Pabbé le Fajer^ savant es belles-lettres looo 

An sieur le Laboureur^ habile pour l'histoire laoo 

An sienr de Sainte^Martke , idem laoo 

An sieur du Perrière poète latin 8oo 

An sienr FléehUr, poëte françois et latin 8oo 

Aux sieurs de Falais frères, qni écrivent lliistoixe en latin 9400 

An sienr Maun, poè'te latin 6oo 

An sienr Racine^ poète françois 8oo 

Au sienr abbé de BoutzeiSf consommé dans la théologie positive 
seolastique, dans l'histoire, les lettres humaines et les langnes orien- 
tales 3000 

An sienr Chapelam^ le plus grand poète françois (|ni fb jamais été» 

et du plus solide jugement 3ooo 

Au sienr abbé Caeeagne, poète, orateur, et savant en théologie. . . l5oo 

An sienr Perrault ^ habile en poésie et en belles-lettres i5oo 

An sienr Afézerajr, historiographe 4^00 

Les étrangers sont HeinsiuSy Fossitu, HujrgkemSf HoUaadob qni a in- 
venté les pendules, Beklerms, etc., dont les pensions sont de i a et de i5oo 
livres. 

I . lises Fatiier. 
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Votre paresse enfin me scandalise, 
Ma Muse ; obéissez-moi : 
Il faut ce matin, sans remise, 
Aller au lever du Roi. 

Vous savez bien pourquoi ; 5 

Et ce vous est une honte 
De n'avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 

Faites donc votre compte * i o 

D'aller au Louvre * accomplir mes souhaits. 

Gardez-vous bien d'être en Muse bâtie : 

I. Dans rédition de 1683 et celles de la même série le titre est : 
a Remerciment au Roi , fait par J. B. P. de Molière , en Pannëe 
166Z, après avoir été honore d*une pension par Sa Majesté. » — La 
pièce est divisée en stances dans la a*'* édition (1664) ; les conpes 
que nous indiquons par des blancs y sont marquées par des fleurons. 
Les autres éditions, y compris la première, laissent, pour la plupart, 
un blanc entre les vers 74 et 7$, mais partout ailleurs, elles divisent 
par de simples alinéas : cette division est possible dans les anciens 
textes, parce que tous les vers, quelle qu'en soit la longueur, y ont 
même marge, et qu'on ne les fait pas, comme nous ici d'après le 
constant usage d'à présent, rentrer plus ou moins selon la mesure. 

a. Plusieurs éditions anciennes écrivent conte, tout en ayant à la 
fin du second des deux vers qui riment avec le lo*^ prompte, et non 
pronte, 

3. Sauf un vojrage de onze jours en Lorraine, à la fin d'août, et 
des promenades assez courtes à Versailles, à Saint-Germain, à Saint- 
Qoud et à Vincennes, le Roi était resté cette année à Paris. On 
sait qu'il ne se fixa à Versailles que plusieurs années après la mort 
de Molière, en 1678. 



/ 
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Un air de Muse est choquant dans ces lieux ; 
On y veut des objets à réjouir les yeux ; 

Vous en devez être avertie ; x 5 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux, 
Lorsqu'en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu'il faut pour paroitre marquis ; 

N*oubUez rien de Tair ni des habits : 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes «o 

Sur une perruque de prix; 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des plus petits ; 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau, d*un ruban sur le dos retroussé : 9 5 

La galanterie en est grande ; 
Et parmi les marquis de la plus haute bande 
Cest pour être placé. 
Avec vos brillantes bardes 
Et votre ajustement, 3o 

Faites tout le trajet de la salle des gardes ^ ; 

Et vous peignant galamment. 
Portez de tous côtés vos regards brusquement ; 
Et, ceux que vous pourrez connohre *, 

Ne manquez pas, dW haut ton, 35 

De les saluer par leur nom, 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 

Grattez du peigne à la porte 40 

De la chambre du Roi * ; 

I • La saHe des gardes aa LoaTre est maintenant la saDe des Ca- 
riatides. 

s. Dans Tédition de 1664, eoniustre^ pour rimer à Ponl a|ee cffr«. 
3. « Le baron de la Crasse, héros d'une comédie, de Riymond 
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Ou si, comme je prévoi, 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau, 
On montez sur quelque chose 4 s 

Pour faire voir votre museau, 
Et criez sans aucune pause. 
D'un ton rien moins que naturel : 
a Monsieur rhuissier, pour le marquis unteP. » 
Jetez- vous dans la foule, et tranchez du notable; 5o 
G)udoyez un chacun, point du tout de quartier. 
Pressez, poussez, faites le diable 

Poisson, qui porte ce titre (1663), raconte quVtant allë au Lourre, 
il arait frappa à la porte da Roi pour se faire ouTrir. L'huissier 
lui dit (scène 11) : 

.... Apprenez donc, Mondear de Peienas, 

Qa*on gratte à cette porte et cjn'on n'y heurte pas. 

Cet usage subsiste encore aujourd'hui. Molière nous apprend ici 
que, du temps de Louis XIV, les courtisans se servaient, pour 
gratter à la porte du Roi, du peigne qu'ils aTaient dans la poche. » 
{Note d'Auger^ iSaS.) — Voyez la citation de G>urtin, à la note 
suiyante. C'est aussi le lieu de citer cette phrase de la Brujère 
(tome I, de la Cour, p. 3oo et 3oi, i5) : «N** arrire arec grand \ 
bruit; il écarte le monde, se fait faire place; il gratte, il heurte ^ 
presque ; il se nomme : on respire, et il n'entre qu'arec la foule. » 
Voyez les notes de M. Senrois sur ce passage, dans lesquelles il 
conviendrait de supprimer les deux mentions de P Impromptu de Fer- 
sailleSy qui donneraient à entendre que le Remereùnent au Roi était, 
ce qu'en a fait firet (voyez ci-dessus, p. 383), une annexe à cette 
pièce. — On peut rapprocher de cet endroit du Remeretmeni la scène 
des deux marquis dans l'antichambre du Roi (ci-après p. 4'^o). 

I . a Pour le marquis, » et non « pour Monsieur le marquis, i Le 
Nouveau Traité de la Cmlité qui te pratique en France parmi les hon- 
nétes gens (par A. de Courtin) traite, au chapitre rv, des règles de 
politesse qu'il faut observer en se présentant chez les grands : c A la 
porte des chambres ou du cabinet, c'est ne savoir pas le monde 
que de heurter; il faut gratter. Et quand on gratte à la porte chez 
le Roi et chez les Princes, et que Phuissier vous demande votre 
nom, il le faut dire et jamais ne se qualifier de Monsieur. » 



agS REMERCtMENT AU ROI. 

Pour vous mettre le premier; 
Et quand même Thuissier, 
A vos désirs inexorable, 5 5 

f/ ^yv*^vuf^iU Vous trouveroit en face un marquis repoussable', 

j ' Ne démordez point pour cela, 

Tenez toujours ferme là : 
A déboucher la porte il iroit trop du vôtre ; 

Faites qu aucun n'y puisse pénétrer, 60 

Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer, 
Pour faire entrer quelque autre. 

Quand vous serez entré', ne vous relâchez pas : 
Pour assiéger la chaise*, il faut d'autres combats; 

Tâchez d'en être des plus proches, 65 

En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et si des assiégeants le prévenant ^ amas 

En bouche toutes les approches. 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le Prince au passage : 70 

Il connottra votre visage 

Malgré votre déguisement ; 

Et lors, sans tarder davantage. 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément Tétendre, 7 S 

M I. Bayle (article Poqubldt), cite par Aager, trouyait ce terme 
barbare. M. Littré n'en cite point d'autre exemple que celai-ci. 

1. G>mnie Molière, dans tout le cours de la pièce, s'adresse à sa 
Muse, le masculin entré est une singulière inadrertance ; à moins 
I toutefois que l'auteur, voyant dëjà cette Muse en marquis, ne 
croie devoir lui parler en conséquence. (Note d'jiuger,) 
3. La chaise où le Roi est assis. 
f . 4* « Le mot préweitant, dit encore Bajle à l'article cité, n'est en 
"^ usage qu'au figuré, et ne signifie pas un bomme qui a passé defint 
d'autres, n « 
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Et parler des transports qu'en voua font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter % 
Sa libérale main sur vous daigne répandre, 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre, So 

Lui dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles. 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs. 
Tout votre art et toutes vos veilles. 
Et là-dessus lui promettre merveilles : 8 5 

Sur ce chapitre on n'est jamais à sec; 
Les Muses sont de grandes prometteuses ! 
Et comme vos sœurs les causeuses. 
Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 

Mais les grands princes n'aiment guères 90 

Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nôtre surtout* a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche ; 

Dès que vous ouvrirez la bouche g 5 

Pour lui parler de grâce et de bienfait. 
Il comprendra d'abord ce que vous voudrez dire. 

Et se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effet, 



I . Le Remerctment de Corneille, qui est d*un ton si différent, n*a 
de commun arec celai de Molière que cette idëe nécessaire de mo> 
destie : 

Te! est répanchement de tes nooTeanx bienfaits; 
I! préTtent Tespérance, il surprend les souhaits, 
11 passe le mérite.... 

3. Surtout (sur tout) est le texte de Tédition originale; dans la 
plupart des suivantes, jnsqu*Â celle de 1784 exclusiyement, il 7 a le 
pluriel sur tous. 



\* 
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I II passera comme un trait, loo 

Et cela vous doit suffire : 
Voilà votre compliment (ait. 
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NOTICE. 



(Yoyei ei-detsn» U Noiice sur V École des femmes,) 



V Impromptu de Fersailles nous fait connaître en partie les 
acteurs qui avaient joue dans la Critique, Mlle Molière repré- 
sentait Élise^ et il semble bien que c'est le premier rôle qu'elle 
ait crée; Mlle du Parc jouait Clymène\ Brécourt (jusqu'à Pâ* 
qoes 1664), Dorante; et sans que Molière le dise^ on peut 
penser que du Croisy, qui avait dans Vimpromptu le per- 
sonnage du poète jaloux, avait dû remplir le même rôle dans 
la Critique. Restent Uranie et le Marquis ridicule. Aimé- 
Martin, qui n'est jamais embarrassé, les donne à Mlle de Brie 
et à la Grange. Pour ce qui est de la première, cette attri- 
bution est très- vraisemblable. Mais sur quoi Aimé-Martin se 
fonde- t-il pour donner l'autre rôle à la Grange ? Ce rôle co- 
mique et très-marqué n'était pas un de ceux que ce comé- 
dien élégant et distingué remplissait d'ordinaire ; ainsi nous le 
voyons, en i685, tenir dans la pièce le rôle du chevalier Do- 
rante (que Brécourt n'avait pas repris, après l'avoir quitté en 
rompant avec Molière, à Pâques 1664') ; et il nous semble que 
le personnage du Marquis aurait mieux convenu à Molière lui- 
même. Depuis le faux marquis des Précieuses il semble s'être 
donné lui-même cet emploi. Nous le voyons plus tard, en 
juin i665, jouer le uicme personnage à Versailles dans une 
sorte de prologue qui précédait la comédie de Mlle des Jar- 
dins, le Favori, « M. de Molière, ^tX^ Registre de la Grange y 
fit un prologue en Marquis ridicule qui vouloit être sur le 
théâtre malgré les gardes, et eut une conversation risible avec 

I. Voyez ci-dessus, p. i5o; et ci-après, p. 3o4, et p. 376, 
note 5. 
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une actrice, qui fit la Marquise ridicule, placée au milieu de 
rassemblée. » Qu'on se rappelle d'ailleurs ce passage de la 
Fengeance des Marquis, que nous avons déjà cité à propos 
du marcpiis de Mascarille dans les Précieuses : a II [Molière) 
contrefaisoit d'abord les marquis avec le masque de Masca- 
rille ; il n'osoit les jouer autrement. Mais à la fin il nous a fait 
voir qu'il avoit le visage assez plaisant pour représenter sans 
masque un personnage ridicule*. » Il y a bien dans la petite 
pièce dont on est censé faire la répétition dans t Impromptu ^ 
deux Marquis joués par la Grange et par Molière ; mais leur 
plus grand travers est, après tout, de disputer sur la question 
de savoir quel est celui d'entre eux que Molière a eu en vue 
4ans la Critique. Le Marcpiis, dans cette dernière [nèce, est 
bien autrement caractérisé, et, comme Molière n'avait pas joué, 
depms les Précieuses ^ d'autre rôle de Marquis ridicule, nous 
croyons bien que c'est à celui de la Critique que de Visé fait 
allusion dans le passage que nous venons de citer. 

Nous avons trouvé la distribution de la Critique en i685, 
à la suite de celle de t École des femmes (voyez ci-dessus, 
p. i5o et i5i]; Hubert, qui, en 1664, remplaça Brécourt dans 
la troupe du Palais-Royal, n'y a point le rôle créé par ce dernier, 
mais celui que nous croyons avoir été primitivement joué par 
Molière, et c'est, comme nous venons de le dire, la Grange qui 
est substitué à Brécourt. 

CMTIQVE. 

[HomiiMt.] 

Lb CasTALixa {Dorante)^ . . la Grange, 

Lb Marquis, Hubert, 

Lb PoftTB, da Groisy, 

Galop», on laquais. 

Damoladlet. 
CLTMàBB précieuse, .... la Grange, 

UBABiBy Dnpin, 

EutB, Guerin (la peuPê remariée 

Je Molière). 

I. La Vengeance des Marfidt^ ioène vn. Voyez notre tome I, 
p. 90 et 91 : nous attribncna 1& uniquement à de Yillierf cette 
pièce où de Visé a en sans doate plus de part que lui. 



NOTICE, 



ioj 



Nous avons dit, dans la Notice de V École des femmes (p. 1 1 1) , 
que depuis iS^i la Critique n'avait plus été représentée jus- 
quen i835. Elle fut reprise avec succès à cette dernière date; 
elle a depub été jouée assez rarement. Voici la distribution 
de la pièce alors, et à une époque plus récente : 



Lb Marquis, 

DoBAKTB, 

Lysidas, 
Galopin, 
Uravie, 

EufiB, . 

Climàhe, 



Eif i835. 
Monrose*, 
Charles, 
Régnier, 
Alexandre. 
Mmes Mante, 
Brocard, 

Dupont. 



Aujourd'hui. 
MM. Coquelin, 
Bressant, 
Chérj, 
Jolyet. 
Mmes Amould-Plessy, 

Madeleine Brolian, 
Marie Rojer, 
Provost-Ponsin. 



L'édition originale de la Critique de VÉcole des femmes^ 
datée de i663, est un in- 12 composé de 5 feuillets non pagi- 
nés et de 117 pages numérotées. Son titre est : 



LA 



CRITIQVE 

DS 

L'ESCOLE 

DES FEMMES 

COMEDIE. 

PAR I, B. P. MOLIERE 

A PARIS, 

Chez CLAYDE BILAINE, au Palais, au 

second Pillier de la grande Salle, ù la 

Palme et au Cœsar. 

M.DC.LXllI. 

AFEC PRIVILEGE DV ROT. 

IJ achevé d imprimer pour la première fois est du 7 août 166 3. 
Le privilège, du 10 juin, permet au libraire Ch. de Sercy « de 
laire imprimer une pièce de tlicûtre de la composition du sieur 
de Molière..., pendant le temps de sept années.... Et ledit de 
Sercy a fait part du privilège ci-dessus aux sieurs Joly, de 
Luyne, Billaine, Loyson, Guignard, Barbin et Quinet. » 



Samson a aussi joué ce rôle un peu plus tard. 

MuLlàfiE. III 



ao 



3o6 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Voici la note du Registre syndical qui concerne la Critique : 
« Ce mcrne jour (21 juillet i663) le S' Charles de Sercy, mar- 
chand libraire en notre communauté, nous a présenté le privi- 
lège qu'il a obtenu de Sa Majesté pour l'impression d'une pièce 
de théâtre intitulée la Critique tle V École des femmes, ac- 
cordé pour le temps de sept années, en date du* mois de 
juin, et signé Boursard (?). » Contre l'usage, on n'a pas indiqué 
le nom de l'auteur, ce qui du moins a dispensé de l'estropier. 

I. Le quantième est resté en blanc. 



SOMMAIRE DE VOLTAIRE. 807 



SOMMAIRE 



DE LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES, 

PAR VOLTAIRE. 



C'est le premier ouvrage de ce genre qu*on connaisse au théâtre. 
C'est proprement un dialogue, et non une comddie. Molière y fait 
plus la satire de ses censeurs, qu'il ne défend les endroits faibles de ' ^ ' ^' *• * 
r École des femmes. On convient qu'il avait tort de vouloir justifier ' c ^' 

la tarte à la crème et quelques autres bassesses de style qui lui <^ > ^ 

étaient échappées ; mais ses ennemis avaient plus grand tort de ^ ^ 

saisir ces petits défauts pour condamner un bon ouvrage. 

Boursault crut se reconnaître dans le portrait de Ljrsidas. Pour 
s'en venger, il fît jouer à l'Hôtel de Bourgogne une petite pièce 
dans le goût de la Critique de F École des femmes^ intitulée le Portrait 
du peintre ou la Contre -Critique, 



3o8 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 



A LA REINE MÈRE*. 

Madame, 

Je sais bien que Votre Majesté n'a que £ûre de tou- 
tes nos dédicaces, et que ces prétendus devoirs, dont 
on lui dit élégamment qu'on s'acquitte envers Elle, sont 
des hommages, à dire vrai, dont Elle nous dispense- 
roit très-volontiers. Mais je ne laisse pas d'avoir F audace 
de lui dédier la Critique de C Ecole des femmes; et je n'ai 
pu refuser cette petite occasion de pouvoir témoigner 
ma joie à Votre Majesté sur cette heureuse convales- 
cence, qui redonne à nos vœux la plus grande et la 
meilleure princesse du monde, et nous promet en Elle 
de longues années d'une santé vigoureuse*. G)mme cha- 

I. On remarquera, depuis r École des maris, cette sërie de dédi- 
caces adressées aux quatre plus hauts personnages du temps ; leurs 
noms suffiraient pour bien établir la situation nouvelle de Mo- 
lière à la cour : 

PÉcole des maris , dédiée à Monsieur, duc d'Orléans ; 

les Fâcheux, dédiés au Roi ; 

F École des femmes, dédiée à Madame, duchesse d'Orléans; 

et enfin la Critique, dédiée à la Reine mère. 

On ne voit pas sur le Registre de la Grange que la Critique^ non 
plus que r École des femmes, eut été représentée devant Anne d'Au- 
triche; mais, à cet égard, il n'est pas toujours complet : on a 
pu voir, à la page iio, note a, de ce volume, qu'en mentionnant 
une représentation de PÉcole des femmes chez le duc de Richelieu, 
il néglige d'ajouter que la Reine, Monsieur et Madame j assistaient; 
pourtant, au moment où on se déchaînait si fort contre l'inconve - 
nance de la pièce, la présence de la Reine, du duc et de la du- 
chesse d'Orléans, avait bien son importance, et la Grange aurait 
dâ la signaler. 

3. Anne d'Autriche avait environ soixante-deux ans. La Gazette, 



EPITRE. 309 

cun regarde les choses du côté de ce qui le touche, je 
me réjouis, dans cette allégresse générale, de pouvoir 
encore obtenir l'honneur* de divertir Votre Majesté : 
Elle, Madame, qui prouve si bien que la véritable dé- 
votion n'est point contraire aux honnêtes divertisse- 
ments; qui de ses hautes pensées et de ses importantes 
occupations descend si humainement dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dédaigne pas de rire de cette^ (k 
même bouche dont Elle prie si bien Dieu. Je flatte, t 
dis-je, mon esprit de Tespérance de cette gloire ; j'en 
attends le moment avec toutes les impatiences du 
monde ; et quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la 
plus grande joie que puisse recevoir. 

Madame, 

de Votre Majesté 

le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

J. B. P. MOUÈRE*. 

après aToir plusieurs fois mentionne des accès de fièvre dont la Reine 
mère avait eu à souffrir, annonce, a la date du 14 juillet 1663» 
que, « grâces à Dien, (eile) se porte de mieux en mieux : ce qui 
rend la joie de cette cour et de toute la France des plus parfaites. » 
Elle devait mourir deux ans et demi plus tard, le so janvier 1666. 
— On trouva chez Molière, après sa mort, deux portraits de la 
Reine mère ; voyez M. Soulié, Recherches sur Molière et sa famille^ 
p. 8a et 366. 

I. De pouvoir encore avoir Thonneur. (1673, 74* Sa, 1734-) 
9. Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur, Mo- 
uiBX. (1666, 73, 1773.) Un et de plus après humble^ dans Tëdition 
de 1673. — Le très-humble, très-obëissant et trèt-obligë serviteur, 
MoLiiBB. (1674, 8a, 1734.) 



LES PERSOy^AGES'. 



URJkXIE. 

ÉLISE. 

CUHiSE, 

ÇALOPIX, laquais'. 

LE MARQLIS. 

D0RA3ÎTE ou LE CHEYALIER. 

LYSIDAS», iKjétc. 



I. Dann les «éditions de 167$ A et de 1684 A, la liste des person-, 
n»gr» est [Aac^c aTant IVpître dëdicatoire. — L'ëdition de 1784 
remplace le titre : lks PEBSoinfAGES, par acteurs. 

9. Gaujpiit, laquais, est le dernier de la liste dans rëditlon de 
1734, qui fait suivre son nom de ces mots : La scène est à ParUy dans 
la maison eTUranie, 

3. (jV«t l)ien ainsi (et non Lyc'idas^ qui, ce semble, vaudrait mieax) 
que ce nom est imprim(^ dans Tt^dition originale; la prononamtion 
du mot t'tait sans doute conforme à Forthographe : on peut le 
oonclurr de la forme llziJor donnée, par imitation, au nom da 
po^te rlnns ie Portrait du peintre s voyez ci-après, p. 34o, note 5. 



LA CRITIQUE 



DE 



L'ÉCOLE DES FEMMES. 



COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRES 

URANIE, ÉLISE. 

URANIE. 

Quoi? Clousine, personne ne t'est venu rendre visite? 

ÉLISE. 

Personne du monde. 

URANIE. 

Vraiment, voilà qui m'étonne, que nous ayons été 
seules Tune et l'autre tout aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela m'étonne aussi, car ce n'est guère notre cou- 
tume; et votre maison, Dieu merci, est le refuge ordi- 
naire de tous les fainéants de la cour. 

URANIE. 

L'aprés-dînée', à dire vrai, m'a semblé fort longue. 

I . ATant scsxE pREMxiai, on a mil, par ro^garde, acte primuii dans les 
éditions de 1666, 73, 74, 8a, 97, et acte I dam les éditions de 1710, 18. 

a. On dtnait généralement Ters midi. Boileau dit dans sa ui* satire (i665y 
ver» 3o)y en parlant du dtner auquel il est invité : 

Vj court midi sonnant^ an sortir de la messe. 



Vî l.A CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FTŒ 

ÉLISE. 

Kl moi. ]0 l'ai trouvée fort courte. 

IRANIE. 

Cost quo los beaux esprits, G>usine, aiment Ji »ii- 
tiulc. 

KLISB. 

Ahî tn-s-liuniMo servante au bel espnt: ▼oœ «»«î 
i|iie ce n'est pas là que je vise. 

l'RAME. 

Pour moi, j'aime la eonipagnie, je Tavone. 

FUSE. 

Je l'aime aussi, mais je l'aime choisie; et la quantité 
lies sottes visites * ipi'il vous faut essuyer parmi les àJMr- 
très est cause !>ien souvent que je prends plaisir d'être 
seule. 

IRAME. 

La délicatesse est trop j;rande, de ne pouvoir souJSnr 
que des gens triés. 

KLISB. 

Et la complaisance est trop générale, de sooffiîr indif- 
féremment toutes sortes de personnes. 

DRAME. 

Je goùtc ceux qui sont raisonnables, cl me divertis 
des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans tous 
ennuyer, et la pLupart de ces gens-là ne sont plus plai- 
sants dés la seconde visite. Mais à propos d'extravagants, 
ne voulez-vous pas me défaire de votre marquis incom- 

I . Augrr ùit remarquer (ven la fia de la loèDe ni, tome lll, p. «», et 
son ctlitioD) qii'L-ranie tutoie Ëlite et n'en est pas tutuyéc, ee qai Mppoae ^t 
Jifit*rence d*igc entre les deux couunef, et explique auui coauneat, djm tontr 
lu dis€u»si4in qui ▼■ suirre, le ton de la première est plos aériciUt dû de ii 
seconde plu» rif et pins léger. 

», De sottes Tîsitrt. (i733, 177I.) 



fc 



SCENE 1. 3i3 

mode? pensez-vous me le laisser toujours sur les bras, et 
c[ue je puisse durer à ses turlupinades* perpétuelles? 

I . Turlupinadâf de Turlupûi, qui alon était le lobriqnet d'on actenr célè- 
bre de THôtel de Bourgogne. « Bellerille dit Tnrlupin Tint un pen aprèt 
Ganltier-Gargoille, et iU ont longtemps joué ensemble aTec la Fleur, dit Gros* 
Guillaume, qui étoit le fariné, Gaultier le TieiUard, et Turlnpin le fourbe. » 
(Tallemant des Réaux, tome Vil, p. 171, dans Vhistoriette intitulée Mondorjr 
ou r Histoire deê principaux comédiens franemt.) -— Mats le mot de turlu-s^ 
in était beaucoup plus ancien, et s^était pris dans un sens fort différent. On 
e trouTe, dès le quatorzième siècle, appliqué & une secte d'hérétiques, aux- 
quels on imputait des morars fort dissolues, e* dont un assex grand nombre 
furent brûlés vifs (Toyez le Glossaire de du Cange^ au mot Turlupini, on Tu- 
relupini). On ne connaît pas l'origine de ce nom. Maintenant le mot /air- 
lupin, qui se prend au seizième siècle dans le sens de coquin^ de gueux , et 
parfois aussi de misérable^ se rattacbe-t-il au souTenir des turlupins héréti- 
ques, et des misères qu'ils araient endurées? Cest poesible; mais on remar- 
quera que Rabelais écrit tirelupin. Dans son Prologue du I*' lirre (tome I, 
p. 6), il dit d'un de ses critiques : « Autant en dit nn Tirelupin de mes li- 
vres, » et le Duchat, dans sa note ai sur le Prologue^ pense que Rabelais a 
écrit tirelupin, parce qu'il supposait que ce nom était Tenu aux hérétiques 
ainsi appelés de ce qu'ils Tiyaient, « à la manière des Cyniques, auxquels on 
les comparoit, de lupins tirés par-ci par-là. » On remarquera toutefois qae 
Rabelais prend ici le mot de tirelupin^ non dans le sens d'indigent, ni surtout 
d'homme à plaindre, mais de coquin. C'ert encore probablement en ce sens 
qu'il a donné ce nom an sommelier de Gargantua, sur lequel il n'y a pas lien 
de s'attendrir, comme on Ta le Toir. Frère Jean dit à Pantagruel : « Tai onl 
de plntienrt Ténérables docteurs que Tirelupin, sommelier de Totre bon père, | 
épargne par chacun an plus de dix-huit cents pipes de vin, par faire les sar- 
Tenans et domestiques boire aTant qu'ils ayent soif. » {Paniagruelf Um lY, 
chapitre lxt, tome II, p. 5oi et 5oa.) Les deux formes tirelupin et turelm- 
pin existaient-elles simultanément? Ce qu'il y a de sAr, c'eat qu'on trouTe ausai 
turelupin dans Rabelais, et dans un passage oit l'on peut croire qu'il le pre- 
nait dans le sens du dix-septième siècle, bouffon , farceur. En énnmérant 
(liTre II, chapitre m) les liTres de la bibliothèque de Saint-Victor, liTres aux- 
quels il donne les titres les plus grotesques, il en cite un (tome I, p. a45) 
« composé par Turelupin » ; un peu plus loin ( p. a5o ) «>n trouTC l'indica- 
tion d'un autre liTre, « la pelleterie des tyrelupina. » On peut admettre, ce 
semble, que les deux mots aTaient une origine différente et qu'ils finirent 
par se confondre sous la forme moderne de turlupin, qui a préTalu. Il est pro- 
bable qn'aTant de derenir le nom de théâtre d'Henri Legrand, ou Bellerille, 
le mot n'aTait pas de sens bien précis ; car, tandis qu'Oudin, dans ses Curiosités 
franeoises (1640), an mot Enfant^ donne cet exemple : « Enfant de Turlupin 
malheureux de nature , nn qui n'a point de bonheur •, » on irooTe le mtkuie 

* M. Edouard Foumier [Fariités historiques et littéraires ^ tome VI^ p. 5l 
et snirantes) a reproduit une pièce qni date des premières années da dix-sep- 
tième siècle : Harangue de Turlmpim le SemffreUux 



3i4 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

URANIE. 

Ce langage est à la mode, et Ton le tourne en plai- 
- ^^^c;. J. c/c%o-iv, ganterie à la cour. 

ÉLISE. 

Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le 
y\\ / jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire 
entrer aux conversations du Louvre de vieilles équivo- 
ques ramassées parmi les boues des halles et de la place 
Maubert * ! La jolie façon de plaisanter pour des courti- 
sans ! et qu'un homme montre d'esprit lorsqu'il vient 
vous dire : a Madame, vous êtes dans la place Royale, et 
tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car 
chacun vous voit de bon œil, » à cause que Boneuil^ est 



mot employé pour désigner la seringue d'on apothicaire dans la Nouvelle Ja^ 
brique des excellents traits de vérité, par Philippe d'Alcripe, sieur de Néri en 
Terbos, dont du Verdier, Bibliothèque Jrançoise, cite une édition de 1579*: 
« Quand l'apothicaire Tint pour lui appliquer son turlupin. » (Page a6 da 
▼olnme réimprimé pour la collection Jannet, i853.) Il est probable que le mot» 
comme les turlupinades elles-mêmes, n'arait pas toujours grand sens pour 
oenz qui remployaient. On lui trouTait sans doute une physionomie bizarre 
et grotesque, et on en abusait. La répétition de ce mot et de celui de turlu- 
pinade dans la pièce de Molière, semble prouTcr qu'il faisait rire le parterre» 
et il eut en effet un succès singulier, précisément auprès de ceux qu'il dési- 
gnait, si l'on en croit de Visé. Pourquoi, dit Oriane dans Zélinde (p. 97 et 
98), <r pourquoi font-ils {tes marquis) si bonne mine h Élomire, et pourquoi 
ceux qu'il dépeint le mieux l'embrassent-ils lorsqu'ils le rencontrent? ^- Cest, 
répond Zélinde, pour ce qu'il leur donne sujet de se rire les uns des autres 
et de s'appeler entre eux Turlupins, comme ils font à la cour, depuis qu^Élo- 
mire a joué sa Critique. » 

X. Le quartier « le plus bourgeois » de la ville, « qu'on appelle communé- 
ment la place Maubert, » dit Fiirelière dans son Roman bourgeois (lome I, 
p. 7 de l'édition de M. P. Jannet). Elle « tire son nom de Jean Anbôt, den- 
xième abbé de Sainte-Generiève.... Pendant tout le moyen Age, elle a joué le 
premier rÀle comme rendex-Tous des écoliers, des bateliers, des oisifs, des ta- 
pageurs. De nombreuses émeutes y ont éclaté.... Un marché y était établi de 
temps immémorial, qui a été transféré en 1819 sur l'emplacement du convent 
des Carmes, n (Tréophils LAVALiix, Histoire de Paris, a* série» p. aSo de 
rédition in-ia.) 

a. Bonneuil-sur-BfarDe, dans le canton de Charenton-le-Pont. 

* Yoyes l'ÀTant-propct de l'éditeor de U réimpression Jannet. 
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un village à trois lieues d'ici ! Cela n'est-il pas bien ga- 
lant et bien spirituel? Et ceux qui trouvent ces belles 
rencontres, n'ont-ils pas lieu de s'en glorifier * ? 

URAmE. 

On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle ; 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage, savent | »<•» 
bien eux-mêmes qu'il est ridicule. 

ÉLISE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises, 
et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en 
tiens moins excusables; et si j'en étois juge, je sais bien 
à quoi je condamnerois tous ces Messieurs les turlupins. 



\ 



I. Ce goût pour ce qa*on a nommé depuis le calembour, arait été asiez ré- )\^ Utid \ v% (j <*i<' 
pandn, même dans la littérature, pour que Boileau iosistAt assez longuemeat 
sur ce ridicule, dans son Art poétique [chant I, vers 7g et suivants^ et plus 
particulièrement chant II, vers io5 et suivants). C'est bien, en effet, à ce 'genre 
qu'appartient le célèbre madrigal de Tabbé Cotin, que Molière lui emprunta 
plus tard pour le placer dans Us Femmes savantes : Sur un Carrosse de cou- 
leur amarante acheté pour une Dame : 



Ne dis plus qu'il est amarante, 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 

{Smte des OEuvres galantes de Monsieur Cotin, mêlées de 
quelques pièces composées par des dames de qualité j.„ 
i663, p. 443et444«.) 

Ce n'est pas que Cotin lui-même ne commençât à sentir, à cet égard, quelque 
scmpule ; car, après ce beau trait, il ajoute en prose : « En faveur des Grecs 
et des Latins , et de quelques-uns de nos François qui affectent ces rencontres 
aux m ots, quoique froides, j'ai fait grftce à cette épigramme. » Blalheureuse- 
ment pour lui, Buileau et Molière se souvinrent de cette rencontre sans tenir 
compte de la restriction, et la rappelèrent à un moment où ce genre d'esprit 
avait cessé d'être à la mode, an moins dans les écrits du jour. Mais à la cour 
il se serait maintenu, si l'on en croit Boileau, quij en 1674, se féUcitant que 
ces désordres eussent disparu ailleurs, ajoutait : 

Toutefois à la cour les turlupins restèrent. 
Insipides plaisants, bouffons infortunés, 
D'un jeu de mots grossiers partisans surannés. 

[L'Art poétique, chant II, vers i3o-i3a.) 

• Seconde partie (sans changement de pagination) d'un volume in-xa, 
intitulé : Œuvres galantes, en prose et en vers, de M, Cotin, i663; l'achevé 
d'imprimer est du 16 décembre 1662; le privilège remonte au ao décembre 1661. 
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URANIE. 

Laissons cette matière qui t'échauffe un peu trop, et 
disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour 
le souper que nous devons faire ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être Ta-t-il oublié, et que.... 



SCÈNE IL 

G.VLOPIN, URANIE, ÉLISE*. 

GALOPIN. 

Voilà Qimène, Madame, qui vient ici pour vous voir. 

DRÀNIE. 

Eh mon Dieu! quelle visite! 

ÉLISE. 

Vous vous plaigniez^ d'être seule aussi : le Gel vous 
en punit. 

URANIE. 

ni I Vite, qu'on aille dire que je n'y suis pas. 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y étiez. 

URANIE. 

Et qui est le sot qui Ta dit? 

GALOPIN. 

Moi, Madame. 

URANIE. 

Diantre soit le petit vilain ! Je vous apprendrai bien à 
faire vos réponses de vous-même. 



I. Uaâioi, Ëiin, Galopuc. (1734.) 

a. Tow Tont plaigaei. (1673, 74, 8a, 1734.) 
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GALOPIN. 

Je vais lui dire, Madame, que vous voulez être sor- 
tie. 

L'RANIE. 

Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sot- 
tise est faite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 

L'RANIE. 

Ah ! G>usine, que cette visite m'embarrasse à Theure 
qu'il est ! 

ÉLISE. 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de 
son naturel ; j'ai toujours eu pour elle une fmîeuse aver- 
sion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est la plus sotte 
béte qui se soit jamais mêlée de raisonner. 

URANIE. 

L'épithète est un peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose 
de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il y a une 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus mau* 1 ^ 
vaise signification? 

L'RANIE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

ÉLISE. 

Il est vrai : elle se défend du nom, mais non pas de 
la chose; car enfin elle l'est depuis les pieds jusqu'à la 
tête*, et la plus grande façonnière' du monde. Il sem- | 
ble que tout son corps soit démonté, et que les mou- 

I. JiMquet à la tête. (1673, 74, Sa, 1734.) 

^, Et im jflus grande faeoitnâriê, tans doate par tmar, dans l'étUtioa on- 
^nale. 
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vements de ses hanches, de ses épaules et de sa tête 
n'aillent que par ressorts. Elle affecte toujours un ton de 
voix languissant et niais, fait la moue pour montrer une 
petite bouche, et roule les yeux pour les faire paroître 
£2:rands. 

VRANIE. 

Doucement donc : si elle venoit à entendre.... 

ÉLISE. 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me sou- 
viens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, 
sur la réputation qu'on lui donne, et les choses que le 
public a vues de lui*. Vous connoissez F homme, et sa 

I. Oa a sopposé généralement qu*ici Molière, sous le nom de Damon) 8*é- 
/ tait désigné lui-même. Dans la Zélinde (p. 48-5o) , Argimont, marchand de la 
. ^ rue Saint-Denis, chez qui se passe la pièce, est à causer dans sa chambre an 

t{ ^ ^ ' premier, tout en débitant sa marchandise, Iorsqu*on rient annoncer qu'ÉIo- 

mire (Molière) est en bas, dans la boutique; Argiraoutse précipite pour le Toir 
et Tentendre, puis il remonte et dit : « Depuis que je suis descendu, Élomire 
n*a pas dit une seule parole. Je l'ai trouvé appuyé sur ma boutique dans la 
1 posture d*un homme qui rêve. Il aroit les yeux collés sur trois ou quatre per- 
sonnes de qualité qui marchandoient des dentelles ; il paroissoit attentif à leurs 
diaeonrs, et il sembloit, par le mouTement de sea yeux, qu'il regardoit jos- 
qnes au fond de leurs Ames , pour y Toir ce qu'elles ne disoient pas ; je crois 
même qu*il avoit des tablettes, et qn*à la fareur de son manteau, il a écrit sans 
être aperçu ce qu'elles ont dit de plus remarquable. — Peut-être, lui répond- 
oii| que c'étoit un crayon , et qu'il dessinoit leurs grimaces pour les faire re- 
présenter an naturel sur son théâtre. — S'il ne les a dessinées sur ses tablettes, 
. je ne doute point qu'il ne les ait imprimées dans son imagination. C'est on 
. . dangereux personnage. H y en a qui ne Tont point sans leurs mains; mais Ton 
^ peut dire de lui qu'il ne va point sans ses yeux ni sans ses oreilles. » L'inten- 
tion perfide de représenter Molière comme « un dangereux personnage » ne di- 
minue pas la valeur du portrait. C'est bien là celui que Boilcau avait sor- 
nommé lé Contemplateur'^. De Visé a en une fois la chance de tracer de cdui 
qu'il baissait une peinture ressemblante et expressrre; et il se tronve qu'elle 
est fsTorable à Molière; ce n'est pas sa faute; il ne voulait que le dénoncer. 
Seulement de Visé, qui ne se pique guère d'être conséquent, même dans sa 
mabreillance, n'en conteste pas moins à Molière le mérite de peindre d'après 
natare; et il ajoutera plus loin (p. 91) que c'est dans « les vieux bouquins » 
qu'il « a pris ce qu'il y a de plus beau dans ses pièces. » On voit qu'il se soucie 
peu de se contredire. 

. • « M. Detpréaux no te lassoit point d'admirer Molière, qu'il appeloit ton- 
\ Jonrs le Contempbtenr. » {Bolmama, p. 3i.) 
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naturelle paresse à soutenir la conversation. Elle Tavoit [ 
invité à souper comme bel esprit, et jamais il ne parut 
si sot, parmi une demi-douzaine de gens à qui elle avoit 
fait fête de lui, et qui le regardoient avec de grands 
yeux, comme une personne qui ne devoit pas être faite 
comme les autres. Ils pensoient tous qu'il étoit là pour 
défrayer* la compagnie de bons mots, que chaque pa- 
role qui sortoit de sa bouche devoit être extraordinaire, 
qu'il devoit faire des Impromptus * sur tout ce qu'on di- 
soit, et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais t 
il les trompa fort par son silence ; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui, que je le fus d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la porte de la chambre. 

ÉLISE. 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariée avec 
le marquis dont nous avons parlé : le bel assemblage 
que ce seroit d'une précieuse et d'un turlupin ! I S;,' «l v »> 

Veux-tu te taire? la voici. û. ,, ^, , ,/ £/• 



SCENE III. 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment, c^est bien tard que.... 

CLIMÈNE. 

Eh ! de grâce , ma chère , faites-moi vite donner un 
siège. 



I. L*éditioii originale a la faute étrange (Teffraj^er, 
a. Le mot e«t ainsi en italique dans Tédition originale. 
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URANIE * . 

Un fauteuil promptement. 

CLIMÈNE. 

Ah mon Dieu ! 

URANIE. 

Qu'est-ce donc? 

CLIMÈNE. 

Je n'en puis plus. 

URANIE. 

Qu'avez-vous ? 

CLIMÂNE. 

Le cœur me manque. 

URANIE. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont prise * ? 

CLIMENE. 

Non. 

URANIE. 

Voulez- VOUS que Ton vous délace'? 

CLIMÈNE. 

Mon Dieu non. Âh ! 

URANIE. 

Qufel est donc votre mal? et depuis quand vous a-t-il 
pris ? 

<^ CLIMENE. 

Il y a plus de trois heures, et je l'ai rapporté* du Pa- 
lais-Royal'. 

I. UiUNii, à Galopin, (1734.) 

a. Le Terb« /frendrCf employé ici comine rerbe actif, arec régime direct, 
rerient cinq lignes plus loin, comme Terbe neutre, précédé d*un régime indi- 
rectf aTec le sens qu*il a dans ces locutions citées par le Dictionnaire dé VAat' 
demie : « la fièvre, la goutte lui a pris. » — L*^ition de 1 734 a, même id , 
changé /TÛ0 tn pris. Celle de i68a et toute la série des textes qui te règlent 
snr elle, et en outre celui de 1694 B^ ont Taocord fautif: « qui tous ont 
prises w. 

3. Voulez-vous qu*on vous délace? (1673, 74, 76 A, 8a, 84 A, 94B, 1734.) 
— L'édition originale et celle de 1684 A écrivent délasse, 

4. Et je Tai apporté. (168a, 1734.) 

5. La troupe de Molière jouait au Palais- Royal depuis le ao janvier 1661 . 
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URÀNIE. 

Comment? 

CUMÈNE. 

Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante 
rapsodie de F Ecole des femmes. Je suis encore en dé- 
faillance du mal de cœur que cela m*a donné, et je pense 
que je n'en reviendrai de plus de quinze jours. 

ÉLISE. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on 
y songe. 

URANIE. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes^ 
ma cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la 
même pièce, et nous en revînmes toutes deux saines et 
gaillardes. 

CLIMÈNS. 

Quoi ? vous l'avez vue ? 

URANIE. 

Oui; et écoutée d'un bout à l'autre. 

CLIMéNE. 

Et vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chère? 

URANIE. 

Je ne suis pas si délicate, Dieu merci; et je trouve, 
[>our moi, que cette comédie seroit plutôt capable de 
guérir les gens, que de les rendre malades. 

CLIMÈNE. 

Ah mon Dieu! que dites-vous là? Cette proposition 
peut-elle être avancée par une personne qui ait du re- \ 
venu en sens commun? Peut-on impunément, comme 
vous faites, rompre en visière à la raison? Et dans le 
vrai de la chose, est-il un esprit si ^0amé de plaisante- | 
pf, qu'il puisse tâter des fadaises dont, cette comédie 
est assaisonnée? Pour moi, je vous avoue que je n*ai pas 

MoLifcBZ. III II 
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trouvé le moindre grain de sel dans tout cela. Les en-- 
? ifanU par F oreille^ m^ont para d'an goÉt détestable; la 

! tarie à la crème* m'a aflBidi le cœor ; et j'ai pensé vomir 

f an potage*. 

I tUBE. 

' Mon Dien! qae toat cela est dit éléganmient! Tan- 

rois cru qne eette pièce étoit bonne; mais Madame a 

I' nne éloquence si persuasive, elle toume'les choses d'ane 

manière si agréable, qn'il fiiut être de son sentiment, 
nialgré qu'on en ait. 

UAAIIIB. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance ; et, pour 
dire ma pensée, je tiens cette comédie une des pins 
plaisantes qne l'antenr ait produites. 

cumèhe. 

Ah ! vous me faites pitié, de parler ainsi ; et je ne 

I sanrois vous soa£Brir cette obscurité de discernement. 

Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément dans 

une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alarme, et 

^ f salit à tous moments ^ l'imagination ? 

ÉLISE. 

Les jolies façons de parler que voilà I Que vous êtes, 
Madame, une rude joueuse en critique, et que je plains 
le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie I 

CLIMÉNE. 

Gx)yez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et pour votre honneur, n*allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

URANIB. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blesse la pudeur. 

I. Vtrt 1493. — a. Vert 99. 

3. À U companûton d'Alain, acte II, teine m, Tert 430-439. — Yomîr «a 
pofagt. (1675 A, 84 A.) 

4. A Umt mooMnt. (1734.) 
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CLIMÈNE. 

Hélas! tout; et je mets en fait qu'une honnête femme 
ne la sauroit voir sans confusion, tant j'y ai découvert 
d'ordures et de saletés. 

URANIE. 

n faut donc que pour les ordures vous ayez des lu- 
mières que les autres n'ont pas; car, pour moi, je n'y 
en ai point vu. 

CUMÈNE. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré- 
ment ; car enfin toutes ces ordures. Dieu merci, y sont 
à visage découvert. Elles n'ont point la moindre enveloppe 
qui les couvre, et les yeux les plus hardis sont effrayés 
de leur nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CUMÈNE. 

Hay, hay, hay. 

URANIE. 

Mais encore, s'il vous plait, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CUMÈNE. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

URANIE. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. 

CUMÈNE. 

En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors- 
(|u'ellc dit ce que l'on lui a pris * ? 

URANIE. 

Eh* bien! que trouvez- vous là de sale? 

1. Ce qu'on lui a prit, (1734.) — Voyei U soèat ▼ de Tacle II, vert $69 
tt kuiTants. 

2. L'orthographe de l'édition originale et de toutes les édidoni aneienata 
est : Et. Cellct de 168a, 94 B, 1 734, ooMttent bitn. 
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CLmiNE. 



Ah! 

De grâce? 

Fi! 

Mais encore? 



UEANIE. 



CLm&NB. 



URÀIIIK. 



CLIMÉlfZ. 

Je n'ai rien à vous dire. 

URAKIK. 

Pour moi, je n*y entends point de mal. 

CUMEIfB. 

Tant pis pour vous. 

URAIflE. 

^ Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les cho- 

' ses du côté qu'on me les montre, et ne les tourne point 
pour y chercher ce qu'il ne faut pas voir. 

CLIMÈNE. 

L'honnêteté d'une femme.... 

URANIE. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. 
/ Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toute 
autre; et je ne vois rien de si ridicule que cette déli- 
catesse d'honneur qui prend tout en mauvaise part, 
donne un sens criminel aux plus innocentes paroles, et 
s'offense de l'ombre des choses. Croyez-moi, celles qui 
font tant de façons, n'en sont pas estimées plus femmes- 
dc bien. Au contraire, leur sévérité mystérieuse et 
f leurs grimaces affectées irritent la censure de tout le 

C Ci^viUv^KO monde contre les actions de leur vie. On est ravi de dé- 
} * couvrir ce qu'il y peut avoir à redire ; et, pour tomber 
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325 



dans Texemple, il y avoit Tautre jour des femmes à 
cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous étions, qui 
par les mines qu'elles affectèrent durant toute la pièce, 
leurs détournements de tête, et leurs caehements de vi-v 
sage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que Ton n'auroit pas dites sans cela ; et quelqu'un 
même des laquais cria tout haut ^ qu'elles étoient plus 
chastes des oreilles que de tout le reste du corps. 

GUMÈIfE. 

Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas 
faire semblant d'y voir les choses. 

VRAIflB. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 

CLIBlèlfE. 

Ah ! je soutiens, encore un coup, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

urànie. 
Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLIMÈNE. 

Quoi? la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce 
que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 

URÂIflE. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne 
soit fort honnête;, et si vous voulez entendre dessous 
quelque autre chose, c'est vous qui faites l'ordure, et | 
non pas elle, puisqu'elle parle seulement d'un ruban 
qu'on lui a pris. 



1. « On Toit dans cette tc^..., dit Bret (i773), que lei laquais n'étaien: 
pai encore exclus de nos spectacles^ puisque Molière les fait même parler haut 
dans la salle.... • Molière eut plus d'une fois à souffrir de la présence des 
gens de lÎTrée ou gensde couleur, comme on les appelait: Toyex les procèt- 
Ttrbanx publiés par M. Caropardon dans ses Documenté inédits sur,,,. Molière 
(1871), et ce que nous arons dit, à ce siget, an chapitr* Tindn Théâtre frmnfaït 
eous Louis XIF, 
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CLIMÈNB. 

Ah ! mban tant qu'il vous plaira; mais ce le^ où elle 
8*arréte, n*est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce le 
d'étranges pensées. Ce le scandalise furieusement; et, 
quoi que vous puissiez dire, vous ne sauriez défendre 
rinsolence de cq le^. 

ÉLISE. 

U est vrai, ma Gïusine, je suis pour Madame contre 
ce le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez 
tort de défendre ce le. 

CUMÈNE. 

I II a une obscénité qui n'est pas supportable. 

ELISE. 

Comment dites-vous ce mot-là, Madame? 

CLIMENB. 

Obscénité, Madame. 

ÉLISE. 

Ah mon Dieu! obscénité. Je ne sais ce que ce mot 
veut dire; mais je le trouve le plus joli du monde*. 



I . Danf ZMindê , OrUme ne sonfTre pas m^e que l'on critique ce ie de- 
Tant elle. Son interlocnteor dit aparté (p. 34) : « La rongeur qui lui ett mon- 
tée an TÎMige fait aaaes voir que ce /« a perdu sa cause. » — Le prince de Conty, 
ches lequel nn passé assex orageux ne faisait guère préroir tant de sévérité, 
écrivit y nous i*aTons dit, après sa conversion , nn ouvrage contre U comédiei 
où il se montre tont aussi scandalisé que de Visé, Boursault et antres de h 
scène condamnée ici par Climène : voyez le passage dté ci-dessus, au bas des 
pages 209 et 9o3^ d'après la première édition, qui est de 1666. Rien n*antorise 
à suspecter la sincérité dn prince après sa conversion ; il faut en outre remar- 
quer que h publication de son livre fut posthume*. Mais il semble qu*il eàt pu 
I se souvenir qu'il avait encouragé les débuts de Molière, et choisir un autre 
I exemple que celui qu'il invoque. Les exemples «Jj^gg^c^ix^ no manquaient 

I ^ **7 '~ : pas dans les comédies du jour; et chex Montjfleury, l'ennemi de Molière, il en 

e4t trouTé plus qu'il n'en fallait pour le besoin de sa thèse. 

9. U est certainement étrange que l'adjecUf obscène ayant été emprunté au 
latin et étant déjà dans la langue française, n'eût pas amené avec lui le substan- 
tif obtciniié. Ce dernier était encore un néologisme. Molière semble m attri- 

* Le prince de Conty monmt à trente-six ans, le 21 février 16S6; l'achevé 
d'imprimer dn Traiii de la comédie ett dn 18 décembre suivant. 
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CLIMàlIB. 

Enfin, vous voyez comme votre sang prend mon 
parti. 

URANIB. 

Eh mon Dieu ! c'est une causeuse qui ne dit pas ce 
qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m'en 
voulez croire. 



buer rinvention aux précieuse*. Toutefois on ne le trouve pas dans le Grand 
Dictionnaire des Précieuses par Somaize. Le mot obscénité ne tarda pas ce- 
pendant à faire fortune. Richelet le cite en 1679 comme n'étant pas « généra- 
lement reçu. M Mais les premières éditions de Furetiére (1690) et de TAcadé- 
mie (1694) le donnent déjà comme étant d'un usage ordinaire. Le mot n*était i 
pas tout à fait non? eau an temps de Molière , si l'on en doit croire ce passage | 
de la seconde partie du Ckeçrmana (p. 271 et 272), publiée m 1700 : « // n*jr v 
à guère plus de cinquante ans que l'on a introduit on renontelé dans notrei 
langue les mots d*obscène et d^obscénitéf pour déshonnite^ ordure^ et ils expri*' 
ment parfaitement bien ce qu'on leur a fait signifier. • En tout cas, obscène 
est plus ancien; il se trouTC dans Montaigne (Toyez le Dictionnaire de M. Lit' 
tré). Le plus ancien exemple que nous connaissions d'obscénité est postérieur y 
à la Critique de VÉcole des femmes^ et il semble que c'est pour rderer le 
défi de Molière que Ménage a employé ce mot censuré par le poète comique. 
Dans ses Observations jointes à l'édition de Malherbe de 1666, il dit (p. 387) : 
« Quelques-uns reprennent ce vers comme présentant à l'esprit une obscénité, a 
Le P. Bonhours, toujours préoccupé de rderer ches Ménage las moindres vé- 
tilles, ne manqua pas de le blâmer à ce sujet ; dans ses Remarques nouvelles sur 
la langue françoise (1675, in-4*, p. 358 et 359), il dit de Ménage : « U parie 
▼olontiers latin en françois, tant il aime la langue latine; témoin calvitie^ obscé- 
nité^ bien mériter de notre langue^ il n*est pas donné à tout le monde^ ete. » 
On remarquera que l'usage a donné raison pour toutes ces expressions à Mé* 
nage contre le P. Bouhours. Ménage, Tannée suivante, répliqua au jésuite, m 
mêlant, par malice, à cette discussion le souvenir de la critique faite par Molière : 
« Pour ce qui est du mot d'obscénité^ il est vrai que je m'en suis senri en plus 
d'un endroit.... Mais je soutiens affirmatiyement que ce mot est très-bon et 
très-usité. Et je soutiens même qu'il est aussi bon que celui d'ordure et que 
celui de saleté i et qu'il est meilleur que celui de vilenie, dont M. de Baliac 
s'est senri en une pareille occasion. Cest au reste comme parient tous les gens 
de lettres; et je ne puis m'imaginer ce qui peut avoir donné lieu au P. Bouhours 
de reprendre ce mot, si ce n'est cet endroit de la Critique de VÉcole des mari* 
(sic) de son cher ami Molière. » [Observations de Monsieur Ménage sur la lan^ 
gue françoise y 1676, segonde partie^ p. 55.) Nous croyons que Ménage avait 
raison de tenir ferme pour le mot, nécessaire en effet, d^obscénité. Mais évi- 
demment c'était encore un néologisme, et si « tous les gens de lettres » avaient 
dès lors parlé ainsi, Ménage n'eût pas manque de s'appuyer ici de quelques 
autorités contemporaines. 
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ÉLISE. 

Ahl que vous êtes méchante, de me vouloir rendre 
suspecte à Madame ! Voyez un peu où j'en serois, si elle 
alloit croire ce que vous dites. Serois-je si malheureuse, 
Madame, que vous eussiez de moi cette pensée? 

CLIMÈNE. 

Non, non. Je ne m'arrête pas à ses paroles, et je vous 
crois plus sincère qu'elle ne dit. 

ELISE. 

Ah! que vous avez bien raison. Madame, et que vous 
me rendrez justice, quand vous croirez que je vous 
trouve la plus engageante personne du monde, que j'en- 
tre dans tous vos sentiments et suis charmée de toutes 
les expressions qui sortent de votre bouche ! 

^ CLIMÈNE. 

Hélas I je parle sans affectation. 

ELISE. 

On le voit bien, Madame, et que tout est naturel en 

vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vo^ 

pas, votre action et votre ajustement, ont je ne sais quel 

air de qualité, qui enchante les gens. Je vous étudie des 

I yeux et des oreilles; et je suis si re pip lîg de vous, que 

^ I î ; j® ^ch« d'être votre singe, et de vous contrefaire en 

^ tout. 

/. 4f ^ * * CLIMÈîiE. 

j . y Vous vous moquez de moi. Madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi, Madame. Qui voudroit se moquer de 
f>>vi^»-^>^y *»' vous? 

CLIMENE. 

X/^V^^'^ ' " '* ^^ ®"^* V^^ "^ ^° modèle, Madame. 

ÉLISE. ' 

Oh! que si. Madame! 



. M 
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CLIMÈNE. 

Vous me flattez, Madame. 

ÉLISE. 

Point du tout, Madame. 

CLIMÀNE. 

Épargnez-moi, s'il vous plaît, Madame. 

ÉLISE. 

Je vous épargne aussi, Madame, et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense, Madame. 

CLIMÈNE. 

Ah mon Dieu ! brisons là, de grâce. Vous me jette- 
riez dans une confusion épouvantable. (A Uranie.) Enfin, 
nous voilà deux contre vous, et Topiniâtreté sied si mal 
aux personnes spirituelles . ... 



SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, CLIMÈNE, GALOPIN, URANIE, 

ÉLISE. 

GALOPIN. 

Arrêtez*, s'il vous plaît. Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Tu ne me connois pas, sans doute. 

GALOPIN. 

Si (ÎEdt*, je vous connois; mais vous n'entrerez pas. 

LE MARQUIS. 

Ah ! que de bruit, petit laquais ! 

I. LEplABQUIS, CLIMÈNBj ORANIE, ÉLISE, GALOPUf. 

OALorufy à la porte de la chambre. 
Arrêtes, etc. (1734.) 
a. Si/et est i'ortbograpbe de Tédition originale et de edlcs de 1666, 73; 
«elle de 1674 écrit *i/ait^ en an mot} cellet de 1684 A, 94 B, eh/mii. 
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GALOPIN. 

{ I Cela n*e8t pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LE MAEQUIS. 

Je veux voir ta maîtresse. 

1 ' GALOPIN. 

Elle n'y est pas, vous dis-je. 

LB MARQOIS. 

' La Yoilà dans la chambre ^ 

) GALOPIN. 

\ Il est vrai, la voilà ; mais elle n'y est pas. 

I URANIE. 

\ Qu'est-ce donc qu'il y a là? 

LE MARQUIS. 

C'est votre laquais, Madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

• Je lui dis que vous n'y êtes pas, Madame, et il ne veut 

pas laisser d'entrer. 

URANIE. 

Et pourquoi dire à Monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondâtes, l'autre jour, de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

URANIE. 

Voyez cet insolent I Je vous prie, Monsieur, de ne pas 
croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé, qui vous a 
pris pour un autre. 

LE MARQUIS. 

Je l'ai bien vu. Madame ; et, sans votre respect, je 
iui aurois appris à connoître les gens de qualité. 

ÉLISE. 

I Ma cousine vous est fort obligée de cette défé- 

rence. 

I. Daai M chambre. (x68a, 1734.) 
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URANIS^. 

Un siège donc, impertinent. 

GALOPIN. 

N'en voilà-t-il pas un? 

URANIS. 

Approchez-le*. 

(La petit laqoais pousse le siège radement*.) 
LE MARQUIS. 

Votre petit laquais, Madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÉLISE. 

Il auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

Cest peut-être que je paye Tintérét de ma mauvaise | 
mine* : hay, hay, hay, hay'. ' 

ÉLISE. 

L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi en étiez-vous. Mesdames, lorsque je vous 
ai interrompues? 

URAIflB. 

Sur la comédie de F Ecole des femmes. 

LE MARQUIS. 

Je ne fieds que d'en sortir. 

CLIMàRB. 

Eh bien! Monsieur, comment la trouvez- vous , s'il 
vous plait? 

I. Ueamix, à Galopin. (1734.) 
•j. Approche-le. (1674, 8a, 1734.) 

3. Galopin pousse le siège rudement et tort. (1734.) -^ Aprèe eett» indica- 
tion, l'éditeur de 1734 iUt de ce qal mit U scène T, ejant poor penoBugti: 
LB Masquis, CLmiBX, UaarU; Elise. 

4. C*est, traduit en style précieux, le inot que Plntarqae met dans la boncbe 
de Philopcemen, et qne rappelle Aoger : royex la Vie de PhUopameu^ cha- 
pitre n. 

5. Ces qoatre interjections sont précédées des mots : // rit^ dans l'édition 
do 1734. 
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LE MARQUIS. 

Tout à fait impertinente. 

CLIMÀNB. 

Ah ! que j'en suis ravie ! 

LB MARQUIS. 

Cest la plus méchante chose du monde. 0>mment, 
diable ! à peine ai-je pu trouver place ; j'ai pense être 
étouffé à la porte, et jamais on ne m'a tant marché sur 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans en 
sont ajustés, de grâce. 

ÉLISE. 

Il est vrai que cela crie vengeance contre F Ecole des 
femmes^ et que vous la condamnez avec justice. 

LE MARQUIS. 

Il ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante co- 
médie. 

URANIE. 

Ah ! voici Dorante que nous attendions. 



SCÈNE V. 

DORANTE, LE MARQUIS, CLIMÈNE, ÉLISE, 

URANIE*. 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce, et n'interrompez point votre 
discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre 
^ jours, fÎBÛt presque l'entretien de toutes les maisons de 
Paris, et jamais on n'a rien vu de si plaisant que la 
diversité des jugements qui se font là-dessus. Car en- 
fin j'ai ouï condamner cette comédie à certaines gens, 

I. SCÈIIE YI. DonARTB, Cumèke, Uaimi, tun^ u Marquis. (1734*) 
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par les mêmes choses que j'ai vu d'autres estimer le 
plus. 

URÀNIB. 

Voilà Monsieur le Marquis qui en dit force mal. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai, je la trouve détestable ; morbleu ! détes- 
table du dernier détestable ^ ; ce qu'on appelle détes- 
table •. ^ 

DORANTE. 

Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement dc- 
testable. 

LE MARQUIS. 

Quoi ? Chevalier, est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce ? 

DOBAIfTE. 

Oui, je prétends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 

DORANTE. 

La caution n'est pas bourgeoise*. Mais, Marquis, par ^^i»**;** 
quelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que ^^^, ,,/^ ^^.,, 






tu dis? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi elle est détestable? ' ' I y / 

DORANTE. ' 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable, parce qu'elle est détestable. 

DORANTE. 

Après cela, il n'y a plus rien à dire: voilà son procrs 
fait. Mais encore instruis-nous, et nous dis les défauts 
qui y sont. 

I. Détestable, du dernier détestable. (1734.) 

3. DétetUble, qu'on appelle détestable. (1675 A, 84 A.) 

3. Yoyei au tome II, p. 76, note 6. 
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LB HARQUIB. 

Que sais-je, moi? Je ne me suis pas seulement donnt 
la peine de l'écouter. Mais enfin je sais bien que je n'a 
jamais rien vu de si méchant , Dien me damne * ; e 
Dorilas, contre qui j'étois', a été de mon avis. 

^ DOSANTS. 

L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé. 

LB HARQVIS. 

Il ne feut que voir les continuels éclats de rire que le 
parterre y tait. Je ne veux point d'autre chose pour té- 
moigner qu'elle ne vaut rien. 

DORANTE. 

Ta es donc, Marquis, de ces Messieurs du bel air, qui 
/ ne veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qu 
seroient fâchés d'avoir ri avec lui, fût-ce de la meillenrc 
diose du monde? Je vis l'autre jour sur le tbéitre'nn de 
nos amis, qui se rendit ridicule par là. Il écouta tCHite U 
pièce avec un sérieux le pins sombre du Élonde; et toul 
ce qui égayoitles autres, ridoit sou front. A tons les édati 
de rire, ilhaussoit les épaules, et regardoit le parterre en 
pitié; et quelquefois aussi le regardant avec dépit, il lui 
disoit tout haut : «Ris donc, parterre, ris donc*. ■ Ce fîit 
une seconde comédie, que le chagrin* de notre ami. Il la 
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donna en galant homme à toute l'assemblée, et chacan 
demeura d'accord qu'on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il I 
6t. Apprends, Marquis, je te prie, et les autres aussi, que 
le bon sens n'a point de place déterminée à la comédie ; 
que la différence du demi-louis d'or et de la pièce de 
quinze sols ' ne fait rien du tout au bon goût ; que de- 
bout et assis, on peut donner ^ un mauvais jugement ; 
et qu'enfin, à le prendre en général, je me fierois assez 
à l'approbation du parterre, par la raison qu'entre ceux 
qui le composent, il y en a plusieurs qui sont capables 
de juger d'une pièce selon les règles, et que les autres 
en jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se^ 
laisser prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. ( 

LB MARQUIS. 

Te voilà donc, Chevalier, le défenseur du parterre? 
Pari>Ieu ! je m*en réjouis, et je ne manquerai pas de l'a- 
vertir que tu es de ses amis. Hay, hay, hay, hay, hay, 
hay. . 

DORANTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, et 
ne saurois souffrir les ébullitions de cerveau de nos mar- 
quis de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se 
tradui^nt en ridicules, malgré leur qualité ; de ces gens 
qui décident toujours et parlent hardiment de toutes 
choses, sans s'y connoître ; qui dans une comédie se ré- 
crieront aux méchants endroits, et ne branleront pas à 
ceux qui sont bons; qui voyant un tableau, ou écoutant 



I. Le prix des places était alors sur le théâtre de cent dix soas (uo demi- 
lonîf*), et «a parterre de quinte sons. Anger, en 1819, éfalnait déjà ce demi-i 
lonif à Tingt et nn francs. 

a. Que debout on assis, l'on peut donner. (1673, 74, 8a, 1734.) 

* On Toit par ce passage qu'il fut ainsi fixé, à l'ordinaire, sor le Uicâtrr , 
pins t6c qnenons ne l'avons diit tome II, p. i3, nota 3. 
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un concert de musique, blâment de même et louent tout 
à contre-sens, prennent par où ils peuvent les termes de 
Tart qu ils attrapent, et ne manquent jamais de les es- 
tropier, et de les mettre hors de place*. Eh, morbleu! 
Messieurs, taisez-vous^, quand Dieu ne vous a pas donné 
la connoissance d'une chose; n'apprêtez point à rire à 
ceux qui vous entendent parler, et songez qu'en ne di- 
sant mot, on croira peut-être que vous êtes d'habiles 
gens. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, tu le prends là.... 

DORANTE. 

Mon Dieu, Marquis, ce n'est pas à toi que je parle. 
C'est à une douzaine de Messieurs qui déshonorent les 
gens de cour par leurs manières extravagantes, et font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. 
Pour moi, je m'en veux justifier le plus qu'il me sera 

1. Brouette indique pir nne note qu'il y a nne allnsioa à VÉeoU de* 
t ftmmst^ et aux sottes critiques qu*eUe suscita, dans ces ven de Boilena sar 
Molière : 

L'ignorance et Terreur à ses naissantes pièces. 
En habits de nurquis, en robes de comtesses, 
Yenoient pour diffamer son chef-d'oeuTre nouveau, 
Et secouoient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur Touluit la scène plus exacte; 
Le vicomte indigné sortoit au second acte; 
L'un, défenseur lélé des bigots mis en jeu. 
Pour prix de ses bons mot» le condamnoit au feu ; 
L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immolée au parterre. 

(Éplire vn, vers a3 et suivants.) 

U est bien clair qu'aux rers ag et 3o il 7 a nne allusion au Tartuffii main 

Brosaette dit, à propos des deux vers précédeou, que le commandeur était « le 

^ commandeur de Souvré, qui n'appronvolt pas la comédie de PÉcole deêftm' 

mes; w et le vicomte désignerait « le comte du Droussin, qui pour faire sa 

cour au commandeur, sortit un jour, au second acte de la comédie , disant 

j tout haut, qu'il ne savoit pas C(»mment on avoit la patience d'écouter aae picrr 

' où l'on violoit ainsi les règles. » 

a. L'édition de 1734 coupe autrement : elle a nn point après taitêz-vous^ 
oae virgule avant n'anpritez. 
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possible; et je les daabenii tant en toutes rencontres,, 
qu'à la fin ils se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, Chevalier, crois-tu que Lysandre ait 
de Tesprit? 

DORANTS. 

Oui sans doute, et beaucoup. 

URANIB. 

C'est une chose qu'on ne peut pas nier. 

LS MARQUIS. 

Deniande»-lui ce qui lui semble de F Ecole deê fem- 
mes^ : voua verrez qu'il vous dira quelle ne lui plaît 
pas. 

DORANTS. 

Eh mon Dieu ! il y en a beaucoup que le trop d*eaprit 
gâte, qui voient mal let- choses à force de lumière, «t 
même qui seroient bien fâchés d'être de l'avis des au- 
tres, pour avoir la gloire de décider. 

URANIB. 

Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute. 
Il veut être le premier de son opinion, et qu'on attende 
par respect son jugement. Toute approbation qui mar- 
che avant la sienne est un attentat sur ses lumières, 
dont il se venge hautement en prenant le contraire parti'. 
Il veut qu'on le consulte sur toutes les affaires d*eaprit; 
et je suis sûre que, si l'auteur lui eût montré sa oomé- 

I. Demande-lui ce qa*il lui semble de VÉeolt des femmes. Tu Terras qu'il 
te dira, {l^'^^.) 

a. Voyez ce que Célimène dit d'Alwste dans le Misanthrope (ailt II, 
scène Vf) : 

Et ne faut-il pas bien que Monsieur contredise?... 
Le sentiment d'antrui n*est jamais pour lui plairt. 
Il prend toujours en main IVipinion contraire. 
Et penseroit paroltre un homme du commun 
Si l*on Toyoit qu*il fût de l'aTÎt de quelqu'un. 

MoLiiaB. ui a» 
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die avant que de la faire voir au public, il Teût trou- 
vée la plus belle du monde ^ . 

LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquise Âraminte, qui la 
publie partout pour épouvantable, et dit qu elle n'a pu 
jamais souffrir les orduves dont elle est pleine? 

DORANTE. 

/ Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris; 
et qu'il y a des personnes qui se rendent ridicules, pour 
vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait de l'esprit, 
elle a suivi le mauvais exemple de celles qui, étant sur 
le retour de Tâge, veulent remplacer de quelque chose 
/ / ce qu'elles voient qu'elles perdent, et prétendent que 
r M^c-^kV» les grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront 
tien de jeunesse et de beauté^. Celle-ci pousse l'affaire 
plus avant qu'aucune; et l'habileté' de son scrupule dé- 
couvre des saletés où jamais personne n'en avoit vu. 
On tient qu'il va, ce scrupule, jusques à défigurer no- 



I. C*est la prétendon qae cette année-là même, i663, dans la Défense de 
la Sophonisbe de Corneille (représentée en janvier) , Donneau de Visé reprodie 
à Tabbé d'Anbignac, Tanteor de ia Pratiqué du théâtre^ d'aroir osé manifester 
à regard do grand poëte (p. 7) : « M. de Corneille, dit-il on jour [l*abbâ) de- 
Tant des gens dignes de foi, ne me rient pas visiter, ne vient pas consnlter 
ses pièoet arec moi, ne vient pas prendre àt mes leçons ; tontes cdies qa*il 
fera seront critiquées : » voyez la Notice de M. Blarty-Laveanx, tome VI dm 
%%.% Corneille, p. 458, et les frères Parfaict, tome IX, p. 191-193. D'Anbignae 

avait dû au moins mériter qa'on le flt parler ainsi, et, comme M. Marty- 
Laveanx le fait remarquer, à Pendroit que nous venons d'indiquer, c*est bîeii 
là le motif de sa malveillance contre Corneille, qu'il laisse naïvement entrevoir 
quand il écrit : « M. Corneille n'a pas sujet de se plaindre de moi, si j'use de 
cette liberté publique; je n'ai point de commerce avec lui, et j'anrois peine à 
reconnohre son visage, ne l'ayant jamais vu que deux fois. » (III* Dissôrtation 
concernant le poème dramatique, dans le Recueil de DistertatUms,,,, de Pabbé 
Granet, tome II, p. 8.) 

a. Auger rappelle ici tout le rôle d'Arsinoé, oà ce caractère de prude a été 
développé en action, et le portrait que fait Dorine dans son dernier couplet de 
la première scàne du Tartuffe, 

3. Vhabiliiéf dans les éditions de 1675 A et de 1684 A. 
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tre langue, et qu'il n*y a point presque de mots dont 
la sévérité de cette dame ne veuille retrancher ou la 
tête ou la queue, pour les syllabes déshonnétes qu'elle 
y trouve*. 

URANIB. 

Vous êtes bien fou, Chevalier. 

LE MARQUIS. 

Enfin, Chevalier, tu crois défendre ta comédie en 
faisant la satire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise ^ 
à tort.... 

ÉUSB. 

Tout beau. Monsieur le Clievalier, il pourroit y en 
avoir d'autres qu'elle qui seroient dans les mêmes sen- 
timents. 

DORANTE. 

i 

Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation'.... 

ÉLISE*. 

n est vrai; mais j'ai changé d'avis; et Madame sait 
appuyer le sien par des raisons si convaincantes, qu'elle 
m'a entraînée de son côté. 

I. On retronre li même idée dant Us Femmes savantes, Philaminte dit : 

Une entreprise noble et dont je suis niTie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera ranté 

Chez tous les beaux esprits de la postérité, , 

Cest le retranchement de ces sjlhibes sales | tT ^. i f Mt^' 

Qui dans les plus beaux mots pnxîûisént des scandalc^^ | 

Ces iouets éternels des sots de tous les temps, ^^^ ' 

Cea bdes lienx communs de nos méchants plaisants, v^i'^' .(^'^' •*'* 

Ces sources d*nn amas d^équiroques infimes, "^ ^ 

Dont on rient faire insulte à la pudeur des femmes. 

{Les Femmes savantes^ acte III, scène 11, vers la fin.) 

%. Reprêsentionf pour reprisentation^ dans l*édition originale. 
3. Euti, montrant Climène, (1734.) 
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DORANTE*. 



Ah! Madame, je vous demande pardon; et, si vous 
le voulez, je me dédirai, pour Famour de vous, de 
tout ce que j'ai dit. 

CUMÈNB. 

Je ne veux pas que ce soit pour Tamour de moi, mais 
pour Famour de la raison; car enfin cette pièce, à le 
I bien prendre, est tout à fait indéfendable^, et je ne 
conçois pas.... 

URANIB. 

Ali ! voici Fauteur, Monsieur Lysidas. Il vient tout a 
propos pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez 
un siège vous-même, et vous mettez là. 



SCENE vr. 

LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, ÉLISE, 
URANIE, CLIMÈNE*. 

LYSIDAS*. 

Madame, je \ieDS un peu tard ; mais il m'a fallu lire 

I. DoRANTi, à Clintène, (1734.) 

A, Du moment que l*Acadéraie admet défendable ^ on ne Toit pu bien 
pourquoi elle a exclu jusqu'à ce jour le mot imdêjendable. Montaigne arait 
dit indéfensibU : « Ceux qui le prennent ponr une trop hautaine confiance 
ne m'en reulent gncrt moint de mal, qne cen qui le prennent ponr foi- 
i)!<?4se d'une cause indéfensible. » {Essais^ liviv III, chapitre xii.) 

3. ScàxK IV, pour scàicx ti, dans l'édition originale, eneor reproduite 
dans le texte de i68a et dans celui de 1697 (Toulouse). 

;. LT8IDA8, CuMi:», Uranie, Élue, DoRAim, u Marquii. (1734.) 

5. Boursault, âgé alors d'environ vingt-cinq ans, et encore pen connu, tira 
vanité, à ce qu'il semble, d'avoir mérité l'attention, nième malveillante, de 
M4>lière, et prétendit se reconnaître dans le poète Lysidas. Comme le remarque 
M. Victor Foumel (voyez les Contemporains de Molière^ tome I, p. i5o, 
nc4e i], il introduisit, dans son Portrait dm peintre^ nn poète nommé Lizidor^ 
qui raille VÉcoU des femme* en l'accaUant d'éloges iromqaet; ee lÂidor ne 
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ma pi6ce chez Madame la Marquise, dont je vous a vu! s 
park-; et tes louantes <|ui lui ont été données, m'ont 
retenu une heure plus que je ne croyots. 

ÉLISE. 

Cest un grand charme que les louanges pour arrêter 
iiQ auteur. 

CRANIE. 

Asseyez-vous donc. Monsieur Ljsidas; noua lirons 
votre pièce après souper. 

LVSIDÀS. 

Tous ceux qui éloïent là doivent venir à sa première 
représentation, et m'ont promis de faire leur devoii 
comme il faut. 

uhanie. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, s'il 
vous plait. Nous sommes ici sur une matière que je serai 
hieu .lise que nous poussions. 

LYSIDAS. 

Je pense, Madame, que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-lâ. 

VRAKIE. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 

LrsiDis. 
Je vous donne avis, Madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

Voilà qui est bien. Enfin, j'avoîs besoin dfi vous. 



wniil lutre qw BoarMuti, qai (oriil Toula, en >'j pslgBat lai-miiiM, fuira la 
routrf-tuKia da pinaniugi i)< la Critique; nuU Tojn ci-rirHUi. U Ifoiicr da 
rÉcoiK iciftnima. y. i ir> it p. 1 19 «1 i lo. D'un lutni <^lp, dd VM dit (Z«- 
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lorsque vous êtes venu, et tout le monde étoit ici contre 
moi. 

ÉLISE ^. 

n s* est mis d'abord de votre côté ; mais maintenant 
qu'il sait que Madame est à la tête du parti contraire,, 
je pense que vous n'avez qu'à chercher un autre se- 
cours. 

CLIMÈNE. 

Non, non, je ne voudrois pas qu'il fît mal sa cour 
auprès de Madame votre cousine, et je permets à son 
esprit d'être du parti de son cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission, Madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

URANIE. 

Mais auparavant sachons les sentiments de Monsieur 
Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur quoi. Madame? 

URANIE. 

Sur le sujet de V École des femmes, 

LYSIDAS. 

Ha, ha. 

DORANTE. 

Que VOUS en semble ? 

LYSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessus ^ ; et vous savez qu^ entre 

1. ÉU8I, à Uraniê (montrant Dorante), (1734.) -» Au-demu des mots 
« qu'il sait qae Madame, » cette édition met : Montrant Climhtê, 

a. Cette réseire et cette discrétion bypocrite de M. Lysidas fidt lonfer an 
personnage introduit par Boileau dans sa m* satire (rers aoi et aoa), 

I Certain fat qn*à sa mine discrète 

^^^ ■ Et son maintioi jaloux j*ai reconnu poète, 

et qui débute, en effet, par un éloge vague pour un confrère, arant de lais- 
ser éclater sa jalousie. 
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nous autres auteurs, nous devons parler des ouvrages 
les uns des autres avec beaucoup de circonspection. 

DORANTE. 

Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette 
comédie ? 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

URANIE. 

De bonne foi, dites-nous votre avis 

LYSIDAS. 

Je la trouve fort belle. 

DORANTE. 

Assurément ? 

LYSIDAS. 

Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en eflct la 
plus belle du monde? 

DORANTE. 

Hom, hom^, vous êtes un méchant diable. Monsieur 
Lysidas : vous ne dites pas ce que vous pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon Dieu ! je vous connois. Ne dissimulons poiut. 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

DORANTE. 

Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n'est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
vous êtes de Tavis de beaucoup de gens qui la trouvent 
mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hay, hay, hay. 

I. Bon, bon. (1734) 
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I>ORARTS. 

Avouez, ma foi, que c'est une méchante chose que 
cette comédie. 

LYSIDAS. 

Il est vrai qu'elle n'est poa approuvée par les con- 
noisseurs. 

LE MARQUIS. 

Ma foi. Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de ta 
raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah! 

DORANTE. 

Pousse, mon cher Marquis, pousse ^ 

LE MARQUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notre côté. 

DORANTE. 

Il est vrai, le jugement de Monsieur Lysidas est 
quelque chose de considérable. Mais Monsieur Lysidas 
veut bien que je ne me rende pas pour cela ; et puisque 
j'ai bien l'audace de me défendre ' contre les sentiments 
de Madame, il ne trouvera pas mauvais que je com- 
batte les siens. 

ÉUSR. 

Quoi ? vous voyez contre vous Madame, Monsieur le 
Marquis et Monsieur Lysidas, et vous osez résister en- 
core ? Fi ! que cela est de mauvaise grâce ! 

CLIMÈNE. 

Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tête de donner pro» 
tection aux sottises de cette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne'. Madame, elle est misérable depuis 
le commencement jusqu'à la fin. 

1 . Nous tronrerons pousser employé de la même façon dans U MisMUhrope^ 
acte II, scène it, Ter«6i7. 

a. Ici encore réditiundc 1734 ajoute : Montrant Climène, 
3. Vu)-cB cÎHletsns, p. 334, °oto i. 
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1 



DORANTE. 

Cela est bientôt dil, Marquis, Il n'est rien plus aisé 
que de trancher ainsi; et je ne vois aucune chose qui 
puisse âtre à couvert de la souveraineté de tes déci- 
sions. 

LE UARQL'IS. 

pBrbleu! tous les autres comédiens qui étoîent là j 
pour la voir' en ont dit tous les maux du monde. ' 

DORADTE. 

Ah! je ne dis plus mot : tu as raison, Marquis. Puis- 
que les autres comédiens en diBcnl du mal, il faut les 
en cruirc assurément. Ce sont tous gens éclairés et qui I 
parlent sans intérêt. Il n'y a plus rien à dire, je me 
rends. 

CLlMÈnE. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort bien 
que vous ne me persuaderez point de soufTrii: les louno^ -i-^ f, - } l ■ 
f j^sijpft de cette pirce, non plus que les satires désobli- 
geantes qu'on y voit contre les femmes. 

URANIE. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser* et 

s Htiki du Holiire, ccui du Htna et Hutout \ 

lai muDlnr ■Dcani! mahcilbocei loio de là, l'un cl« camMicni da Munit, 
Chevalier, inlrodiiigil dani Kl JmQuri Jt Cahlia , repréKutéa ea 1(164, onr 

dMioa (ucic I, icioe u), que ooi» itou dtji dlêe plu liiul (p. |3|} ■ 
Qda, popr pluirs iflji.urd'hui, 

On mBirquan qi» plnitcun det taaii 

|H,ur ton cuntptg i]ue [wur celui da tua liU, aTaieat, coinr 

cotnéditoi. une divulilv taaou d« jatauwr Molière, au de luuiitUfl UJ moiiu 

iitlCKikéi àmia 1« jugcmenli quMs pûtuieut du lui. 

a. Je m'ea gudcni bits da m'en oITRUer. (iGSi, 1)7, 1)7 Parii, ffj Tau- 
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de prendre rieu sur mon compte' de tout ce qui s'y dit. 
Ces sortes de satires tombent directement sur les mœurs, 
J et ne frappent les personnes que par réflexion'. N'allons 
point nous appliquer nous-mêmes ' les traits d'une cen- 
sure générale; et profilous de la leçon, si nous pouvons, 
sans faire semblant qu'on parle à nous. Toutes les pein- 
tures ridicules qu'on expose sur les théâtres doivent être 
regardées sans cbagrin' de tout le momie. Ce sont mi- 
roirs publics, où il ne faut jamais témoigner qu'on se 
voie; et c'est se taxer' hautement d'un défaut, que se 
scandaliser qu'on le reprenne'. 

CLIMÈNE. 

Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la part 
que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'un air* dans 

1. L'urthugnpbs de l'nliiioD nrigiiulB «t de U plupart dM udcDi tsilo 

1 HJcliclel (167g), iprii iTclr ioaai 11 djBniduD du mol tcfexion, cm. 
plojâ comme lerma it pbyiiqlM^ cite immédîntomeDl ipiè» [^«iempl« de Mu— 
liirr, en indiquinl ijae le Dui ni là priian fignri. L'AeidéiDÏe(i6gi) ne duane 
que la reftiiioH dei njont, la rèfitxvtn dt ta hiÏx. — HolJèr» >'elt chcdk 
*eni de cette lacntîufi, ci-uprèi, p. 305 i oa dîiiit uni duute dam le méine 
fteiu *iijdi]i-d*hai ; par rieochel, 

3. Vaut ippliqurk naas-méma. (1S74, 81, 17U.) 

«. Vo)(eit.ureepiuldec*<igri-i, ci-tleuq., p. iSyelîî*. 

S. ¥050 au lome II, p. ini, U aolc du ven 9}» de VÉniU dci m^rU, où 
noue .•»iu rt. le mot taxer employa .Lwlupient. 

t. 11 } lunctcmp. que PLèdre T. dû (l'tologue du llTe III. itn 43-47) : 



.. un fiui laup^Qp prendre pour lui en particulier ce qui eit dit eu 
, c'en tnliir Kllemcnt le Hteret de u coDMJeBce. • (iVoli f Juger.) 
M emplui. qui duu> piriilt iDJourd'liiii uo peu bïurre, du mol di> le- 
lUfsnt daoi Hollire : 

J'igu d'un >li tout difTérent. 

(Ven 1911 de PÉiourdi.) 
El je ne lû cootniiite ■ demeurer d'iiccurd 
Que l'air doBl tobi tîriei tuui [al5oil un peu tort. 

[le MUanlkrop,, .cte III, iciiu i<r.) 
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le monde à ne pas craindre d'êlre chercbée dans les 
peintures qu'on fait là des feounes qui se gouvernent 
mal. 

Assurément, Madame, on ne vous y chercliera point. 
Volve cuaduite est assez connue, et ce sont de ces sor- 
tes de choses qui ne sont contestées de personne. 
CRAntE '. 

Aussi, Madame, n'ai-je rien dît qui aille A vous; et 
mes paroles, comme les satires de la comédie, demeu- 
rent dans lajijirS.e générale. 

CLIMÉNB. 

Je n'en doute pas, Madame. Mais enfin passons sur 
ce chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez 
les injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit 
de la pièce; et pour moi, je vous avoue que je suis 
dans une colf-re épouvantahie, de voL- que cet auteur 
impertinent nous appelle des animaux^. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'd fait 
parler? 

DOIUKTE. 

Et puis. Madame, ne savex-vous pas que les injures 
des amants n'olfensent jamais? qu'il est des amours em- 
portés aussi bien que des doucereux? et qu'eu de pa- 
reilles occasions les paroles les plus étranges, et quelque 
i^ose de pis encore, se prennent bien souvent pourl 
des marques d'affection par celles mêmes qui les re- 
çoivent ? 

ELI SB. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois di gérer ' 

I. CitnK, à C/iWjw. (1734.) 

I. An Tcn 1 5711 <]< PÊcoU da/emmci. — Vo-jti b Ifntice de PÈccli da 
ftmma, p. iiS et 13G, cl k puuge de TÀliiiJt cili ■ b MU 9 dl 1* 
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celii, non |iliis que le potage el ia tarte à i 


—'4 


Madame a parlé tantôt*. 






LB MUIQL'IS. 

Alit ma foi, oui, tarie à la crcmel 


' voilà 


ce que j'avois 




rcmuninti Inutût; tarte à la crème 
oliliyù, Aladame, de m'avoir fait soi 
\ cri-nie! Y ii-t-il assez, de pommes e 
tarte ù la triimei' Tarte à la crème, 
crème 1 


.' Que je vous suis 
jveniv de tarte à la 
n Normandie* pour 
morbleu I tarte à la 








D0R1.MTE. 








Kli \>\vn\ que veux-tu dire : ttirte 


à lai 


JrènieP 




Ut, MAHQU18. 

Parbleu ! tarte à la crème, Clieval 


ier. 






Mais encore? 




,2m 




LE MARQUIS. 

Tarte à la crème! 




S 




DORAUTE, 








Dia-aous un peu tes raisons. 




^^^^1 


T 


LE MARQOIB. 

Tarte à la crème! 

t)R*SlK. 






- 


Mais il faut expliquer sa pensôe, 


ce me semble. 




LE MARçms. 

Tarte à la crème, Madame I 








i.V«j««w™c.,p. 3«. 

a. Ce gutn dt projectilM serrÉit iooïïbi aui 
ÙIflcta [luntt IV, p. iS4<t i85] : 


de Rat 


stutiuni hatlilw ilu 
lue )ur Ti-rigiiie Je» 




PounDM >ai loi .olèrcBt Ijirgciu.DC. 








. Ptui oRiioaircmcnt, dit Aiiger c<x iSiç), 1 b | 
illbw «Ue^'I : y a-t~it t,„a de li/Jltu j^ur... ;■ ■ 


i!>n.w do Morqui. oo suL- 
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DRANIE. 

Que trouvez-vous là â redire? f 

LE MARQUIS. 

Moi, rien. Tarie à la crème! 

OHANIE. 

Ah ! je le quitte^ 

lÉLlBS. 

MonBÎear le Marquis s'y prend Lien, et vous honrrc 
de la belle manière. Mais je vondrois bien que Mon- 
sieur Lysidas voulût les achever* et leur donner quelques 
petits coups de sa façon. 

LVSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je sois f«, 
assez indulgent pour les ouvi-ages des autres. Mais, ] 
enfin, sans choquer l'amitié que Monsieur le Chevalier 
témoigne pour l'auteur, on m'avouera que ces sortes de ■ 
comédies ne sont pas proprement des comédies, et qu'il 
y a une grande différence de toutes ces bagatelles à Is 
beauté des pièces séiieuses. Cependant tout le monde 
donne là dedans aujourd'hui; on ne court plus qu'à cela, 
et l'on voit une solitude eflioyable aux grands ouvra- 
ges, lorsque des sottises ont tout Pans'. Je vous avoue 




(£»liffliiann™i5i«,odidoadBM.V.FS3rîSi;t,^SîTrp.Tr7.)1ruliîrtT«™t /»s ■•' •A' 

i-onlHoi hooDear, «t l'HAtelde Bomgugne, aprc» uioir pui«»é de> cri> d'indi- Z,,^, 6" 

gutioD, Eoil p*r lalirK Sun «nopli. (iuéKtnous dili • L'Uaifi dcBourgo^iMj rT , jft 

J.ilam dn uccà qii'aToil k Pclil-BaurboD, ne psi u tontcnir qu'cai t'iniitut, ^ M / > w< 
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que le cœur m'en saigne' quelquefois, el cela csi hon- 
tenz pour la France. 

CLIHÈNE. 

II est vrai que le goût dea gens est étrangement pàlê 
là-dessus, et que le siècle s'encanaille furieusement*. 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s'encimaille! Est-ce vous qui 
pHve-t inventé, Madame? 

CLIMÉNE. 

Hé! 

ÉLISE. 

Je m'en suis Lien doutée. 



p. iti e> ai 3.) Noua itohi tu que c'al celte logur nouvelle iIï b cumédie ou 
J delà furcF, commeln eiuierni> daHoliiHallKbiirntdelf dur, qidiDriiitcIéler- 

I Girfret ', Oo pente bien qu'ici ce n'eil p» laiii' Turc un reionr iaUrcuë mit 
* hi'mfme que le pocte Ljriidu te ptiinl de Ve/frojahU laliluJe qna l'un i 

tmx graiuli miiiragti. En tant nii, ced ne pusmii l'appliqa 

qol n'Hait encore fait qoe Inûi camédiit; une ta iroii net», dnu eo un acM; 

et ancnne de cei pîècei n'anll la préwMlDD d'fire un de cea gmaJi envrag*! 
I qu'on dtlaUuil alDra. Ella iDicnl nu coninira dani le giiAl de lu dm, anui 
' bien que F ApolhUairt dcvaliù (i66o], et Iti Ranwaim-i (même année, •idrut 

H. V. Poornel, Us Caitimfcraiiu de MolUn, tome I, p. 19g}, que de Vil- 



^e pjiuage, le ppblic ue pauvuit donc longer qq^à Corneille dont 

• 1. Dîna l'Miiinn origiaele, uignt. 
a. yencaïuiîller le tronie dam Richelet (i6Bn] et il.ni la premUn jdi- 
doD ite Furelitre (iHgo}. Quant a la preniifa« édition de l'Académie (1694), 
aamnt EncanailUr, elle dît : tujui CutiUJ; an mot CanaUU,tiijei.CaaK; 
et cnGl lu mol Ckien on ne Ironie ai chùnaiUt, ni canaitU, ni eiLeanaiUtr. 
■Ù9 l'Académie insère ce demlrr mut aux Adililiom. Tout ceci prouea qu*, 
tr«Dle an> aprû la piice de Huli^re, le mot l'citr-anaiUer n'était pu tout à fait 
aeeapti. Hal< deui aai »ant la pike de Halière, m iSfîi, il anit été cité 
eonme un néolugiiine de> prfrleoMt par Siinuîie dam un Grand dUiiimitain 
iittarifuê dei Précitiuft [édîtlua de M. Liiet, tome l, p. 61) : ■ Je craint 
la connoiitaDce du geni qui n'ont pat ta te œ"nde ; je crains de M'enta- 
•ailler. - Ce nul «I duoné eomnie étant de la création de Mandarii, c'ett- 
i-dire de la morqui» de ULiuIn; ; eojD la Cli hisIBri^ue, au Uimo II de la 
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DORANTE. 

VoQS croyez <Ionc, Monsieur Lysidas, que tout l'esprit 
et tome la beauté sont dans les poèmes sérieux, et que 
les pièces comiques sont des niaiseries qui ne niériteut 
aucune louange? 

URANIE. 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand elle est 
bien touchée ; mais la comédie a ses charmes, et je tiens , 
que l'une n'est pas moins difficile à faire que l'autre'. ■ 

DORANTE. 

Assurément, Madame; et quand, pour la difficulté, 
vous mettriez an plus du côté de la comédie, peut-être | 
que vous ne vous abuseriez pas. Car enfin, je trouve 
qu'il est bien plus aisé de se guindcr sur de grands sen- 
timents, de braver en vers ta Fortune, accuser les Des- 
tins, et dire des injures aus Dieux, que d'entrer comme 
il faut dans le ridicule des hommes, et de rendre agréa- 
blement sur le théâtre les défauts de tout le monde. 
Lorsque vous peignez des héros, vous faites ce que 
TOUS voulez*. Ce sont des portraits à plaisir, où l'on ne 

I. H'mI p» moini dirEdle qus l'intn. (i6â6, 7}, ^i, Si, IjH.) 
a. Il M Lien difÛcUe ie ae pas rccaniultre ici rintSDlitiil de cbImùmt,, 
■looti CoriMille, m moiiu I* genre dini lequel il aiiil eiccllé, el c'eil ce qui \ 
le* eimeniii de Mulïère iw miinqiiireiil pu de (ein reuartû. H. Louia Holmnil 
nppclle ici que d*Tî>é, daai u Lilln imr lit af/aini da itéâlrt (qui fait 
pntie du lulnme inlilulé Ui DivtriUii galanla, 1664 1 l'ecbeié d'impriiner 
■M du 7 dkriDbM ifHi}), CTDt deioir prendre 11 dMeuH de CorneilUi ■« ié- 

diDKi, qu'il f ■ an Pirniue mille plu« de iid« entre l« dn'ln_Cargeillc et 
le^miqiig uuokire, et que l'on ne le* peut compirer en nën, puiique, poor j 
•« ouitreg», le premier est ploa^u'iia Dicn, et le mnnd eit, auprii de lai, 
Boini qu'un hnmme, et qu'il «I plua ijlarieiii de » (uirt admirer par dei 

ia» jemique» et de grandi cidoiu. Le nom da H. de Corueille, que nom 
pouKina justement appeler la gloire de la Frinee, cm adorf diu loute l'En- 
Toppi et comme il a traiaillé piiur la poitérité, tout le mande publie haute- 
■eal qu'il mérite d> l'enani et dei ilaluo. Sa cnplea tuui plut eilimco que 
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cherche point de ressemblance ; et vous n^avez qa*à 
suivre les traits d'une imagination qui se donne Tessor, 
et qui souvent laisse le vrai pour attraper le mervcil- 

. Icux. Mais lorsque vous peignez les hommes, il fimt 
4| il \ M^ I peindre d'après nature *. On veut que ces portraits res- 
semblent; et vous n'avez rien fait, si vous n'y faites 
reconnoître les gens de votre siècle. En un mot, dans 
les pièces sérieuses, il suffit, pour n'être point blâmé, 
de dire des choses qui soient de bon sens et bien écri- 
tes; mais ce n'est pas assez dans les autres, il y faut 

.plaisanter; et c'est une étrange entreprise que celle de 
faire rire les honnêtes gens*. 



f 



.les originanx qo'Ëlomire noas Teat faire passer pour des cheb-d'œnrrt 
•coup plus difficiles que des ouvrages sérieux. » Go peut aisément deviner dans 
quelle rue de Visé dierchait à mêler le grand nom de Corneille h sa que* 
relie avec Molière. Mais celle-ci n*était pas uniquement personnelle; c'était 

/ à THôtel de Bourgogne que Corneille avait donné presque toutes ses pièces <!•• 

pois le Cid^ et c'était ce théâtre qui passait pour avoir surtout le monopol* 

do genre noble. Au reste, cette imputation au sujet du discrédit dont les soceèt 

de Molière menaçaient le genre sérieux , se retrouve partout. Dans le Pâmé* 

.gyrique de V École des femmes (p. 44), oà Molière est désigné tantôt sons le 

/ nom d*Élimorêj tantôt sous celui de ZotUf un des interlocuteon dit : « De 
quoi. Mesdames, accnsex-vous le malheureux Élimore, qu'il voua plaît de bap- 
tiser ainsi du nom de Zoïle ? — Celante l'accuse (répond Bélise) de détruire 
11a belle comédie, n La belle comédie ^ c'est-à-dire le genre noble» opposé àJa 
farce. Enfin, dans le seul de ces opuscules qui soit favorable à Molière t ^ 
G^gre comique^ quelqu'un remarque que les comédies de Molière font déserter 
les pièces sérieuses, et ajoute qu'en attaquant Molière dans le Portrmit du pem» 
tre, Boursault pourrait bien avoir eu des collaborateurs parmi les pofiles tmgi- 
ques, irrités du succès de Molière. On répond (p. 99) : « Qnoi? vons Toéks 
qu'ils osettent encore au monde un poète comique {dans la personne de BtmT' 

\ sault). Que seroit-ce s'il 7 en avoit denx? » l\ est difficile de ne pas suppoier 
que ce soient surtout les deux Corneille qu'à tort on à raison l'auteur de la 
Guerre comique représente ici comme les complices de Boursault. Il est bien 
SÛT an moins qne, si le grand Corneille est resté personnellement étranger à 
cette latte, il ae pouvait manquer de se sentir atteint par cette appréciatioa 
pen joste de la tragédie, telle qu'il l'avait conçue et condatant, selon Dorante, 

Ien ceci: «se guinder sur de grands sentiments, braver en vers la Fortune, ae- 
enser les Destins, et dire des injures aux Dieux. » Voyei la Tiotice de l^Émêt 
des femmes^ p. i)S et suivantes. 

I. n fant peindre de près la nature. (i674>) 

9. « Molière (dit ▲og», après avoir mentioné nw DiuertatioB d« Il 
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CLIMÈNB. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et cepen- 
dant je n ai pas trouve le mot pour rire dans tout ce que 
j'ai vu. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DORANTE. 

Pour toi, Marquis, je ne m'en étonne pas : c'est que 
tu n'y as point trouvé^ de turlupinades. 

LYSIOAS. 

Ma foi, Monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut guère | 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides à 
mon avis. 

DORANTE. 

La cour n'a pas trouvé cela. • I 

LYSIDAS. 

Ah! Monsieur, la cour ! 

DORANTE. 

Achevez, Monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
voulez dire que la cour ne se connoît pas à ces choses ; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres. Messieurs | 
les auteurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, que 
d'accuser l'injustice du siècle et le peu de lumière des 



Harpe «, et un diapitre da DiabU boiteux de le Sage*) n'est pas le premier 

poète 

genre 

médies, 

talée la Poésie» » Angcr cite de c«morceaa (de aa vers : Toyez dans la Biblio» 

thèque Didut les Fragments des comiques grecs ^ p. 39a et 393] une traduction 

en vers de François de NeufcbAteau. 

I. C'est que ta n'y as pas trouvé. (1734.) 

• Lycée ou Cours tU littérature , 3* putie, xTni* tiède» linv 1*, cbapitre v, 
section r*. 

* Clia pitre ziY, du Démêlé tPun auteur tragique avec un amtear comique* 
— Voyez encore la discossioa des amis dans la Psyché de la Fontaine. 

Mouiu. ui a 3 




/ 
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courtisans*. Sachez, s'il vous plaît, Monsieur Lysidas, que 
les courtisans ont d'aussi bons yeux que d'autres ; qu'on 
peut être habile avec un point de Venise et des plumes*, 
aussi bien qu'avec une perruque courte et un petit ra- 
bat uni'; que la grande épreuve de toutes vos comédies, 

I. Noos aToiM ea précédemment Tâoge du parterre (d-dessus, p. 334 ^ 
335) ; Toici maintenant celui de la cour. On toit que Molière a soin de te 
mettre également bien ayec ces deux puissances. 

a. Dans U Portrait ttu peintre (scène n), Boursault fait dire à un des per- 
sonnages : 

.... Baron, moi qui te parle, moi^ 
Je te dis en ami^ si tu vas chez le Roi , 
Que tu n'entreras pas sans un point de Venise. 

Voyez les Contemporains de Molière (tomel , p. i36), où M. Victor Fonmel 
dit en note : « Les dentdles d'Italie surtout étaient en grande Togne parmi le* 
gens du bel air, parce qu'elles coûtaient beaucoup plus cher que celles de 
France et de Flandre. « On portoit en ce temps-là , m dit Saint-Simon, par- 
lant de Tannée 1640, c force points de Gènes, qui étoient extrêmement chers. 
« Cétoit la grande parure, et la parure de tout âge. » Parmi les dentelles d'Ita- 
lie, le point de Venise, le plus léger et le plus transparent, était le fiiTori poar 
les eollets et rabats, surtout vers l'époque où fut composée cette comédie. » 
Quant aux plumes, c'était aussi un luxe assex dispendieux. Mascarille en porte 
dont « le brin » lui a coûté « un louis dW. » Il est Trai qu'elles sont « ef- 
froyablement beHes » (royez les Précieuses^ tome II, p. g6). Ce qui pent sem- 
bler singulier, c'est que vingt jours après la première représentation de Im 
Critique^ c'est-à-dire le ao juin, « on publia une ordonnance du Roi, confir- 
mant les défenses, contenues en la déclaration du 27 novembre 1661, de porter 
sor les habits aucune dentelle, ni autre ornement d'or et d'argent, vrai ou hux : 
\ Sa Majesté faisant ainsi voir la continuation de ses soins pour le bien de ses 
i sujets, même par le retranchement des dépenses superflues. » (Gazette da 
a3 juin i663.) Ainsi, en moins d'un mois, ce passage était devenu un ana- 
chronisme. 
ê 3. La perruque courte et le petit rabat uni nous indiquent le costume de 
M. Lysidas. Ce sera aussi plus tard celui de Trissotin et de Vadius, dont les 
personnages sont, comme le remarque Auger dans sa Notice (p. a 53 et a 54), 
indiqués déjà dans ce que Dorante va dire un peu plus loin « des beaux esprita 
de profesfion. » Lui-même, et c'est encore une remarque d'Anger, ne fait iA 
que tracer en proae cette apologie de la cour que Clitandre répétera dans les 
y vers si souvent cités des Femmes savantes (acte IV, scène m) : 

Vous en voules beaucoup à cette pauvre cour; 
Et aes malheur est grand de voir que chaque jour 
Toos antres beaux esprits, vous déclamiez contre elle. 
Que de toos vos chagrins vous lui fassiez querelle, 
Et aor soo mécheat goût loi faisant son prooès^ 
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c*est le jugement de la cour ; que c'est son goût qu'il 
faut étudier pour trouver Tart de réussir ; qu'il n'y a 
point de lieu où les décisions soient si justes; et sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y 
sont, que, du simple bon sens naturel et du commerce 
de tout le beau monde, on s'y fait une manière d'es-j 
prit, qui sans comparaison juge plus finement des choses, 
que tout le_savoir enrouillé des pédants. 

URANIE. 

Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 

passe là^ tous les jours assez de choses devant les yeux 

pour acquérir quelque habitude de les connoitre, et 

surtout pour ce qui est de la bonne et mauvaise plai- | 

santerie*. 

DORAirrE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'accord, 
et je suis, comme on voit, le premier à les fronder. 
Mais, ma foi, il y en a un grand nombre parmi les 
beaux esprits de profession; et si l'on joue quelques \ 
marquis, je trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les 
auteurs, et que ce seroit une chose plaisante à mettre 
sur le théâtre que leurs grimaces savantes et leurs raf- 
finements ridicules, leur vicieuse coutume d'assassiner 

N'accusiez qve lui Mnl de tos m^banU tacoèt. 
Permettez-moi , Monûenr Trissotin, de toiu dire, 
Atcc tout le respect que Totre nom m*inspire, 
Qae TOUS feriez fort bien, tos confrères iet tous. 
De parler de la coar d*on ton un pea plus doux. 
Qu'à le bien prendre au fond, elle n*est pas si béte 
Que, TOUS autres Messieurs, tous tous mettez en t4c«, 
Qu'elle a du sens commun pour se connottre à toat. 
Que chez elle on se peut former quelque bon goAt, 
Et que l'esprit du monde j Taut, sans flatterie. 
Tout le ssToir obscur de la pédanterie. 

1. Il nous passe U. (1734*) — L'édition de 1773 reprend Pancîen tnte: il 
eout passe là, 

Q. De la bonne on nuuTaise plaisanterie. (1734.) 
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les gens de leurs ouvrages, leur friandise^ de louanges, 
f leurs ménagements de pensées', leur trafic de réputa- 
tion, et leurs ligues offensives et défensives, aussi bien 
que leurs guerres d'esprit, et leurs combats de prose et 
de vers. 

LTSIDAS. 

Molière est bien heureux. Monsieur, d*avoir un pro- 
tecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au 
y fait, il est question de savoir si sa pièce est bonne, et 
/ je m'offre dy montrer partout cent défauts visibles. 

URANIE. 

C'est une étrange chose de vous autres Messieurs les 
poètes, que vous condamniez toujours les pièces où tout 
le monde court, et ne disiez jamais du bien que de 
celles' où personne ne va. Vous montrez pour les unes 
une haine invincible, et pour les autres une tendresse 
qui n'est pas concevable. 

DORANTE. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des af- 
fligés. 

URANIE. 

Mais, de grâce, Monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts, dont je ne me suis point aperçue. 

LYSIDAS. 

y Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d'abord, 
/ Madame, que cette comédie pèche contre toutes les 
règles de l'art. 

URANIE. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 

I. Friandises de lonanget. (1734.) — Friaodùet de lonailge. (1773.) 
a . « Leurs ménagements de pensées n'a pas {Muti aiseï clair, » dit Bref. Il 
ne semble pas qn'il y ait ici ane allaMon anx détours de M. Lysidas; il fiiat 
sans doote expliquer ces ménagements par préparations , arraagementi, petit» 
soins donnés an style p4»ur faire Taloir nne pensée. 
3. Qne de celle. (i68a.) 
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Messieurs-là, et que je ne sais point les règles de 
l'art. 

DORANTS. 

Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont K 
vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez tous ; 
les jours ^. Il semble, à vous ouïr parler, que ces règles 






I. Selon de Visé (Zélinde^ p. 61 et 6a), Dorante « se dirertît «uz dépens 
de M. Tabbé d*Aabign«c, qni sVn est lui-même bien aperça. » Cela ne nous pa- 
rait pas do tout pronTé. Sans aroir une bien grande admiration pour la Pra- 
tique du thidire^ on doit reconnaître d*abord que l'abbé d'Aubignac ne montre 
pas, comme Lysidas, nn respect snperstitieux pour Tantorité d*Anstote; il dit 
an début du lirre III (p. ao3) : « Le poème dramatique a tellement changé sj ,^^,4^ w^ 

de face, depuis le siècle d'Aristote, qne, quand nous pourrions croire que le I fi. 

Traité qu*il en a fait n'est pas si corrompu dans les instructions qu'il en ^ %^>^¥^ 

donne qne dans l'ordre des paroles, dont les impressions modernes ont changé 1 
tonte l'économie des Tienx exemplaires, nous avons grand sujet de n'être pas en ' 
tontes choses de son avis*. > De plus, d'Aubignac a son pédantisme, mais ce- 
n'est pas celai de Lysidas; il s'exprime sourent assex mal, mais plus simple- 
ment, et ne prodigue pas les mots de protate^ à^iftiiaêe^ et autres termes tirés 
du grec. Au contraire, on peut remarquer que Corneille ne se fait aucun scru- 
pule dans ses Examen* d'employer ce mot de protase^. Enfin, si l'abbé d'Au- 
bignac s'était m bien aperçu, » comme l'affirme de Visé, que c'était à ses dé- 
pens qoe Dorante « se divertit » dans ce passage, il en aurait sans doute laissé 
percer quelque chose en parlant de F École des femme* dans sa Quatrième die-, 
*ertation concernant le pot me dramatique (p. 1 1 5 ) «. C'était an personnage 
asscs hargneux, ainsi que le prouvent ses démêlés avec Corneille ; et s'il avait , 
cm se reconnaître ici, ce serait peut-être faire trop d'honneur à sa mansuétude | 
comme à son bon sens qoe de supposer qoe, lorsque tant de gens se déchaî- 
naient eontre P École dee femme* ^ il n'e&t laissé échapper aucun mot qoi 
marquât la moindre rancune contre Molière. 

^ • La Pratique du tAédtre, orarre très- nécessaire à tons eenz qui veulent 
s'appliquer à la composition des poèmes dramatiques, qui font profesaion de 
les réciter en public, ou qui prennent plaisir d'en voir les reprnentations, » 
lôSy, in-4*; l'auteur ne s'est fait nommer que dans le privilège. 

* Corneille, du reste, s'était, avant Molière, moqué de l'étaUge des rècles et i 
ém mots savants : voyez l'espèce d'épilogue qui, dans les premières éditions, \ 
Mrminait la Suite du Menteur; Molière aurait pu recueillir là pour M. Lysidas 
an mot qui, pour l'effet rébarbatif, ne le eède ni à protaee ni à épitaee : 

CuTOv.... Grâces an bon Dieu, nous nous y coanoissons.... 

.... Nous savons qne c'est que de péripétie, 

Catastase, épisode, unité, dénouement. 

Et, quand nous en parlons, nous parions congrùmeat. 

Donc, en termes de l'art.... 

« L'achevé d'imprimer, à In fin du volnme des quatre Dieeertmtiomê^ est daté 
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' de l*art soient les plus grands mystères du monde ; et 
/ cependant ce ne sont que quelques observations aisées, 
que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plaisir 
que Ton prend à ces sortes de poëmes ; et le même bon 
sens qui a fait autrefois ces observations les fait aisé- 
ment tous les jours, sans le secours d'Horace et d'Aris- 
tote. Je voudrois bien savoir si la grande règle de toutes 
I les règles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. 
Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de 
choses, et que chacun n'y soit pas juge ^ du plaisir qu'il 
y prend? 

URANIE. 

Tai remarqué une chose de ces Messieurs-là : c'est 
que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les sa- 
vent mieux que les autres, font des comédies que per- 
sonne ne trouve belles'. 

DORANTE. 

Et c'est ce qui marque, Aladame, comme on doit 

} s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées ' . Car enfin, 

si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas et 

que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il 

(audroit de nécessité que les règles eussent été mal 

I. Ne soit pas juge. (i68a.) 

a. Ceci rappelle le mot du grand Condé an sujet de Tabbé d'Aubignac, an- 
teur de la Pratique du théâtre et d'une méchante tragédie de Zènohie. « Je 
sais bon gré à l'abbé d'Aubignac, disait le prince, d'avoir si bien suivi les rè- 

• gles d*Aristote ; mais je ne pardonne point aux règles d*Aristote d'avoir fait 

• Caire à l*abbé d'Aubignac une si roécbante tragédie. » {yote iPAugerjy 

3. A leurs dispatea embarrassantes. (i68a, I734«) 

du 27 juillet i663. Voici le commencnnent du passage (la suite en a été citée 

\ ci-dessus, p. 171, note i, lignes 3 et suivantes) : « De quoi vous êtes- vous avisé 

• (î Ml sur vos vieux jours d'accroître votre nom et de vous faire nommer Monsieur 

• de Corneille? L'auteur de V École des femmes (je vous demande pardon si 

je parle de cette comédie qui vous fait désespérer, et que voua avez essayé de 

détruire par votre cabale dès la première repréaôitation), l*Mitenr, dia-je, de 

eette pièce, £dt eonter, etc. » 
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faites. Moquons-nous donc de cette chicane où ils veu- 
lent assujettir le goût du public, et ne consultons dans 
une comédie que Teffet qu'elle fait sur nous. Laissons- 
nous aller de bonne foi aux choses qui nous prennent 
par les entrailles, et ne cherchons point de raisonne- 1 
ments pour nous empêcher d^avoir du plaisir^. 

URANIE. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seu- 
lement si les choses me touchent; et, lorsque je m'y 
suis bien divertie, je ne vais point demander si j'ai eu 
tort, et si les règles d'Âristote me défendoient de rire. I 

DORANTE. 

Cest justement comme un homme qui auroit trouvé 
une sauce* excellente, et qui voudroit examiner si elle 
est bonne sur les préceptes du Cuisinier français^, l 

I. On p«iit s*éu>imer de trouTer chez Tabbé d'Aubignac l'expression de la 
même déférence pour les jugements spontanés du public. Il dit, dans sa dis- 
sertation sur la Sophonisbe^ en racontant la représentation à laquelle il aTait 
assisté : « J^obserrai que, durant tout ce spectacle, le théâtre n'éclata qne 
quatre ou cinq fois au plus, et qu'en tout le reste il demeura froid et sans émo- 
tion; car c'est une preuTe infaillible que les affaires de la scène langnissoient : 
le penpie est le premier juge de ces ouvrages. Ce n'est pas que je les com- 
mette an maoTais sentiment des courtauts de boutique et des laquais ; j'entends 
par le peuple cet amas d'bonnétes gens qui s'en divertissent, et qui ne man- 
quent ni de lumières naturelles, ni d'inclinations à la vertu, pour èlre touchés 
des beanx éclairs de la poésie et des bonnes moralités; car bien qu'ils ne soient 
peut-être pas tous instruits en la délicatesse du théâtre pour savoir les raisons 
du bien et du mal qu'ils y trouvent, ils ne laissent pas de le sentir. Ils n« 
connoissent pas pourquoi les choses sont telles qu'ils les sentent ; mais ilsa 
laissent pas d'avoir dans les oreilles et dans le fond de l'âme nn tribunal cr<C 
qui ne se peut tromper, et devant lequel rien ne se déguise. » (Deux DisseH 
talions concernant le poime dramatique^ en /orme de remarque* sur deuÂ 
tragédies de M, Corneille intitulées Sophonisbeef Sertorius, envoyées à Mme 
la duchesse de R*, i663 : i" DisserUtion, p. a et 3.) 

a. Dans l'édition originale, sausse, 

3. « Le Cmsinier français enseignant la manière de bien apprêter et assai- 
sonner toutes sortes de viandes grasses et maigres, légumes, pâtisseries et an- 
tres mets qui se servent tant sur les tables des grands que des particuliers, avec 
nne instruction pour Caire des confitures, par le sieur de la Varenne, écnjer 
de cuisine et M. le marquis d'Uxelles. » La première édition de cet ouvrage 
■onTcnt réimprimé est, selon Brooet, de i65i à Parit. Le mêoM bibliograpbe 
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URANIE. 

Il est vrai ; et j'admire les ra£Snements de certaines 
. gens sur des choses que nous devons sentir par nous- 
mêmes*. 

DORANTE. 

Vous avez raison, Madame, de les trouver étranges, 
l tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, s'ils ont 
lieu, nous voilà réduits à ne nous plus croire ; nos pro* 
près sens seront esclaves en toutes choses; et, jusques 
au manger' et au boire, nous n'oserons plus trouver rien 
de bon, sans le congé de Messieurs les experts. 

LYSIDAS. 

Enfin, Monsieur, toute votre raison, c'est que t École 
des femmes a plu; et vous ne vous souciez point qu'elle 
soit dans les règles, pourvu.... 

DORANTE. 

Tout beau. Monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas 
cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que 
^ cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle est faite, 
je trouve que c'est assez pour elle et qu'elle doit peu 
se soucier du reste. Mais, avec cela, je soutiens qu'elle 
ne pèche contre aucune des règles dont vous parlez. Je 
T les ai lues, Dieu merci, autant qu'un autre; et je ferois 
voir aisément que peut-être n'avons-nous point de pièce 
au théâtre plus régulière que celle-là. 

ÉLISE. 

Courage, Monsieur Lysidas ! nous sommes perdus si 
vous reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi? Monsieur, la protase, Tépitase, et la péri- 
pétie...? 



en cite une de 1699 , à Lyon, qui porte ee soiu-titre aiabitieas : VÉeoU des 
rmgoûu, 

I. Que Bon* devoof sentir noat-mèmef. (1673, 74, 89, 1734*) 

9. Et josqn'an aumger. (1734.) 
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DORANTE. 

Ah I Monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos | 
grands mots. Ne paroissez point si savant, de grâce. 
Humanisez votre discours, et parlez pour être entendu. 
Pensez-vous qu'un nom grec donne plus de poids à vos 
raisons? Et ne trouveriez- vous pas qu il fût aussi beau 
de dire, l'exposition du sujet, que la protase, le nœud, I 
que Tépitase, et le dénouement, que la péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce sont termes de Tart dont il est permis de se ser- 
vir. Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je 
m'expliquerai d'une autre façon, et je vous prie de ré- 
pondre positivement à trois ou quatre choses que je vais 
dire. Peut-on souffrir une pièce qui pèche contre le nom 
propre des pièces de théâtre ? Car enfin, le nom de poëme 
dramatique vient d'un mot grec qui signifie agir, pour 
montrer que la nature de ce poème consiste dans l'ac- 
tion ; et dans cette comédie-ci, il ne se passe point d'ac- 
tions, et tout consiste en des récits que vient faire* oui CJ I J 4 • 
Agnès ou Horace. ' 

LE MARQUIS. 

Ah! ah! Qievalier. 

CLIMÉNE. 

Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est pren- 
dre le fin des choses. 

LYSIDAS. 

Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas, que quelques mots où tout le monde rit, 
et surtout celui des enfants par V oreille? 

CLIMÂNE. 

Fort bien. 

ÉLISE. 

Ah! 



I. Qm TimMit faire. (1734.) 
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LYSIDAS. 

La scène du valet et de la servante au dedans de la 
maison, n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse, et tout 
à fait impertinente ? 

LE MARQUIS. 



Cela est vrai. 



Assurément. 



Il a raison. 



CLIMENE. 



ELISE. 



LYSIDAS. 

Amolphe ne donne-t-il pas trop librement son argent 
à Horace? Et puisque c'est le personnage ridicule de 
la pièce, falloit-il lui faire faire l'action d'un honnête 
homme ? 

LE MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLIMÉNE. 

Admirable. 

ELISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le sermon et les Maximes uc sont-elles pas des choses 
f ridicules, et qui choquent même le respect que Ton doit 
Ci %£^ (X à nos mystères * ? 

I. Voyez plus haut, p. ai4| note a. De Visé revient encore ailleort lar 
cette imputation venimeuse clans la yengeance des Marquis, à propos de 
PImpromptu Je FersailUs ; nous croyous devoir remettre sous les yeax da 
lecteur ce passage, déjà cité à la Notice, p. 143. Clarice raconte qu'elle a 
été Toir cette pièce avec deux ou trois de ses amies : « Nous voulions savoir si 
le Peintre, après avoir fait un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix 
commandement», n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept pé^ét 
mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui en faire faire après 
I quelques réprimandes, mais pourtant avec toute la douceor imaginable. » 
(Scène t, p. laa : voyez la pièce dans Vouvrage de M. Victor Foumel, Us 
Contemfforains de Molière, tome I, p. 3 18.) Cette accosation, que l*aateiir de 
la F'emgeancê de* Marquis ne répète ainsi que parce qn*il la «ait dangereaae, 
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LE MARQUIS. 

Cest bien dît. 

CLIMÈNE. 

Voilà parlé comme il faut*. 

ÉLISE. 

Il ne se peut rien de mieux ^. 

LYSIDAS. 

Et ce Monsieur de la Souche enfin, qu'on nous fait 
un homme d'esprit, et qui paroît si sérieux en tant d'en- 
droits, ne descend-il point dans quelque chose de trop 
comique et de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il 
explique à Agnès la violence de son amour, avec ces \ 
roulements d'yeux extravagants, ces soupirs ridicules, i 
et ces larmes niaises qui fout rire tout le monde ? 

LE MARQUIS. 

Morbleu ! merveille ! 

CLIMÈNE. 

Miracle ! 

ÉLISE. 

Vivat! Monsieur Lysidas. 

LYSIDAS. 

Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être en- 
nuyeux. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, te voilà mal ajusté. 

DORANTE. 

Il faut voir. 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme, ma foi*! 

ett agréablement relerée par ces mots, toute Ut douceur imaginable : c*ett aa ^(^ 
trait digne de Tartuffe. 

I. Voilà parler comme il faut. (1734.) 

a. Rien dire de mieux. (i734>) 

3. Les muta : ma/oit ont été toppriméa par Tëdition de 1734. 
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DORANTE. 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds*. 

DORANTE. 

Volontiers. II.... 

LE MARQUIS. 

Réponds donc, je te prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi donc faire. Si.... 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! je te défie de répondre. 

DORANTE. 

^ I Oui, si tu parles toujours. 

CLIMÈNE. 

De grâce, écoutons ses raisons. 

DORANTE. 

f Premièrement, il n'est pas \Tai de dire que toute la 
pièce n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scène, etjes récits eux-mêmes y 
sont des actions, suivant la constitution du sujet ; d'au- 
tant qu'ils sont tous faits innocemment, ces récits, à la 
personne intéressée, qui par là entre, à tous coups, 
dans une confusion à réjouir les spectateurs, et prend, 
à chaque nouvelle*, toutes les mesures qu'il peut pour 
se parer du malheur qu'il craint. 

URANIE. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de t Ecole 

' l des femmes consiste dans cette confidence perpétuelle ; 

.et ce qui me paroit assez plaisant, c'est qu'un homme 

qui a de l'esprit, et qui est averti de tout par une inno- 

I . Dut Péditioii originale, Rêspon, resptm^ etc. 
a. Ckm^mê nouvûiUs fiic), dus TéditioB origmaie. 
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cente qui est sa maîtresse, et par un étourdi qui est son 
rival, ne puisse avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CUMÈNE. 

Foible réponse. 

ELISE. 

Mauvaises raisons. 

DORANTE. 

Pour ce qui est des enfants par r oreille j ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Amolpbe*; et Fauteur n'a 
pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seule- ' 
ment pour une chose qui caractérise T homme, et peint 
d'autant mieux son extravagance, puisqu'il rapporte 
une sottise triviale qu'a dite Agnès comme la chose la 
plus belle du monde, et qui lui donne une joie inconce- 
vable. 

LE MARQUIS. 

Cest mal répondre. 

CUMÈNE. 

Cela ne satisfait point. 

iLISE. 

C'est ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à l'argent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lui est une caution suffi- 
sante, il n'est pas incompatible qu'une personne soit ri- 
dicule en de certaines choses et honnête homme en 
d'autres. Et pour la scène d'Alain et de George tte dans 
le logis, que quelques-uns ont trouvée longue et froide, 
il est certain qu'elle n'est pas sans raison, et de même 

I . Qoe rektÎTeiiient à Araolpbe, puce qae t?mt lui qn die cette lottite, et 
qiM M joie en la disant suffit poar le peindre. C'est le mène archaisoie que 
nous aTOns tq page 346. 
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qu'Amolpbe se trouve attrapé, pendant son voyage, par 
la pure innocence de sa maîtresse, il demeure, au retour, 
longtemps à sa porte par Finnocence de ses valets, afin 
I qu'il soit partout puni par les choses qu'il a cru faire* la 
sûreté de ses précautions. 

LE MARQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

p C W.i\^*iU CLIMENE. 

..;. Jf t*.*^^- Tout cela ne fait que blanchir*. 

,\^ **^^ 5 }*^* ELISE. 

^iMs^i fc'iA Cela fait pitié. 

)Vv.vM/S DORANTE. 

j . Pour le discours moral que vous appelez un sermon, 
• 4 1. il est certain que de vjais dévots qui Tout ouï n'ont pas 

trouvé qu'il choquât ce que vous dites ; et sans doute 
que ces paroles d^ enfer et de chaudières bouillantes^ 
sont assez justifiées par l'extravagance d' Amolphe et par 
l'innocence de celle à qui il parle. Et quant au transport 
amoureux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop 
outré et trop comique, je voudrois bien savoir si ce n'est 
pas faire la satire des amants, et si les honnêtes gens 
même et les plus sérieux^, en de pareiUes occasions, ne 
font pas des choses*...? 

I. Par les choses dont il a cra faire. (1683, 1734.) 
a. Voyesle renvoi fait ci*dessus, p. aao, note a. 

3. Vers 7*7 et 737. 

4. L'édition de 1674 porte Jurieiue, pour sérieux. 

5. Ne font pas de choses.... (1675 A, 84 A, 94 B.) — Molière le sarrit 
' déjà sans doute par sa propre expérience, et c'est ce qn*il derait montrer 

plus tard dans le Misanthrope. Outre l'intérêt qn'oflre la Critique de VÉcoU 
. ^n t4yi0HA4 des JemmeSj comme défense personnelle de l'aDtenr^^eUe en a nn antre, qn'An- 
I 1 #irvv\ ^ * signalé avec beaaconp de justesse (dans sa Notice^ p. a53 et a54) : e^^it 
" qu'on trouve déjà esquissées ici plusieurs « figgres originales que Molière a 

placées depuis dans ses plus importants ouvrages.... Quelques traits déta- 
chés du r6Ie de CUmène et cka portrait d*Aramiute ont servi à composer 
les personnages de la prude Artinoé et de la pédante PhiLuiinte. 1l|Use et Umîe 



^ 



SCÈNE VI. 367 

LE MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu feroîs mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous- 1 
mêmes, quand nous sommes bien amoureux... .'^ 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t'écouter. 

DORANTE. 

Ëcoute-moi, si tu veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la la, lare, la, la, la, la, la, la. (H chante.) 

DORANTE. 

Quoi...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

Je ne sais pas si.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il me semble que 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il se passe des choses assez plaisantes dans notre dis- 



semblent te reprodaire dam la raisonnable et spirituelle Henriette. Lysidas, si 
bassement jalons de ses confrères et si sottement satisfait de lui-même, se re- 
troaTe tout entier dans Trissotin. Enfin Dorante, ingénieux défensenr de la 
coar eontre on pédant qui l'outrage sans la connaître, reparaît à nos yeux sons 
le nom de Clitandrc. • Ces dernières lignes seules ne sont pent>étrt' pas tout à 
fait exactes : Oorante est beaucoup moins le défenseur de la conr que celui du 
bon sens, qu'il oppose à la frivolité tranchante du Biarquis aussi bien qu'au 
pédantismc hargneux de Lysidas. Il défend également l'opinion dn parterre 
contre le premier, et celle de la conr contre le leeond. 
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pute. Je trouve qu'on en pourroit bien faire une petite 
comédie, et que cela ne seroit pas trop mal à la queue 
de r Ecole des femmes. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! Qievalier, tu jouerois là dedans un rôle cpii 
ne te seroit pas avantageux. 

DORANTE. 

Il est vrai, Marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour moi, je souliaiterois que cela se fit, pourvu qu'on 
traitât FaiTaire comme elle s'est passée. 

ÉLISE. 

Et moi, je foumirois de bon cœur mon personnage. 

LYSIDAS. 

Je ne refuserois pas le mien, que je pense*. 

URANIE. 

Puisque chacun en seroit content, Qievalicr, faites un 
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous 
ç9Qnpissez, pour le mettre en comédie. 



I . O n'est pas seulement, quoi qa*en dise Aoger, parce qne Lysidas, toa- 
joars content de lui, cruit avoir eu l'avantage dans cette discussion, qu*il ne 
, refuse pas son personnage à la comédie projetée ; cVst que, dès lors, c'était 
surtout, pour un écrivain obscur, un honneur d'être attaqué par Molière. 
/" Bonrsault eut grand soin, nous l'avons vu, de se reconnaître dans ce person- 
nage, et de bien marquer par le léger changement de Lysidas en Lyzidor qu'il 
s'y était reconnu. Une notoriété de ce genre pouvait paraître plus bonoralile 
que l'obscurité; ce sera précisément un des traits caractéristiques de Trissotin 
qu'il se félicitera de figurer si souvent dans les satires de Boileau, et d'y être 
le bot de ses coups redoublés : voyez les Femmes savantes^ acte III, scène m. 
Il trouve qu'ainsi Boileau l'a tniXé plus Javorablement qne Vadlns à qui il n*a 
daigné accorder qu'une atteinte légère y et peut-être Trissotin ne se trompait*il 
pas k son point de vue : 

Et qui sauroit sans moi qne Cotin a prêché? 

dirait Boilean (satire xx, Ters 198]. 
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CLIMÈNE. 

Il n'auroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas des 
vers a sa louange. 

URANIE. 

Point, point ; je connois son humeur : il ne se soucie 
pas qu^on fronde ses pièces, pourvu qu'il y vienne du 
monde. 

DORANTE. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trouver à ceci? /\ ^ 'wi/^ 
car il ne sauroit y avoir ni mariage, ni reconnoissance ; ' ^ -'^ '^^ 
et je ne sais point par où T.on pourroit faire finir la dispute. i*'^^'* y^ ^***^ 

URANIE. ^\ 

Il faudroit rêver quelque incident^ pour cela. 



SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, 
CLIMÈNE, ÉLISE, URANIE*. 

GALOPIN. 

I Madame, on a seni sur table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà justement ce qu'il faut pour le dénouement 
que nous cherchions, et Ton ne peut rien trouver de plus 
naturel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, 
comme nous avons fait, sans que personne se rende ; 
un petit laquais viendra dire qu'on a servi; on se lèvera, 
et chacun ira souper. 

I. Rérer k quelque incideat. (1734.) 

a. SCÈNE DERIYIÈRE. 

CLIMÈNE, ORANIE, ÉLISE, DORAITTE, LB MABQUIS, LYSIDAS, GALOPIN. 

(1734.) 

MoLiiBs. III . 34 



X 
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URÀNIE. 

La comédie ne peut pas mieux finir, et noQS ferons 
bien d'en demeurer là. 



f f 



FIN DE LÀ CRITIQUE DE L ECOLE DES FESIMES. 



L'IMPROMPTU DE VERSAILLES 

COMÉDIE 

RSPH^BSTÉR L\ PBEMXERB FOIS 

A VERSAILLES POUB LE BOI 

LE l4' OCTOBEE l663 

BT Donrés depuis au public d\ns la salle du palais-boyal 
LE 4* boyexbbe de LA mAme abbée i663 

PAE LA 

TROUPE DE MONSIEUR, FRÈRE UNIQUE DU ROI 



NOTICE. 

(Voyei ci-deMQs la Ifotiee sur VÉeoU des fefnmesj) 

La Critique de V École des femmes était dirigée contre les écri- 
vains irrites du succès de Molière; V Impromptu de Versailles 
fut surtout une réplique aux attaques des comédiens jaloux. ! 

La rivalité entre TUÔtel de Bourgogne et la troupe de Mo- 
lière datait de l'installation de celle-ci à Paris en i658. Les} 
grands comédiens, la seule troupe royale^ comme la Gazette^ 
ne manque pas de le répéter, passaient pour exceller dans le { 
genre noble et ne jouaient guère autre chose. Mais la supério-j.. 
rite de Molière et de sa troupe dans le genre comique n'était 
plus contestée que par les beaux esprits, qui affectaient d'ail- 
leurs de regarder la comédie comme un genre secondaire ^ 
En outre, Molière avait des idées très-particulières et qu'il 
ne réussit pas à faire partager à son siècle, sur la déclamations 
théâtrale : il trouvait que celle des grands comédiens manquait ^ 
de naturel, et il avait déjà placé dans la bouche de Mascarille 
cette critique sous forme d'éloge : « Il n'y a qu'eux qui soient 
capables de faire valoir les choses; les autres sont des igno- 
rants qui récitent comme l'on parle; ils ne savent pas faire 

I. De Visé, opposant la tragédie à la comédie et Corneille à Mo- 
lière, écrit : <c Voyons présentement si ce qu*il a dit est Téritable,^ 
si les pièces comiques doivent étouffer les sérieuses, et si les bouf- 
fons méritent plus de gloire que les grands hommes. Les uns n*ont 
rien que de ridicule dans leurs ouvrages, et ne travaillent que pour 
la rate, et les autres n*ont rien que de solide et ne travaillent que 
pour l'esprit. » {Lettre sur Us affaires du théâtre^ p. 87 et 88.) Nous 
n'avons pas besoin de faire remarquer que Molière n'a nullement 
dit que c les pièces comiques dussent étouffer les sérieuses. > Mais 
il était nécessaire de lui prêter cette opinion, pour amener l'an- 
tithète ti heureuse entre û rate et Teqprit. 



\ 
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ronfler les vers, et s'arrêter au bel endroit : et le moyen de 
connoître où est le beau vers, si le comédien ne s'y arrête, 
et ne vous avertit par là qu'il faut faire le brouhaha ^ ? » C'é- 
tait donc plus qu'une concurrence entre les deux théâtres, plus 
qu'une animosité intéressée ; c'était une lutte entre deux genres 
et entre deux systèmes. 

La faveur du Roi, qui s'était déclarée pour Molière, même 
/ avant la représentation de f École des femmes, avait cause 
beaucoup d'inquiétude aux grands comédiens. On trouve, sur 
le Registre de la Grange, cette note à la date du a4 juin 1662 : 
a La Reine mère fit venir les comédiens de l'Hôtel de Bour- 
gogne, qui la sollicitèrent de leur procurer l'avantage de 
servir le Roi, la troupe de Molière leur donnant beaucoup de 
jalousie. » Il ne semble pas que cette démarche ait eu beau- 
coup d'efiet, car la Gazette, qui mentionne d'ordinaire 'les re- 
présentations à la cour quand elles sont données par l'Hôtel 
de Bourgogne, n'indique, si nous ne nous trompons , depuis 
juin 1662 jusqu'au succès de /'j^co/e des femmes, qu'une repré- 
sentation donnée par la troupe royale, celle de la Sopho- 
] nisbe de Corneille, « dans l'appartement de la Reine, » devant 
; le Roi'. Nous devons dire que plus tard Louis XIY tint la 
balance un peu plus égale entre les deux troupes, et que l'Hôtel 
de Bourgogne obtint « de servir le Roi » presque aussi sou- 
vent que la troupe de Molière. C'était, il est vrai, à une date 
^ . , I où les pièces de Racine, toutes représentées à l'Hôtel de Bour- 

^^* ^* * .L '* ^ gogne, sauf la première, étaient venues relever la tragédie, 
^\ \ " que le génie épuisé de Corneille ne pouvait plus soutenir. 
*>4t Dans la Notice de l* École des femmes^ nous avons rappelé 

les principaux incidents de cette querelle, qui se termina, du 
côté de Molière, par une victoire décisive, V Impromptu de Ver-' 
sailles. Il ne nous reste plus qu'à donner la liste des représen- 
tations, soit à la cour, soit à la ville, toujours d'après le 
Registre de la Grange : 

[i663.] 
« Le jeudi 1 1« octobre (i663), la troupe est partie, par ordre du 

I. Les Précieuses ridicules, scène ix (tome H, p. gS). 
3. Gazette du 3 février i663 : voyez la Notice de M. Marty- 
Laveaux, tome VI du Corneille^ p. 45i. 



V 



NOTICE. ^^s 

Roi, pour Versailles. On a joaë le Prince Jaloux ou Dom Garde, 
Sertorius, r École des maris ^ les Fâcheux, P Impromptu^ dit, ù cause de 
la nouveauté et du lieu, de Versailles, le Dépit amoureux, et encore 
une fo'iAle Prince jaloux ; pour le tout, reçu de M. Bon temps, i*'' ta- 

lot de chambre, sur la cassette 33oo* 

Partagé a3i 

he retour a été le mardi a3* octobre. 



Pièce nouTelle de M'' de Molière. 

Dimanche 4* noTembre, Prince Jaloux, Plmprompiu de Ver- 
sailles , a* fois * 1090 

Mardi 6*, idem 660 

Dimanche 1 1«, le Menteur, V Impromptu 847 

Mardi i3«, idem $87 

Mercredi 14*, le Cocu et r Impromptu, chez M. le maréchal 

de Gramont* 33o 

Vendredi i6«, Marianne • et C Impromptu 657 

Dimanche i8« , idem 8aa* 10 s. 

I. Évidemment la Grange compte ici la représentation à Ver- 
sailles comme la première, et ceci prouve bien que C Impromptu 
n'avait été représenté qu'une fois à la cour avant la première re- 
présentation à la ville. 

a. Le frère aine du héros d'Hamilton. C'est aux ambassadeurs 
suisses qu'il donna Molière ce jour-là. Ils avaient été envoyés à 
Paris pour j renouveler solennellement les traités d'alliance, et fu- 
rent partout comblés d^attentions. La Muse historique de Loret (au 
17 novembre) mentionne cette visite : Le duc de Gramont 

Leur fit {aux ambassadeurs) un banqact mercredi.... 



Ils forent ensuite ravis 

(Après, je crois , quelque musique) 

D*un divertissement comique. 



Et Racine dit à ce propos dans une de ses lettres (tome VI 9 
p. 5o4) : « Les Suisses iront dimanche (18 novembre i663) à Notre 
Dame {la cérémonie du renouvellement s^y fit en effet), et le Roi a 
demandé la comédie pour eux à Molière : sur quoi Monsieur le 
Duc a dit qu'il suffisoit de leur donner Gros-René bien enfariné, 
parce qu'ils n'entendoient point le françois. m 

3. De Tristan; un des grands succès du siècle; la pièce datait 
de l'année du Cid, i636. 
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[i663.] 

Vendredi a3*, Marianne et V Impromptu 47^* 

Dimanche i5*, P École des maris ^ P Impromptu 808 

Mardi 37», idem 4^5 

Vendredi 3o«, idem • 835 

Dimanche a* décembre, idem 585 

Mardi 4*1 ^« Cocu imaginaire et P Impromptu 45o 

Vendredi 7», idem 3a5 

Dimanche 9*, idem 75o 

Le mardi 11% la troupe fut mandée et joua a l'hôtel de 
Condé, au mariage de S. A. S. Mgr le Duc*, la Critique 

de P École des femmes et P Impromptu de Versailles ^€>o 

Le Tendredi 14* décembre, le Cocu imaginaire, P Impromptu, 5o6 

Dimanche i6«, idem 55i 

Mardi i8*, Sertorius et P Impromptu 34» 

Vendredi a i«, idem 454 

Dimanche a3*, idem 509 

Nous ne trouvons plus tard qu'une représentation de tlm^ 
promptu à Paris, le dimanche 16 mars 1664, avec V École des 
maris, La recette est de 486 livres. Mais il y en a encore 
plusieurs, soit à la cour, soit en visite, après que t Impromptu 
semble avoir épuisé son succès à Paris. 

Le jeudi 17 janvier 1664, on joue t Impromptu et le Grand 
Benêt de fils aussi sot que son père, « pièce nouvelle de M. de 
Brécourt* », en visite chez M. le Tellier, etc. 

Le dimanche 16 mars 1664, V École des maris et /'/m- 
promptu, chez Madame de Rambouillet^. 

L* Impromptu est joué chez Monsieur, à Villers-Cotterets, 

I . Nous ferons remarquer que deux fois depuis la première re- 
présentation de P Impromptu a Paris, c'est-à-dire le vendredi 9 no- 
vembre et le mardi ao, la troupe ne joue pas, sans que le Registrt 
indique le motif de ce relâche. 

a. Le duc d*£nghien, fUs du grand Condé, qui épousa Anne de 
Bavière, fille de la Palatine. Voyez ci-deuus, p. 140. 

3. Voyez M. Fotumel, tome I, p. 48a, et notre tome I, p. 9. 

4. Brécourt, qui joua deux fois, ce jour-là, son rôle de P Impromptu 
(voyez les lignes 18 et 19 de cette page), ne le derait plus jouer : il 
•igna le lendemain son engagement avec THôtel d« Bourgogne (i7r- 
eherehes de M. Soulié, p. ao5 et fuirantes). 
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en septembre 1664, avec Sertorius^ le Cocu imaginaire^ la 
Thébaïde et les trois premiers actes du Tartuffe, 

En octobre 1664, il est joué encore pour le Roi à Versailles; 
le I "^ décembre, chez Colbert ; enfin pour le Roi, le 1 3 septembre 
i665. C'est, croyons-nous, la dernière fois que la pièce ait été 
représentée,* avant notre siècle. En i838, elle fut jouée deux 
fois (la première, le samedi i a mai) ; voici quelle était la dis- 
tribution : 

MoLiias, MM. Samsoo, 

BaicouBT, Provost, 

La Grange Menjaud, 

La Thobiuuère , . . . Leroy, 

Du Croisy, Louis Monrose, 

Bbjard, Rey, 

I* nécessaire , Mathieu, 

!• nécessaire, Arsène, 

3« nécessaire, Fonta, 

4* nécessaire, Monlaur. 

Mlles Du Parc , Mmes Mante, 

Bbjard , Noblet, 

Dr Bhie, Plessy, 

MoLiÈRS , Anals, 

Hrrvé , Dupont, 

Du Cboisy , Bëranger. 

L'Impromptu de Versailles a été imprimé pour la première 
fois dans le tome VII de l'édition de 1682, sous ce titre : 

L'IMPROMPTU 

DE VERSAILLES, 
COMEDIE. 

PAR J. B. P. MOLIBRB. 

Représentée la première fois à Versailles pour U Roy le quatorzième 
octobre i663, et donnée depuis au Public dans la Salle du Palais 
Rojral^ le quatrième Nouembre de la mesme année i663. 

Par la Trouppe de Mobsieur, 
Frère Unique du Roy. 
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Extraits des Mémoires publiés dans le Mercure de France, 
par Mme Paul Poisson^, née du Croisf^ sur les principaux 
comédiens français. 

Ce qae nous saToni da jea des comédiens de l'Hfttel de Boui|;ogiie est d6 
snrtoat aax notes publiées dans le Mercure de France de 1788 et 1740, soas 
le titre, en 1738, de Mémoires pour servir à V histoire du théâtre ^ et spéciale^ 
ment à la vie des plus célèbres comédiens /rançois, et, en 174O1 de Lettre et 
//• Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière, et sur les comédiens de son 
temps» Il semblerait qa*à cette date, plas de soixante ans après la mort de Mo- 
lière, l*aatear n'arait pa connaître la plupart de ceux dont il parle, et que ces 
Mémoires ne sauraient aroir la valeur d'un témoignage contemporain. Il se 
trouTC, au contraire y que ce surrivant du grand siècle avait dû recueillir dans 
sa jeunesse l'impression immédiate de ceux qui avaient pa apprécier Mont* 
flcnrj; qu'il n'avait, pour quelques autres, qu'à consulter ses propres souvenirs; 
et enfin qu'il avait paru même sur le tbéâtre de Molière, à c6té du grand co- 
médien. La personne qui avait rédigé ces notes, n'était autre que la seconde 
fille d'un des camarades de Molière', du Croisy ; elle était veuve de Paul Pois- 
son, le fils du célèbre comique de l'Hôtel de Bourgogne, et lui-même comé- 
dien fort estimé. Ainsi, soit par elle-même, soit par son beau-père, qui ne 
monmt qu'en 1690, soit par ses camarades, elle avait la tradition des deux 
théâtres. 

M Mais ces articles du Mercure sont-ils bien de Mme Paul Poisson? Il ne san- 

' rait y avoir de doute, au moins pour le pins important, celui de 1740. Les 

firères Parfaict étaient en relation avec Mme Paul Poisson. Ils insèrent d'elle 

une note qu^ib lui doivent, sur son père et sa famille, et ils ajoutent : « Elle 

est actuellement vivante et retirée à Saint-Germain en Laye'. • On peut donc 

les en croire, lorsque, citant, dans un autre volume <, le portrait célèbre de Mo- 

lière, qu'on trouvera ci -après (p. 383) et que reproduisent toutes les biogra- 

. phies, ils ajoutent que ce portrait est dû à « la femme d'un des meilleurs co- 

' médiens qne nous ayons eu, » et en note : « Mademoiselle Poisson, fille de da 

I. Noos la désignons ainsi conformément à nos habitudes actuelles; il Crat 
se rappeler que tous ses contemporains l'appelaient Mlle Poisson. 

1. La fille aînée de du Croisy , qui jouait déjà dans la tronpe du Dauphin, 
était morte en février 1670. {Histoire du Théâtre /rançois par les frères 
Parfaict, tome XIII, p. agS.) 

3. Tome XIII, publié en 1748, p. agS et 396. Ils donnent une antre note 
communiquée par elle, tome XII, p. aoo. 

4- Tome X, publié en 1747, p. 86. 
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Croisy, comédien de U tronpe de Molière (actuellement rirante, en 1747)- 
Elle a jooé le rAle d'une des Grâces dans Psyché en 167 1. » Or le passage 
qa*ils citent, sans en indiquer d'ailleurs la provenance, est emprunté à la pre- 
mière lettre (la lettre de mai) du Mercure de 1740. 

Quant aux Aféntoires insérés dans le Mercure de 1788, nous n'avons pas de 
prenre aussi directe qu'ils soient de Mme Paul Poisson ; mais on Ta Toir qu'il 
n'est pas possible de les attribuer à une autre plume, puisqu'elle les rappelle 
dans son article de 1 740. 

La lettre de mai 1740 commence ainsi (p. 834) * * Puisque tous n'êtes point 
rebuté, Monsieur, de ce que je vous ai déjà écrit au sujet de notre illustre 
poète comique, et sur lequel tous me presses encore, je Tais satisbire du mieux 
que je pourrai à votre euTÎe. Au reste, je ne croyois pas que Molière fÙt aussi 
connu et aussi chéri en Allemagne.... • 

On peut inférer de ce début que ce travail n'avait pas été entrepris pour le 
Mercure f qu'il était destiné à un correspondant d'Allemagne, et peut-être aTait ] 
été écrit à une date antérieure, ce qui serait loin d'en diminuer la Tsleur. Mais \ 
ce qu'il faut en conclure surtout^ c'est que cette allusion à nne lettre préoé- 
dente ne peut s'appliquer qu'aux Mémoires de 1738, et qu'ils sont bien aussi 
de Mme Poisson. Ajoutons que, sans dire de qui sont ces Mémoires^ les firères 
Parfaict les citent avec la même confiance que la lettre de 1740'. 

Nous devons encore faire remarquer que ces divers articles ont été réunis et 
publiés, sous ce titre : Histoire abrégée des plus célèbres comédiens de Panti» 
fuité et des comédiens Jrançois les plus distingués ^ dans le tome I*', p. 4>7 ^^ 
suivantes, des fariétés historiques, physiques et littéraires^ Paris, 3 volnmes 
in-ia, 175a, c'est-à-dire, du vivant de Mme Paul Poisson. On attribuait cette 
compilation à Boucher d'Argis, avocat au Parlement. Celui-ci écrivait lui-même 
dans le Mercure. 

Mme Paul Poisson, retirée du théâtre depuis 1694» avait, quand elle mon- ^ 
mt en 1756, quatre-vingt-dix ans^ si l'on s'en rapporte au registre mortuaire j 
de Saint-Germain en Laye, cité par M. JaP. Mais on sait avec quelle négli- î ^ 
sence étaient tenus ces registres : on s'y contentait des déclarations les pins 
Tagues. Quoique ce soit là déjà un assez grand âge , on peut croire qne * 
Mme veuve Poisson était encore plus âgée. Elle n'aurait en, à ce compte, qne 
cinq ans en 1671, quand elle joua une des Grâces dans Psyché : ce qui est de 
toute invraisemblance. Ce petit rôle muet et seulement dansé, s'il n'exigeait 
pas nne grande précocité d'intelligence, supposait an moins un développement 
physique que ne peut avoir une enfant de cinq ans. 11 est bien certain qu'elle 
l'a joué d'original, conune l'affirment les frères Parfaict, presque toujours si | ^^^ ' 
«lacts. On en a la preuve dans le livret ou programme de ce ballet, imprimé 

I. Vojex V Histoire du Théâtre /rancois, tome XII, p. ao4, et aussi tome 
VIII, p. ai8. 

a. Dictionnaire critique , article Poisson, 
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en 167I} et que nons itodi sont les yeax : H porte, à la page 7, cette indica- 
tion : « Deux Grâces, Mlles la Tborillière et de Croisy*. • Mais en admettant 
même qu'elle n'eût que sept ans lors de la mort de Molière en 1678, die arait 
débaté près de lui et commencé de bien bonne heure à s'intéresser aux choses 
dn théâtre; elle arait réca longtemps aTCc les anciens camarades du grand 
poète; puis, lors de la réunion des deux théâtres, en 1680, avec les derniers 
acteurs de l'Hôtel de Bourgogne. Elle aTait donc eu, d'abord, à l'égard de 
quelques-uns des comédiens dont elle parle, son impression personndle, qui 
pouvait être très-exacte en ce qui concerne les qualités et les défauts phyti- 
qnes, que parfois un enfant, et surtout une petite fille, remarque si bien; elle 
arait en outre, à l'égard de tous, l'impression des contemporains, la seule qui 
compte quand il s'agit d'apprécier une chose aussi fugitive que le mérite d'an 
comédien et l'effet qu'il produit sur le public. 

Nous ne donnons ici, de ces notes de Mme Poisson, que ce qui se rapporte 
aux comédiens de l'Hôtel de Bourgogne contrefaits par Molière dans T/m- 
promptUf en j joignant le jugement qu'elle porte sur Molière lui-même conune 

? comédien, et qui malhe ureusement confirme ce que Montfleury, en répliquant 

1 à notre auteur, dit de son jeu dans la tragédie. 

HÔTEL DE BOUBCOGNB. 

a MoHTPLBURT *, comëdien de la troupe Royale, mourut en 1667» 
La tragëdie de ia Mort d*Atdrubal est de son fils. 

c C'ëtoit un homme de beaucoup d'esprit et acteur universel. Il 
excelloit également dans le tragique et dans le comique. C'est un de 
ceux qui a le plus fait valoir les premières pièces de P. Corneille, du 
temps du cardinal de Richelieu. Il avoit Tair noble et les manières 
polies et agréables. Sa réputation étoit très-grande. 

a On assure qu'il avoit joué Oreste d'original dans VAndromaque 
de Racine, et qu'il mourut même dans le temps que cette pièce com- 
mençoit à être goûtée. M. de Saint-Évremond, écrivant à M. de 
Ljonne en 1668..., lui dit, en parlant d^Andronuiquê : g. Vous 
« avez raison de dire que cette pièce est déchue par la mort de Mont- 
c fleury ; car elle a besoin de grands comédiens qui remplissent par 
« l'action ce qui lui manque. . . . Jttiia^ au contraire, a dû gagner quel- 
c que chose par la mort de Montfleurj. Un grand comédien eût 

I. Les frères Parfaict (tome XI, p. 12g), en reproduisant, d'après un pro- 
gramme un peu différent du nôtre, la liste des acteurs qui ont figuré dan» 
Psjrehé en 167 1, mettent ici : « Deux Grâces, les petites demoiselles la Tho- 
rillière et du Croisy. » 

a. Zacharie Jacob, dit Montfleury, né, d'après M. Jal, vert 161 1, mort en 
1667. 
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c trop poussa un rôle assez plein de Ini-même, et eât fait faire 
« trop d'impression à sa férocité sur les âmes tendres ' . » 

c On prétend quUl mourut par les efforts violents quUI fit en 
jouant Oreste, où Ton assure que son rentre s*ouvrit*. II étoit si 
prodigieusement gros, qu'il étoit soutenu par un cercle de fer. Il 
faisoit des tirades de vingt vers de suite, et poussoit le dernier avec 
tant de véhémence, que cela excitoit des brouhahas et des applau- 
dissements qui ne finissoient point. Il étoit plein de sentiments pa- 
thétiques, et quelquefois jusqu'à faire perdre la respiration aux 
spectateurs. 

c Le chant et l'emphase étoient le seul genre de déclamation qui 
fât alors connu. Molière, dans r Impromptu dépenaillés, osa en faire 
sentir le ridicule, et y critiquer, entre autres, le ton emphatique et de 
démoniaque de Montfleury dans la scène de Nîcomède^ où Prusias, 
représenté par cet acteur, s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes. Montfleurj étoit gros : c'est à quoi Molière fait allusion 
dans la même pièce. Il jouoit les rois et les rôles emportés. Il laissa 
trois enfants, un fils connu par ses pièces de théâtre, et deux filles, 
dont l'une, appelée Mlle d'Ennebault, étoit comédienne de l'Hôtel 
de Bourgogne, et l'autre de la troupe du Marais. La Dlle Mariane 
d*Angeville, aujourd'hui actrice d'un très-grand mérite, nièce de la 
célèbre Charlotte Desmares, actrice inimitable, est arrière -petite- 
fille de Montfleury du côté de sa grand'mère, fille de la Dlle 
d'Ennebault'. » 

A [Mlle] BbauchJItbau *, morte à Versailles le 6. janvier i683. C'é- 



I . Lettre au comte de Lionne, premier écayer de la grande écurie da Roi, 
dans les Œuvres mêlées^ édition de M. Charles Giraad, tome III, p. 69. 

a. Mlle Desmares, arrière-petite-fille de Montfleory, crut dcToir protester 
eontre ce récit par deux lettres adressées aux éditeurs du Théâtre des Mont- 
flenry (1739) : Tojez leur Avertissement, tome I, p. 7-9, ou le Mercure de 
France, n* d*aoùt 1739, p. 1798, ou encore les frères Parfaict, tome YII, 
p. 129 : ce n*est pas, selon elle, pour s'être cassé une Teine en jouant le r61e 
d'Oreste que Montfleury est mort ; encore moins pour s*étre iraTert le Teatre, 
ee qui était en effet plus qu'invraisemblable. Il résulte pourtant dn récit de 
Mlle Desmares qu*après sToir joué Oreste, Montfleury revint chez lui arec la 
fivre et mourut en peu de jours. On Tuit, du reste, par le Tsgue de certaines 
expressions, par ces mots on assure.,., on prétend..., que Mme Poisson, qui 
n'avait pu connaître Montfleury, se borne à répéter ce qu'elle ne savait pas 
par elle-même, et ce qui même était déjà dit aillenrs. 

3. Mercure de France, mai I73S, p. 8ao-83i. 11 faut lire ainsi la dernière 
phrase : « Marie-Anne d'AngeviUe.... est arrière-arrière-petite* fille de Mont- 
fleury du o6té de sa grand'mère, laquelle étoit fille de la Dlle d'Ennebault. » 

4. Mme Poisson ne parle pas du mari de Mlle BeauchAteau^ mort en i665, 
et qne Molière contredit dans les stances dn Cid, C'est à propos de ces stances 
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toit la plus ancienne comédienne de THÔtel de Bourgogne en 1674. 
Elle ayoit quitte la comédie lors de la jonction det troupes ; il lui 
fut accorde une pension de mille livres par le règlement de 1681 '. • 

cNoBL i£ Breton, S'd'Hauteroche, poète comique. C*étoit le plus 
ancien comédien de la troupe de FHôtel de Bourgogne en 1674. U 
étoit d'une taille avantageuse, mais fort maigre et décharné ; il est 
mort à Paris, dans un «ige très-avancé, en 1707, après avoir été dix 
ans aveugle. C*étoit un homme d'honneur et estimable, non-seule- 
ment par ses talents, mais encore par sa probité et sa droiture. 

a II avoit été do la troupe du Marais, où il jouoit les premiers 
rôles; mais quand il fut à FHôtel de Bourgogne, il ne jouoit que 
les seconds. En 1681, il se joignit avec le reste de la troupe Royale 
au théâtre de Guénegaud. 

c Hauteroche jouoit parfaitement les grands confidents, comme 
Phénix dans VAndromaque de Racine; ArbcUe dans Mithridaie; Nar^ 
eisse dans BritannîcuSy et plusieurs rôles comiques de la plus grande 
originalité, tels que le Baron de la Crasse^ M. de SotenvUle dans 
George Dandin, Chicaneau dans les Plaideurs, etc. 

« Outre les pièces de théâtre qui ont paru sous son nom, il est 
encore auteur de plusieurs Nouvelles et Historiettes que le public a 
bien reçues ; il avoit beaucoup d*esprit, et avoit fort bien étudié ; il 
écrivoit facilement en prose et en vers, et avoit la parole si aisée, 
qa*il succéda à Floridor dans Pemploi de harangueur, dont il s'ac- 
quitta très-dignement*. » 

a Dm V11.UXRS, acteur et poète comique^ gentilhomme d'extrac- 
tion, mort à une terre qu'il avoit acquise auprès de Paris. Il étoit 
retiré de la troupe Royale, et il en touchoit une pension en 1674* 

c C'étoit un petit homme, qui jouoit les seconds rôles comiques, 
et les jouoit très-bien ; il avoit la voix claire, légère et beaucoup de 
finesse dans son jeu *. » 

que de Visé croit prendre MuUère en flagrant délit d'inescactitade, en affimiant 
que Beaocbàtean n*a point joné ce rôle depuis plus de six ans (la Fengeanee 
dêt Marquis f scène u : vojex ci -après, p. 895, fin de la note i). Beancbàteau 
et aa femme n'étaient plus jeunes en i663, car on les voit déjà ignrer en i633 
dans ia Comédie des comédiens de Gongenot (voyez les frères Parfaict, tome Y, 
p. »4). 

I. Mercure de France , mai 1740, p. 846. 

9. Mercure de France ^ Juin 1740, p. 11 89 et 1140. 

3. Mercure de France^ jnin 1740, p. 1141 et it4a. 
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TROUPE DU PALAIS-ROYAL. 



c MoLiiaiE n*ëtoit m rop gras ni trop maigre ; il aroit la taille 
plus grande que petite, le port noble, la jambe belle. U marchoit 
grarement, avoit l'air très-sërieux, le nez gros, la bouche grande, 
les lèrres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts, et les di* 
Ters mouTements qu'il leur donnoit lui rendoient la physionomie 
extrêmement comique. A Tëgard de son caractère, il ëtoit doux, 
complaisant, généreux. Il aimoit fort à haranguer; et quand il lisoit 
ses pièces aux comédiens, il Touloit qu'ils y amenassent leurs en- 
fants, pour tirer des conjectures de leurs mouyements naturels.... 

a La nature, qui lui avoit été si favorable du côté des talents de 
l'esprit, lui avoit refusé ces dons extérieurs, si nécessaires au théâtre, 
surtout pour les rôles tragiques. Une voix sourde, des inflexions t 
dn^es, une volubil ité de langue qui précipitoit trop sa déclamation, I 
le rendoient, de ce côté, fort inférieur aux acteurs de l'Hôtel de Bour- 
gogne. Il se rendit justice, et se renferma dans un genre où ces dé-' 
fauls étoient plus supportables. Il eut même bien des difficultés à 
surmonter pour y réussir, et ne se corrigea de cette volubilité, si 
contraire à la belle articulation, que par des efforts continuels, qui 
lui causèrent un hpgnet qu'il a conservé jusqu'à la mort, et dont 
il savoit tirer parti en certaines occasions. Pour varier ses in- 
flexions, il mit le premier en usage certains ton^Jnusités, qui le 
firent d'abord accuser d'un peu d'affectation, mais auxquels on 
s'accoutuma. Non-seulement il plaisoît dans les rôles de MasearilUj 
de SganarelUf à^Hali^ etc., il excelloit encore dans les rôles de haut 
comique, tels que ceux à^Arnolphe^ d^Orgon^ d* Harpagon, Cest 
alors que par la vérité des sentiments, par Tintelligence des ex- 
pressions et par toutes les finesses de Tart, il séduisoit les specta- 
teurs au point qu'ils ne distingu^ênt plus le personnage représenté 
d'ayjErc le comédien qui le représentoit ; aussi se chargeoit-ii ton- 
jours des rôles les plus longs et les plus difficiles. D s'étoit encore 
réservé l'emploi d'or ateu r de sa troupe * . m 

I. Mercure de France, mai 1740, p. 840-843. 
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SOMMAIRE 

DE riMPROMPTV DE VERSAILLES, 
PAR VOLTAIRE. 

Molière fit ce petit oavrage en partie pour se justifier deTant le 
Roi de plusieurs calomnies, et en partie pour répondre à la pièce 
de Boursault. C'est une satire cruelle et outrëe. Boursault y est 
nomme par son nom. La licence de Tancienne comédie greccpie 
n'allait pas plus loin. Il eût été de la bienséance et de Thonnéteté 
publique de supprimer la satire de Boursault et celle de Molière. 
n est honteux que les hommes de génie et de talent s'exposent 
par cette petite guerre à être la risée des sots. Il n*est permis de 
s'adresser aux personnes que quand ce sont des hommes publique- 
ment déshonorés, comme Rolet et Wasp*. Molière sentit d'ailleurs 
la faiblesse de cette petite comédie, et ne la fit point imprimer. 



I. Rolet est ce procureur au Parlement, dont Boileau a dit dani sa première 
satire, vers 5a : 

J'appelle un chat nn chat et Rolet un fripon. 

Quant à Wasp, on sait que c'est sous le nom de Frelon que Voltaire désigna 
Fréron dans P Ecossaise, et que le mot anglais wasp signifie « guêpe »» 
wasp^fljr^ « frelon ». Après s'être montré si sérère à l'égard de Molière nom- 
mant Boursault dans V Impromptu , il cherche è prérenir Tobjection qu'on ne 
•manquera pas de lui faire. On peut trouver qu'il y répond assez mal; mais il 
WÊ TonUiît sans doute ici que saisir une occasion nouvelle de vilipender Fréron. 
Beadiot fait remarquer que cette phrase a été ajoutée par Voltaire dans l'é- 
dition de 1764 y c'est-à-dire quatre ans après la première représentation de 
V Écossaise. La première édition de la Fis de Molière, avec des jugements sur 
ses ouvrages, est, comme il a été dit plus haut (tome I, p. la], de 1739. 



NOMS DES ACTEURS*. 

MOLIÈRE, marquis ridicule. 
BRÉœURT, homme de qualité ^ 
DE LA GRANGE •, marquis ridicule. 
DU CROIS Y, poète. 
LA THORILLIÉRES marquis fâcheux. 
BëJART', homme qui fait le nécessaire. 

I. AcTEUBS (sans Noms des). (1684 A, 94 B, 1710, 33, 34*) — 
est probable que si Molière avait publie lui-même sa pièce, il aurait, 
clans cette liste, rédigé avec plus de précision et de justesse Tindi- 
cation des caractères. Ainsi il n'est pas exact de dire que Béjart, 
dans r Impromptu^ fait le nécessaire, c'est-à-dire remplit le rôle d'un 
homme qui se mêle de ce qui ne le regarde pas. Il Tient simple- 
ment, à la dernière scène, annoncer aux comédiens que le Roi se 
contentera de la première pièce venue, au lieu de celle qu'ils comp- 
taient représenter; il ne joue nullement là le rôle d'un nécessaire, 
c*est-à-dire un personnage ridicule. Quant à Mlle de Brie, par sa^^e 
coquette il faut entendre évidemment, comme Molière l'a expliqué 
dans la pièce même, ime coquette prudente et qui veut sauver les 
apparences *, mais c'est ce que dit assez mal l'expression de sage co^ 
quette^ et nous doutons fort qu'elle soit de Molière, qui d'ailleurs 
n'avait pas l'habitude de caractériser ses personnages dans la liste 
des acteurs, comme on le fit souvent après lui, faute de savoir aussi 
bien que lui les caractériser dans la pièce même par la conduite et 
ic langage qu'on leur prétait. 

3. Brécourt sortit de la troupe pour entrer à l'Hôtel de Bour- 
gogne, à Pâques if)f>4,*six mois après la première représentation 
(le r Impromptu; il fut, et pour ce rôle aussi sans doute, remplace 
par Hubert; mais la pièce, après son départ, ne fut plus joui'c en 
public : voyez la Notice, p. 376 et note 5. 

3. Dans IVdition de 1734, la Grange, sans de, 

4. L'édition de 1683 ëcrit ce nom la Torillière dans la liste des 
acteurs, et la T/torilière dans le courant de la scène 11. Les noms de 
la Thorillière et de Béjart sont mis après tous les autres dans Tëdi- 
tion de 1734, qui termine la liste par cette indication : Quatre 
Nécessaires. 

5. Dans la i'* édition (i68a), il 7 a ici Béjart, et deu\ lignes 

Molière, ni s 5 
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Mlle DU PARC, marquise façonnière. 
Mlle BÉJART, prude. 
Mlle DE BRIE, sage coquette. 
Mlle MOLIÈRE, satirique spirituelle. 
Mlle DU CROÏSY, peste doucereuse. 
Mlle HERVÉ, servante précieuse. 



La scène est à Versailles, dans la salle de la Comëdic '. 



pins loin. Mademoiselle Bejar, Dans le cours de la pièce les deux 
noms ont d'ordinaire le t final; une fois, Ters la fin de la scène i 
(p. 4o3 de notre texte), on lit Bejard. 

I. La scène est à Fersaïlles^ dans Pantichambre du Roi. (1734.) — 
c C'est à tort que tous les éditeurs, depuis ceux de 168 a exclnsiye- 
ment ', ont placé la scène dans Vantichambre du Roi, Le sujet de la 
pièce étant une répétition, le lieu de Taction doit être un théâtre. 
C*est la prétendue comédie à représenter qui a pour lieu de scène 
Tantichambre du Roi, puisqu'elle a pour personnages des hommes 
et des femmes de la cour. Molière dit aux comédiens {au début de 
la) scène in de F Impromptu : c Figurez-Tous. . . . premièrement que la 
ce scène est dans l'antichambre du Roi. » Si c'était là même qu'ils 
eussent dû répéter, Molière n'aurait pas dit figurez-vous. Ce passage 
mal compris est cause de l'erreur que je relève. » (^ote tPAuger,) 
— Montfleury avait commis la même erreur, peut-être volontaire , 
car il semble qu'il veuille voir une inconyenance dans le lieu de la 
scène : Molière, dit un des personnages de sa pièce, 

.... dans son Impromptu^ comme j'ai sa de toi. 
Met sa scène dedans Tantichambre da Roi. 

(V Impromptu de l'hôtel de Condéy scène lu.) 

* Ceci n^est point tout à (ait exact. Le changement dont parle la note d'Au- 
ger ne date qnc de 1734. Il est vrai qaVntre cette date et celle de 168a, il n*a 
point paru, à proprement parler, d'éditions nouvelles, mais seulement des re- 
productions plus ou moins fidèles du texte de i68a. 
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COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE». 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mlle DU PARC, Mlle BÉJART, Mlle DE BRIE, 
Mlle MOLIÈRE, Mlle DU CROISY, Mlle HERVÉ*. 

MOLIÈRE '. 

Allons donc, Messieurs et Mesdames*, vous moquez- 
vous avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous 
venir ici? La peste soit des gens! Holà ho! Monsieur de 
Brécourt ! 

I. En tète de la première scène ^ on lit les mots acte pauma oa acti I 
fiant les éditions de 1682^ 84 A, 94 8,97, 1710. Noos avons déjà m une sem- 
blable méprise en tête de la Critique de V École des femme» (ci-dessns, p. 3i i , 
note i). 

a. BiESDBiioisiLLis DU P^ac, BiiAaTy db Ban, MoLièai, du CaouY, 
HcaTi. (1734.) 

3. BfOLiàaa, teul^ parlant à ses camarades ^ qui sont derrière le théâtre. 

(1734.) 

4* On remarquera ici une distinction qoi pourrait paraître assez bixarre : 
Molière dit Mesdames, en s'adressant collectiTement à tontes les actrices ; un 
pcn plus loin, il dira à cbacune d*elles Mademoiselle, comme c'était Tusage 
pour les femmes, même mariées, quand elles n'étaient pas nobles. Mais c'est 
que Messieurs et Mesdames est une sorte de formule faite qui s'emploie ma- 
cbinalement comme appellation colleotiTe. A la scène n (p. 4o5), s'adressant, 
comme ici, à toutes les comédiennes, il dira Mesdemoiselles ^ et en parlant 
d'dles (p. 408), ces demoiselles. Pins loin, scène ir (p. 417), c*est par plaisan- 
terie qu'il dit è deux actrices, mais en scène et jouant leurs r61es de dames ; 
« Mesdames, Toilè des coffres.,.. • 
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BRÉCOURT ^ . 

Quoi? 

MOLIÀRE. 

Monsieur de la Grange ! 

LA GRANGE. 

Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur du Croisy ! 

DU CROISY. 

Plaît-il ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Parc! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Hé bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Bcjart! 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qu'y a-t-il ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle de Brie ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Que veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Croisy ! 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Qu'est-ce que c'est ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Hervé ! 

MADEMOISELLE UERVÈ. 

) On y va. 



i. BarcouRT, derrière le théâtre, (1734.) — Les moU derrière le théâtre 
sont répétés, dans l'éditioa de 1784» après les noms, qui Tont suirre, de la 
Grange, de du Croisy, de Mlle da Parc, de Mlle Béjart, de Mlle de Brie, de 
Mlle da Cruby et de Mlle Herré. 
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MOLIÈRE. 

Je crois que je deviendrai fou arec tous ces gens-ci ^ . 
Eh tétebleu ! Messieurs, me voulez-vous faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu'on fasse? Nous ne savons pas nos 
rôles ; et c'est nous faire enrager vous-même, que de 
nous obliger à jouer de la sorte* 

MOLIÈRE. 

Ah ! les étranges animaux à conduire que des comé- ( 
diens ' ! 

MADEMOISELLE BlEjÀRT. 

Eh bien, nous voilà. Que prétendez- vous faire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question ? 

MOLIÈRE. 

De grâce, mettons-nous ici ; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le Roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire et voir la ma- 
nière dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMO^ELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens pas 
d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un bout 
à l'autre. 



I. On Ut ici cette indication dans l'édition de 1734 : Brécourt ^ la Grange ^ 
du Crcisjr entrant, 

9. MetdamoUellet Béjard (dans 177$ Bijart)^ du Pare y de Brie, Molière, 
du CroUj et Herté arri¥eni. (1734.) 
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MADEMOISELLE BEJART. 

Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à la main. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Et moi aussi. 

MADEMOISELLE HERVE. 

Pour moi, je n'ai pas grand'chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Ni moi non plus; mais avec cela je ne répondrois pas 
de ne point manquer. 

DU CROISY. 

J'en voudrois être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet ^ je vous as- 
sure. 

MOLIERE. 

Vous voilà tous bien malades, d'avoir un méchant 
rôle à jouer, et que feriez-vôus donc si vous étiez en 
ma place*? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qui, vous ? Vous n'êtes pas à plaindre; car, ayant fait 
I la pièce, vous n'avez pas peur d'y manquer. 

MOLIÈRE. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien* l'inquiétude d'un succès qui 
ne regarde que moi seul ? Et pensez-vous que ce soit 

• 

I . « Comment, dit Aager, Brécoart, qui était bniTe et mène qnereUenr, et 
par conséquent chatouilleux , a-t-il consenti è dire, pour son propre compte, 
ce qu'aujourd'hui un poète comique oserait à peine mettre dans la bouche d*un 
bqvais ? » L'ezpnssioik nous semhle, au contraire, très-appropriée au caractère 
brutal de Brécourt; et d'ailleurs il est trop clair qu*il ne faut pas prendre ces 
\ fiçons de parler au pied de la lettre. A ce compte, « jeTcnz être pendu, si.... » 
et autres formules du même genre^ seraient tout aussi choquantes dans la 
bouche d'un gentilhomme. 
' a. Si TOUS étiez h ma place? (1734.) 

3. « Ne contez [comptez) -tous point rien », éTidemment par erreur, dans 
la seule édition de 168a. 
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une petite afTaire que d'exposer quelque chose de co- 
mique devant une assemblée comme celle-ci, que d'en* 
treprendre de &ire rire des personnes qui nous im- 
priment le respect et ne rient que quand ils veulent^? 
Est-il auteur qui ne doive trembler lorsqu'il en vient 
à cette épreuve * ? Et n'est-ce pas à moi de dire que 
je voudrois en être quitte pour toutes les choses du 
monde ? 

MADEMOISELLE BÉJàRT. 

Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez mieux 
vos précautions, et n'auriez pas entrepris en huit jours 
ce que vous avez fait. 

MOLIÈRE. 

Le moyen de m'en défendre, quand un roi me l'a \ ^ 
commandé ' ? ] 

MADEMOISELLE BEJART. 

Le moyen ? Une respectueuse excuse fondée sur l'im- 
possibilité de la chose, dans le peu de temps qu'on vous 
donne; et tout autre, en votre place, ménageroit mieuxf 
sa réputation, et se seroit bien gardé de se commettre^ 
comme vous faites. Où en serez-vous, je vous prie, si 
l'affaire réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en 
prendront tous vos ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet; il falloit s'excuser avec respect envers le Roi, 
ou demander du temps davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, les rois n'aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent point du 



I. Que quand elles Teulent. (1734.) — Ils se rapportant au mot personnes 
est un accord avec le sens, fort ordinaire au dix^septième siècle. Voyez les 
Lexiques de Malherbe^ de Corneille y de Racine^ au mut PiESOïfZfE. 

a. Lorsqu'il Tient à cette épreuTC? ( 17340 

3. Vojex ci-après, p. 393, note 5. 
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tout à trouver des obstacles^. Les choses ne sont bonnes 
que dans le temps qu'ils les souhaitent; et leur en vou- 
loir reculer le divertissement, est en ôter pour eux toute 
la grâce. Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point 
attendre; et les moins préparés leur sont toujours les 
plus agréables. Nous ne devons jamais nous regarder 
dans ce qu'ils désirent de nous : nous ne sommes que 
pour leur plaire ; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque 
chose, c'est à nous à profiter vite de l'envie où ils sont. 
Il vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous deman- 
dent, que de ne s'en acquitter pas assez tôt; et si l'on 
a la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours la 
gloire d'avoir obéi vite à leurs commandements. Mais 
songeons à répéter, s'il vous plait. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Comment prétendez-vous que nous fassions, si nous 
ne savons pas nos rôles ? 

MOLIÈRE. 

Vous les saurez, vous dis-je ; et quand même vous 
ne les sauriez pas tout à fait, pouvez-vous pas j sup- 
I pléer de votre esprit, puisque c'est de la prose, et que 
vous savez votre sujet ? 

MADEMOISELLE BEJAKT. 

Je suis votre servante : la prose est pis encore que 
les vers. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez faire une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une béte. 

I. La FontaÎDe dit de même (Utk VIII, Cible m)' : 

ADégner l'impossible aux rois, c^ett on abos. 

[Note d* Juger,) 
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MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Grand merci, Monsieur mon mari. Voilà ce que c'est: 
le mariage change bien les gens, et vous ne m'auriez I 
pas dit cela il y a dix-huit mois^. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Cest une chose étrange qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous ôter toutes nos belles qualités, et qu'un 
mari et un galand ' regardent la même personne avec j 
des yeux si différents. 

MOLIÈRE. 

Que de discours ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ma foi, si je faisois une comédie, je la ferois sur ce 
sujet. Je justifîerois les femmes de bien des choses' dont 
on les accuse ; et je ferois craindre aux maris la diffé- \ 
rence qu'il y a de leurs manières brusques aux civilités 
des galans. 

MOLIÈRE. r M ' ^ 

Ahy*! laissons cela. Il n'est pas question de causer , j' 
maintenant : nous avons autre chose a taire. 

MADEMOISELLE BEJART. J H k 

Mais puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a faite contre vous', que n'avez- "^ ' - 

I . Le mariage de Molière aTait eu liea le ao férrier i66a, c*est-â-dire près 
de Tiiigt mois, et non dix-hait, aTant la première représentation de T/m- 
ptwnptu (14 octobre i663). 

a. Tdle est Torthogriiphe de nos anciennes éditions; quelques lignes plus 
bat et p. 404, elles ont galans, sans 1/ ni I; au féminin, p. 398, elles écri- 
Tent galantt. 

3. 1>6 choses. (168a, 84 A, 97.) 

4. Haii (1734.) 

5. n fallait que l'ordre qn*aTait donné Louis XIV à Molière de se Teager 
fût bien poaitif, pour qu'il osât rannoncer dans cette scène et dans la seconde. 



«iu> %*< 



394 L'IiMPROMPTU DE VERSAILLES. 

y VOUS fait cette comédie des comédiens^, dont vous nous 
' avez parlé il y a longtemps? C'étoit une affaire toute 
trouvée et qui venoit fort bien à la chose , et d autant 
mieux, qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou- 
vroient l'occasion de les peindre aussi, et que cela au- 
roit pu s'appeler leur portrait, à bien plus juste titre 
que tout ce qu'ils ont fait ne peut être appelé le vôtre. 
Car vouloir contrefaire un comédien dans un rôle co- 
mique, ce n'est pas le peindre lui-même, c'est peindre 
d'après lui les personnages qu'il représente, et se ser- 
vir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
obligé d'employer aux différents tableaux des caractères 
{ï \^^ t ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contrefaire un 
\ comédien dans des rôles sérieux, c'est le peindre par 

des défauts qui sont entièrement de lui, puisque ces 
sottes de personnages ne veulent ni les gestes, ni les 
tons de voix ridicules dan^ lesquels on le reconnoît*. 

MOLIÈRE. 

Il est vrai ; mais j'ai mes raisons pour ne le pas faire, et 
je n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la peine ; 
et puis il falloit plus de temps pour exécuter cette idée. 
Comme leurs jours de comédies' sont les mêmes que 

lonquVn parlant de sa comédie il fait dire à un marquis ûclicux : c Cest 
le Roi qui tous Ta fait faire? » et qu*il répond : a Qui^ Monsieur. » [Ifote de 
Bret.) 

I . Comme nous l'aTons dit dans la A'otice de V École des femmes, p. 1 33, il 
y aTait déjà eu sous ce titre deux comédies, Tune de Gougenot en i633, 
l'antre de Scudéry, que les frères Parfaict placent en i634. Dans la première, 
les comédiens de l*U6tel de Bourgogne figuraient sons leurs noms de théâtre ; 
dans la seconde, c'étaient ceux du théâtre du Marais. £Ues étaient à Thonnear 
des uns et des autres, et non, comme celle qui est esquissée ici, une satire di- 
rigée contre une troupe rivale. 

a. Le raisonnement de Mlle Béjart, ou plutôt de Molière, est plus ingénieox 
que juste. Il n*est pas Trai qu*on ne puisse conà-efuirc un comédien que dana 
des rôles sérieux. Souvent un acteur comique joint aux ridicules qu'exige son 
personnage d'autres ridicules qui tiennent à sa personne, et dont il est possible 
d'offrir une imitation plaisante.... (Note d^Auger.) 

3. De comédie , au singulier, dans l'édition de 1734. 
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les nôtres^, à peine ai-je été les voir que trois ou quatre | '^^ 
fois' depuis que nous sommes à Paris; je n'ai attrapé de 
leur manière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté 



I 



X. Les n^di, Tenjredi et dimanclie. « Il est bon de remarquer..., dit 
Chappuieau (le Théâtre françois^ Tyon, 1674, p- 90-92), que les comédiens 
n uuTrent le théâtre que trois jours de la semaine, le Tendredi, le dimanche et 
le mardi, si ce n*est qu'il snrrienne quelque fête hors de ces juurs-là qui ne 
soit pas du nombre des solennelles. Ces joors ont été choisis ayec prudence, Ick , 

lundi étant le grand ojuisaairp pour l'Allemagne et pour l'Italie et pour tontes < C^cc^^H 
les prorinces du Royaume qui sont sur la route; le mécredi' et le samedi 
(étant) jours de marché et d'affaires , où le bourgeois est plus occupé qn'en 
d'autres; et le jeudi étant comme consacré en bien des lieux ponr un jour de 
promenade, surtout aux académies^ et aux collèges. La première représenta*. 
tiojuTjiDft^ièçe nouTclle se donne toujours le :rcndredi, pour préparer l'assem- a( 
blée à se rendre plus grande le dimanche suirant, par les éloges que lui don- 
nent l'annonce et l'affiche. » Pourtant, quand PHôtel de Bourgogne ayait une 
pièce i succès, il jouait assez souTcnt le jeudi : il le ponTait, n'ayant pas à) 
réserver les autres jours de la semaine à une antre troupe, tandis que Molière 
était obligé habituellement de laisser ces quatre jours aux coirédiens italiens, 
qui jouaient avec lui sur le théâtre du Palais-Royal. 11 ne pouvait donc que par 
exception, dans le cas d'absence des Italiens ou par pure condescendance de 1 
leur part, jouer les autres jours que ceux qui lui étaient assignés. Nous ferons 
obsenrer ici que, pendant les cinq premiers mois de son séjour à Paris, Molière 
jouait les lundis, mardis, jemiis et samedis, les autres jours étant alors réservés 
aux ItaliensTRien ne l'empêchait donc, au moins à cette époque, d'assister aux 
représentations de l'Hôtel de Bourgogne, et il est assez probable qu'il avait 
en an moins la curiosité de voir ces comédiens rivaux plus de « trois ou.' 
quatre fois. » — Ce passage est relevé dans la Fengeance des Marquis 
(scène 11) : « ClLuxtë., Mais n'avez-vous pas remarqué qu'il dit qu'il n'a eu 
le temps que d'aller voir deux ou trois fois les comédiens depuis son retour 
de Versailles, afin d'attraper leur jeu ? Aristi. H est rrai, et depuis huit jonrs 
il a été voir réciter les stances du Cid à on acteur qui ne les a point dites il y 
a pins de six ans ! Il a été aussi voir jouer les Horaces depuis le Portrait du 
peintre f encore que l'on ne les ait point joués il y a plus d'un an. » L'auteur dv 
cette pièce «, avec sa manvaise foi habituelle, fait semblant de comprendre ces 
mots : depuis que nous sommes à Paris , comme si Molière n'avait entendu ' 
parler que du temps qui s'est écoulé depuis son retour de Versailles, tandis 
qu'il est bien évident qn'il s'agit ici du séjour de Molière et de sa troupe à Paris 
depuis i658. 

a. A peine ai-je été les voir trois ou quatre fois. (1734.) 

a BIme de Sévigné ne disait pas autrement, et l'Académie admettait encore 
cette prononciation et cette orthographe en i09i. Voyez le Lexique de Mme de 



Séingnéf article oatuociuphe, tome I, p. 
^ Ecoles où s'achevait, pour les exerci< 
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exercices du corps, Téducation des jeunes 
gens. 

« Voy(z ci -dessus, p. 112, note i. 
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aux yeux, et j'aurois eu besoin de les étudier davan- 
tage pour faire des portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, j'en ai reconnu quelques-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n'ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIERE. 

C'est une idée qui m'avoit passé une fois par la tête, 
et que j'ai laissée là comme une bagatelle, une badinerie, 
qui peut-être n'auroit point fait rire*. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dites-la-moi un peu, puisque vous l'avez dite aux 
autres. 

MOLIÂRE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLIÈRE. 

J'avois songé une comédie* où il y auroit eu un poète, 
que j'aurois représenté moi-même, qui seroit venu pour 
offrir une pièce à une troupe de comédiens nouvelle- 
ment arrivés de la campagne*, a Avez-vous, auroit-il dit, 
des acteurs et des actrices qui soient capables de bien 
faire valoir un ouvrage? Cav ma pièce est une pièce.... 
— Eh ! Monsieur, auroient répondu les comédiens, 
nous avons des hommes et des femmes qui ont été 
I trouvés raisonnables partout où nous avons passé. — Et 
qui fait les rois parmi vous? — Voilà un acteur qui s'en 

• 

1. N*aiiroit pas (ait rire. (1734.) 

2. Comparei plos loin, scène iv, p. 414 : « s*il faut qu'on raccote d'avoir 
songé toutes les personnes on.... > 

3. De campagne. (1734.) 



SCÈNE I. 397 

démêle^ parfois. — Qui? ce jeune homme bien fait'? 
Vous moquez- vous? Il faut un roi qui soit gros et gras 
comme quatre, un roi, morbleu I qui soit entripaillé* 
comme il faut, un roi d'une vaste circonférence, et qui 
puisse remplir un trône de la belle manière *• La belle 

I . Qai s'en tire as«es bien. 

9. Il est probable que Molière désignait ici la ThorilUère. ïï parait du 
reste que cet acteur ayait le défaut reproché un peu plus loin par Molière ài 
Mlle de Beauchftteaa, celui de n'aroir pas toujours la phyaionomie de ses rAles.l 
Mme Paul Poisson dit de loi : « C*étoit un trcs-gracienx comédien , quoique 
d^une taille médiocre, mais il aTuit de beaux yeux et de belles dents. Il jonoit 
les râles de rois et de paysans. On remarqnoit un défaut en lui, qui étoit 1 (j( ^hy^^\^^ ^v*«jl 
d*aToir un visage riant dans les passions les plus furieuses et les situations les 1 > ^^ 

plus tristes. > {Mercure de mai 1738, p. 83a.) 

3. Molière parait aToir le premier risqué ce mot. M. Littré n'en cite que 
cet exemple et un de Boursault, qu'indique Auger, tiré de Phaétan (1691), 
acte y, ftcène nr. 

4- L'obésité de Montfleury arait déjà été l'objet des plaisanteries buriesqnes 
de Cyrano Bergerac, et celui-ci y aTait joint des menaces qui pouTaient, étant 
connue l'humeur de ce redoutable capitan, ne point paraître un jeu. Les Œu- 
vres diverses de Cyrano (i'* partie, i663, p. i35 et suirantes) contiennent une 
lettre (la x*) : Contre un gros Komme^ on il est ladle de reconnaître Montfleury. 
Nous en citerons quelques traits, peu délicats assurément; mais ib prouTcntqne 
depuis longtemps déjà Montfleury arait été exposé à bien d'autres attaques que 
celles que Molière dirige ici contre lui : « Eofin, gros homme, je tous ai tu^ 
mes prunelles ont acheré sur tous de grands Toyages; et le jour que tous ébou- 
lâtes corporellement jusqu'à moi, j'eus le temps de parcourir Totre hémisphère, 
ou, pour parler plus véritablement, d'en découTrir quelques cantons; mais 
comme je ne suis pas tout seul les yeux de tout le monde , permettez que je 
donne rotre portrait à la postérité, qui un jour sera bien aise de ssToir com- 
ment TOUS étiex fait (p. i35).... Votre gras embonpoint tous fait prendre par 
Tos spectateurs pour une longe de Teau qui se promène sur ses lardons (p. 1 37) .... 
Déjà TOS jambes et Totre tête se sont tellement unies par leur extension à la 
circonférence de Totre globe, qne tous n'êtes plus qu'un ballon. Vous tous figu- 
res peut-être que je me moque ; par ma foi, tous aTcs dcTÎné, et le miracle n'est 
pas grand qu'une boule ait frappé au but. Je tous puis même assurer que si les 
coups de bftton s'envoy oient par écrit, tous liriez ma lettre des épaules; et ne 
Tons étonnez pas de mon procédé ; car la T.iste étendue de TOtre rondeur me 
fait croire si fermement que tous êtes une terre, qne de bon cosur je planterois 
du bois sur tous pour Toir comment il s'y porteroit. Pensez-Tous donc, à cause 
qu'un homme ne tous sauroit battre tout entier en Tingt-quatre heures et qu'il 
ne sauroit en un jour échigner qu'une de tos omoplates, que je me Teuille re- 
poser de Totre mort sur le bourreau? ffon, non, je serai moi-même Totre Par- 
que (p. l39 et 140], • etc. Montfleury parait aToir supporté assez patiemment 
ces brutalités grossières ; il se montra plus suKeptibie à l'égard de Molière, 
et l'on sait comment il essaya de se Tenger do lui. Vlmprowptu aTait été re- 
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chose qu'un roi d'une taille galante ! Voilà déjà un grand 
défaut; mais que jeTcntende un peu réciter une douzaine 
de vers. » Là-dessus le comédien auroit récité, par 
exemple, quelques vers du roi de Nicomède : 

Te le diraî-je, Araspe ? il m'a trop bien servi ; 
Augmentant mon pouvoir *.,,, 

I le plus naturellement qu'il auroit été possible*. Et le 
poëte : a Comment ? vous appelez cela réciter? C'est se 
railler : il faut dire les choses avec emphase. Écoutez- 
moi. 

(Imitant Montfleury, excellent actenr de l'Hôtel de Bourgogne '.) 

Te le dirai-je, Araspe?... etc. 

Voyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. Là, 
\ appuyer* comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui 
attire l'approbation, et fait faire le brouhaha. — Mais, 
Monsieur, auroit répondu le comédien, il me semble 
qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes parle un peu plus humainement, et ne prend 
I guère ce ton_de démoniaque*. — Vous ne savez ce que 

présenté, à Paris, le 4 noTcmbre i663, et quelque temps après Racine écrifaii 
à son ami le Vasseur : « Montfleury a fait une requête contre 2Molière et Ta 
donnée au Roi. Il l'accuse d*aToir épousé la fille et d*aToir autrefois couché 
avec la mère. Mais Montfleury n*est point écouté à la oonr^. » 

I. Acte II, scène i, vers 4i3 et 414. 

a. Qui lui auroit été possible. (i68a, 84 A, 97, 17 10.) 

3. Il contre/ait Montfleurjr^ eomédUn de VHolel de Bourgogne. (1734.) 

4. Appuyez^ à la seconde personne du pluriel, dans Pédition de 1734. 

5. Il est évident qu'il y a ici en présence, non plus seulement deux troupes 
, rivales intéressées à se dénigrer réciproquement, mais deux systèmes différents 
I de déclamation, Tun qui recherche le naturel et la simplicité , l'autre qui ne 

redoute point Temphase et y voit un moyen d'effet assuré. Bfaintenant, si Ton 
incline à donner ici raison à Molière, il est fort possible que lui-même, dans 
la pratique, compromit par des défauts réels la sagesse de cette tliéorie. C'éuit 
au moins l'avis unanime des contemporains : on le trouvait ridicule dans les 

« Voyex la lettre, donnée d'après l'autographe, dans l'édition de M. P. Mes- 
nard, t(»me VI, p. 5o6; et la Notice biographique de Molière. 
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c'est. Allez-vous-en réciter comme vous faites, vous ver- 
rez si vous ferez faire aucun ah ! Voyons un peu une 
scène d'amant et d'amante. » Là-dessus une comé- 
dienne et un comédien auroient fait une scène en- 
semble, qui est celle de Camille et de Curiace, 

Iras-tu, ma chère âme^, et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur? 
— Hëlas! je vois trop bien*..., etc. 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement qu'ils 
auroient pu. Et le pocte aussitôt : a Vous vous moquez, 
vous ne faites rien qui vaille, et voici connue il faut ré- 
citer cela. 

(Imiunt MlleBeaachâteaa', comédienne de THÔtd de Bourgogne.) 

Iras-tu, ma chère âme..., etc. 
Non, je te connois mieux*..., etc. 

Voyez- vous comme cela est naturel et passionné? Ad- 
mirez ce visage riant qu'elle conserve dans les plus 

rôles tragiques; et c'est ce que Muoiflenry fils ne manque pas de faire remar- 
quer dans son Impromptu de Vhôul de Condi, Il y introduit nn partisan de 
Molière, nn marquis, lequel croit prourer la supériorité de la troupe du Palais- 
Royal sur celle de V Hôtel, en remarquant qu'à VHotel on s'applique surtout 
au genre sérieux, et qu'on n^y rit qu'au comique : 

Mais au Palais>Royal, quand Molière est des deux , 
On rit dans le comique et dans le sérieux. 

(Scène n.) 

Peut-être les contemporains araient-ils tort de rire ; au moins ce tort semble- 
t-il aroir été général. Voyez la Notice de Dom Gareie^ tome II, p. aa4 et sui- 
vantes. 

I. Depuis 1660 ce commencement de rers ne se disait plus ainsi : Toyez la 
Xotiee de M. Bfarty-Lareaux, tome 111 du Corneille^ p. aSa. 

a. Horace, acte II, scène y, Ters 533-535. On Toit un peu plus loin que 
c'est Mlle de Beauchàteau ^ que Molière imitait dans ce rôle de Camille. On 
ignore quel comédien de l'Hôtel donnait la réplique: Hélas! je voit trop bien^ 
et était à son tour contrefait ici. 

3. Il imite Mlle de Beauchàteau,.,, (1734*) 

4. Même scène, vers 543. 

** Celle que Racine appelle la déhanchée, dans sa correspondance de cette 
année iC63 (tome VI, p. 5c6). 



4oo L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

\ grandes afflictions. » ^nfin^j^oilà Tidée; et il auroit par- 
couru de même tous les acteurs et toutes les actrices. . 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu 
là dès le premier vers. 0)ntinuez, je vous prie. 

MOLIÈRE, imitant Beanchliteaa, aassi comédien, 
dans les stances dn Cid . 

Perce jusques au fond du cœur*..., etc. 

Et celui-ci, le reconnoîtrez-vous bien dans Pompée de 
SertoriusP 

(Imitant Haateroche, aussi comédien'.) 

L'inîmidë qui règne entre les deux partis, 
N'y rend pas de rhonneur*..,, etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je le reconnois un peu, je pense. 

MOLIÈRE. 

Et celui-ci ? 

(Imitant de Villiers, aussi comédien^.) 

Seigneur, Polybe est mort*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, je sais qui c'est; mais il y en a quelques-uns 

I . MouàRE, imitant Beaucfiateau, comédien de PHétel de Bourgogne^ dans 
iee stances du Cid. (1734.) 
a. Ver» 291. 

3. // contre/ait Hauteroche, comédien de PHotel de Bourgogne, (1734.) 

4. Acte III, scène i, vers 759 et 760. Le premier doit se lire ainsi : 

L'iaimilié qui règne entre nos deux partis. 

Sertnriut arait été donné, pour la première fois, à la fin de férrier de l'année 
précédente i66a. 

5. Imitant de Villiers^ comédien de VUôtel de Bourgogne. (1734.) 

6. OEdipe de Corneille (1659), acte Y, scène n,Ters 167a. Le texte esti: 

Le roi Polybe est mort.... 

Le mot Seigneur indique bien qu'il s'agit du r61e d'Ipliicrate, et non de celui 
d'DBdipe, auquel appartient cet autre hémistiche an début de la scène (vers lôô.*)) : 

Eh bien! Polybe est mort? 



SCÈNE I. 401 

d'entre eux, je crois, que vous auriez peine à contre- 
faire. 

MOLIÂRS. 

Mon Dieu, il n'y en a point qu'on ne pût attraper par 
quelque endroit, si je les avois bien étudiés ^ Mais vous 
me faites perdre un temps qui nous est cher. Songeons 
à nous, de grâce, et ne nous amusons point davantage 
à discourir. (Parlant i de la Grange.) Yous, prenez garde* à 
bien représenter avec moi votre rôle de marquis. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Toujours des marquis! 

MOLIÈRE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez- vous 
qu'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? 
Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie; \ 
et comme dans toutes les comédies anciennes on voit 
toujours un valet bouffon qui fait rire les auditeurs, de 
même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut 
toujours un marquis ridicule qui divertisse la com- 
pagnie*. 

I . « Ce pasMge prouTe, contre Paris de beaucoup de personnes, dit Aoger, 
que Mulière, en s*abstenant de contrefaire le jeu de Floridor , le plus oéltiire 
comédien de l*H6teI de Bourgogne k cette époque, n*a pas prétendu fiûre une 
exception en sa fayenr, et reconnaître, au moins tacitement, sa supériorité. » 
Il est fort probable que Floridor, quel que f&t son mérite, partageait les défauts 
de la déclamation à la mode, et prétait, par conséquent, aux mêmes mtiqnes. 
Biais Floridor était personnellement estimé et aimé du Eoi; et c'était, quoi. 
qn*en puisse dire Auger^ faire une exception en sa fiiTenr qne de ne point es- 1 
sayer de le contreùdre. ^ 

a. Et ne nous amusons pas daTanUge i discoarir. {A la Grange.) Vous, 
prenez garde. (1734.) 

3. On s*est étonné de la hardiesse de ce passage ; de Visé n*aTaît pas manqué • 
de la signaler aux intéressés : « Il ne suffit pas de garder le respect qne nooss^ 
dcTons au demi-dieu qui nous gouTcme : il faut épargner cenx qui cmt le glo- 
rieux aTanUge de rapprocher, et ne pas jouer ceux qu'il honore d*une estime 
particulière, n (Lettre sur les affaire* du théâtre, p. 85 : Toyes tout le passage 
à la Notice^ p. 147 et 148.) Cependant, par une étrange contradiction, l'Hôtel de 
Bourgogne, en opposant k V Impromptu de Molière P Impromptu de l'hôtgl de 
Coadéf y introduisait anssi nn marquis ridicnle^ àoaX aatarellaoïent on faisait | 

MouàBi. ni %6 



4oA L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

MADEMOISELLE séjÂRT. 

Il est vrai, on ne s'en sauroit passer. 

MOLIÂRE. 

Pour vous, Mademoiselle.... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, pour moi, je m'acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi vous m'avez 
i tnâ\ I • i*- f donné ce rôle de façonnière^ 

"^ MOLIÂRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque Ton vous donna celui de la Critique de F Ecole 
des femmes^ \ cependant vous vous en êtes acquittée à 
merveille', et tout le monde est demeuré d'accord qu'on 
ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez-moi, 
celui-ci sera de même; et vous le joucicz mieux que 
vous ne pensez. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

0>mment cela se pourroit-il faire ? car il n'y a point 
de personne au monde qui soit moins façonnière que 
moi. 

MOLIERE. 

Cela est vrai*; et c'est en quoi vous faites mieux voir 

an partiMn de Molière. Enfin de Vûé et de Vniiert vengèrent tout à b fois 
les comédiens et les marquis en faisant dire à nn des personnages de la comé- 
die qu*ils firent jouer à la même époqne : « Je tronre qn*il a fait honneur aux 
/ comédiens et qu'il les a rendus compagnons des marquis, en les jouant ensem- 
ble. Ils anroient tort de s'en fàcber, puisqu'ils ne sont pas de meilleure famille 
qu'eux y et ils ne doivent pas même paroltre surpris de Toir qne des singes et 
des guenons tlcbent à les contrefaire, puisque c*est le propre de ces sortes d'a- 
nimaux, s (La Fengeanee des Marquis^ scène n.) Un peu plus loin (scène m), 
nne demoiselle fait l'éloge des marquis : a Ils sont..., dit-elle, bien nûgnont 
^ et bien propres.... L'on m*en a montré plusieurs qui étoient aupiis de celui 
qui les contrefiûsoit, et je ne pouTois m*imaginer comment il osoit se moquer 
d'eux; mab je me suis souTenne qu'il leur en avoit pent-être demandé la ptr- 
mission. » 

I . Le r^le de CUmène. 

a. On écriTait pins ordinairement autrefois à mêrvûUletf mais il y a lÀn 
ici le singulier dans la i** édition et dans celles de 1684 A, 97, 1733, 34. 

3. C'est vrai. (1734,) 



SCENE 1. 4o3 

que vous êtes excellente comédienne^, de bien repré- 
senter un personnage qui est si contraire à votre hu- 
meur. Tâchez donc de bien prendre, tous, le caractère 
de vos rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que 
vous représentez. 

(A da Croisy.) Vous faites le poëte, vous, et vous devez , // • , ^ 
vous remplir de ce personnage, marquer cet air pédant I Y ^ 
qui se conserve parmi le commerce du beau monde, 
ce ton de voix sentencieux, et cette exactitude de pro- 
nonciation qui appuie sur toutes les syllabes, et ne laisse 1 
échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe. 

(A Brécourt.) Pour VOUS, VOUS faites un honnête homme 
de cour', comme vous avez déjà fait dans la Critique de 
r Ecole des femmes^ c'est-à-dire que vous devez pren- 
dre un air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler le 
moins qu'il vous sera possible. 

(A de U Grange*.) Pour VOUS, je n'ai rien à vous dire *. j *^^ ' 

(A Mademoiselle Béjart.) Yous, VOUS représentez unc de 
ces femmes qui, pourvu qu'elles ne fassent point l'a- 
mour, croient que tout le reste leur est permis, de ces 
femmes qui se retranchent toujours fièrement sur leur 
pruderie, regardent un chacun de haut en bas, et veu- 
lent que toutes les plus belles qualités que possèdent 
les autres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur' dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce 
caractère de vaut les yeux, pour en bien faire les grimaces. 

I. Qae TOUS êtes une excellente comédienne. (1734.) 

a. Le rôle de Dorante. — 3. A la Grange. (1734.) 

4* Cet éloge si flatteor, et qui» au témoignage des contemporains, était mé- 
rité, a d& toucher le coeur honnête de la Grange, dont le registre |)orte partout/ 
Tempreinte de sa reconnaissance profonde et de son respect affectueux pouq 
son chef et son ami. Quand Molière a Tair de le reprendre, an début de leur 
dialogue de la scène m (p. 410), c'est à d*autres que la leçon est donnée. 

5. Auger rappelle que Molière a une seconde fois associé ces denz mots dans 
Je Misanthrope (acte I, scène x) ; l'expression a pris là pins d'énergie encore s 

Son misérable honneur ne Toit poor ini personne. 



9 • 
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(A Mademoisdle de Brie.) PoUT VOUS, VOUS fidtes Une de 

ces femmes qui pensent être les plus vertueuses per- 
sonnes du monde pourvu qu'elles sauvent les appa- 
rences, de ces femmes qui croient que le péché n'est 
que dans le scandale, qui veulent conduire doucement 
les affaires qu'elles ont sur le pied d'attachement hon- 
nête, et appellent amis ce que les autres nomment ga- 
lans. Entrez bien dans ce caractère. 

(A MademoîseUe Molière ^ ) Vou S, VOUS faites le même per- 
sonnage que dans la Critique* ^ et je n'ai rien à vous 
dire, non plus qu'à Mademoiselle du Parc. 

(A MademoiseUe da Çroisy.) Pour VOUS, VOUS représentez 

une de ces personnes qui prêtent doucement des chari- 
tés à tout le monde, de ces femmes qui donnent tou- 
I jours le petit coup de langue en passant, et seroient 
bien fâchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien du 
prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal 
de ce rôle. 

(A Mademoiselle Hervé.) Et pOUr VOUS, VOUS êtCS la SOU- 

brette de la Précieuse, qui se mêle de temps en temps 
dans la conversation, et attrape, comme elle peut, tous 
les termes de sa maîtresse. Je vous dis tous vos carac- 
tères, afin que vous vous les imprimiez fortement dans 
l'esprit'. Commençons maintenant à répéter, et voyons 

I. Ici la i'* édition et celles de 1684 A, 97, 1710, 33 portent: « à Made- 
moiselle de Molière, • bien qae partout ailleors elles omettent le de. 
a. Le r^le d^Ëlise. 

3. « Toat ce passa^ est fort corieax. Ce n'est pas nn personna^ créé par 
/ Molière, c*est Molière lui-même que noos Toyoos agir et que nous entendons 
parler. Le Toilà dans une situation où il se trourait souvent : c'était de cette 
I i ■ manière sans doute qu'il expliquait aux comédiens les rôles dont il les char- 

^ geait; c'était ainsi que, développant à leurs yeux le caractère de chaque per- 
sonnage, il leur apprenait à le revêtir des formes les plus Traies et les plos 
^ * expressives. Au reste, ces instructions qu'il donne aux comédiens sont autant 

de traits qu'il lance, en passant, contre ses ennerob des deux sexes, tant de la 
cour que de la ville; et c'est encore une espèce d'épisode qui lui sert à différar 
la répétition annoncée. • (Note eTAuger,) 11 fant ajouter qoe, par quelques 
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SCÈNE I. /|o5 

comme cela ira. Âh! voici justement un fâcheux ! II ne 
nous falloit plus que cela. 



SCÈNE IL 

LA THORILLIÈRE, MOUÈRE, irrc.'. 

LÀ THORILLIÈRB. 

Bonjour, Monsieur Molière. 

MOLIÀRE. 

Monsieur, votre serviteur. La peste soit de Thomme*! 

LÀ THORILUÂRE. 

G>mment vous en va ? 

MOLIÈRE. 

Fort bien, pour vous servir. Mesdemoiselles, ne '.... 

LÀ THORILLIÈRE. 

Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous. 



détails, Molière Mmble canctériscr plosiean de let cunandet ; qoe Brécourt, 
par exemple, dont on «ait le caractère Tiolent et emporté, derait aToir qoelipie 
peine k prendre mn air poté^ et qa*il n'était pas inutile de loi recommander | 
de gesticuler le moins qu'il lui serait possible i que Bflle da Parc était un 
pm/açonnière, ce qu'indiquerait déjà la prétention qu'elle exprime de l'être | 
moins que personne, et ce que Molière nous parait faire sentir encore dans la 
scène iy (p. 416 et 417)» quand il lui recommande ait faire bien dés façons , 
an ajoutant : « Cela tous contraindra un peu; mais qu'y laire? Il fiint parfois l 
se fiiire riolence ; » et qu'enfin Mlle du Croisy était un peu médisante et ne se * 
refusait pas le petit coup de langue en passant, puisqu'on la char^^eant dei 
ce personnage, Molière lui dit : « Je crois que tous ne tous acquitterea pas 
■al de ce r6le. > 

I. La TnoRiLuiEi, Mouiai, BaéoouRT, la Gbaroi, du Caour, Misdi- 
i ioiaif.i. K S DU Paie, Bfjaiit, di Bus, Mouinm, du Croist, HnTé. (1734. 
— Nous suirons pour les en-téte des scènes les premières éditions, qui ont jugé 
inutile de répéter à chaque fois la longue liste des personnages. 

a. Monsieur, Totre serriteur. {A part.) La peste soit de l'homme! (1734.) 
3. Fort bien, poar tous servir. [Aux actrices,) Mesdemoiselles , ne.... 
Ci 734.) 
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MOLIÈRE. 

Je VOUS suis obligé. Que le diable t'emporte ! Ayeii 
un peu soin^.... 

LA THORILLIERE. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui ? 

.MOLIÂRE. 

Oui, Monsieur. N'oubliez pas*.... 

LÀ THORILLIERE. 

C'est le Roi qui vous la ' fait faire ? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. De grâce, songez*.... 

LÀ THORILLIERE. 

0>minent Tappelez-vous ? 

MOLIERE. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIERE. 

Je vous demande comment vous la nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah I ma foi, je ne sais. Il faut, s'il vous plaît, que 
vous*,... 

LA THORILLIERE. 

Comment serez-vous habillés ? 

MOLIÈRE. 

Comme vous voyez. Je vous prie*.... 

LA THORILLIERE. 

Quand commencerez-vous ? 



I . Je Toat sais obligé. (A part,] Que le diable Vemporte 1 {Amx aetêurê,) 
Ayci an pea toio.... (1734.) 

a. Gai, Monsieur. [Aux tteiriees,) N'oabliei pu.... (17B4O 

3. L*a, «Tec ane apostrophe, dans l'édition de 1773. 

4* Oui, Monsieur. {Amx ticieitn.) De grAee, songes.... (1734*) 

5. Ah 1 ma foi, je ne sais. {Aux adrice*,) Il fiiut, s'il tous platt, qneToat.... 

(»734.) 

6. Conune too* Tojei. {Aux actturs,] Je tous prie.... (17 34.) 



SCÈNE II. 407 

. M OLIÂRS. 

Quand le Roi sera venu. Au diantre le questionneur ^ ! 

LA THORILLIÈHE. 

Quand croyez-vous qu'il vienne ? 

MOLIÈRE. 

La peste m'étouffe, Monsieur, si je le sais. 

LÀ THORILU£RE. . 

Savez- vous point*...? 

MOLIÈRE. 

Tenez, Monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde ; je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me 
demander, je vous jure*. J'enrage I Ce bourreau vient, 
avec un air tranquille, vous faire des questions, et ne se 
soucie pas qu'on ait en tête d'autres affaires. 

LÀ THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles, votre serviteur. 

MOUÈRE. 

Ah ! bon, le voilà d'un autre côté. 

LÀ THORILLIÈRE, à Mademoisene da Croisy. 

Vous voilà belle comme im petit ange. Jouez-vous 

toutes deux aujourd'hui ? (En regardant Mademoûelle Henré.) 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oui, Monsieur. 

LÀ THORILLIÈRE. 

Sans vous, la comédie ne vaudroît pas grand'chose*. 



I. Quand le Roi sera Tena. ÇA part.) Àa diantre le questionneur! (1734.) 
a. Cet exemple « prouTe bien, dit Bret (et il ponrait déjà le dire plus haut, 
•eène i, p* 392, aux mots : pouvez-vous pas»,,})^ que le retranchement de la 
particule ne dans les vers était moins une licence qu'un nsage en pareil cat, » | 
nn tour fort ordinaire dans le langage familier. 

3. On lit encore ici l'indication x à part^ dans l'édition de 1734* 

4. « NuteZy dit Ànger, que le compliment s'adresse aux deux plna faibleai 
aetrices de la troupe. Cest une sottise de plus dans la bouche de ce marqois |^ 
ridicule; mais les deux comédiennes étaient bonnes personnes, si dlcs ne s'en; 
sont pas fâchées, a II semble que oe marquis est plutôt fâcheQX que ridicule,; 
•t an éloge intéressé qui se fsit agréer ne peut passer pour sottise, n faut' 



4o8 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

MOLIÂRB^ 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là ? 

MÂOEMOISSLLB OE BRIE*. 

Monsieur, nous avons ici quelque chose à répéter en 
semble. 

LÀ THORILLIÈRB. 

Ah ! parbleu ! je ne veux pas vous empêcher : vous 
n^avez qu'à poursuivre. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais.... 

LÀ THORILLIÈRB. 

Non, non, je serois fâché d'incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à faire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, mais.... 

LA THORILUÈRE. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et vous 
pouvez répéter ce qui vous plaira*. 

MOLIERE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles 
souhaiteroient fort que personne ne fût ici pendant cette 
répétition. 

LA THORILLIÈRE, 

Pourquoi? il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIERE. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, et 
vous aurez plus de plaisir quand les choses vous sur- 
prendront. 



croire que le premier compliment que Molière Ult adretier à Bille da Croisy 
sur m beeaté éuit mérité et démit, pour cDe, racheter Teflet que le aecond 
pooTtit prodaire sur le pablie. 

I. Mouiai, Bas aux actrice*. (1734.) 

a. BftiiDiMOitxLU DE Bru, k ta Tkenilièn, (1734.) 

3. Ce qv'il TOUS plain. (1773.) 
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LA THORILLiiRB. . 

Je mVn vais donc dire que vous êtes prêts. / 

MOUBRB. 

Point du tout, Monsieur; ne vous hâtez pas, de grâce. 



SCÈNE III. 

MOLIÈRE, LA GRANGE, btc. ». 

MOLIBRB. 

Ah ! que le monde est plein d'impertinents ! Or sus, 
conunençons. Figurez-vous donc premièrement que la 
scène est dans Fantichambre du Roi; car c'est un lieu où f<^ 
il se passe tous les jours des choses assez plaisantes. Il ( 
est aisé de faire venir là toutes les personnes qu'on 
veut, et on peut trouver des raisons même pour y au- 
toriser la venue des femmes que j'introduis. La comédie ' 
s'ouvre par deux marquis qui se rencontrent. 

Souvenez-vous' bien, vous, de venir, comme je vous 
ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant 
votre perruque, et grondant' une petite chanson entre 
vos dents. La, la, la, la, la, la ^. Rangez-vous donc, 
vous autres, car il faut du terrain' à deux marquis; et 
ils ne sont pas gens à tenir leur personne dans un petit 
espace'. Allons, parlez. 

LA GRANGB. 

« Bonjour, Marquis. » 

I. MoLiimi, BBÉœuRT, uk Gbargb, du Ckout, MuDBiioisiu.it du Pa»0| 
BàtAMT, DB Bbib, MouiBB, DU Cboist, Hbbtb. (i734-) 

%. Cet alinéa est précédé, dans rédition de 1 734, de l'indication : A la Grtutgê. 

3. Aager regrette que Tusage ne semble pas avoir adopté cette location, plus 
tmrd employée aussi pmr U Fontaine dans sa comédie de Ragotin (« gronder un 
air », acte II, scène m), 

4* n 7 a sept fois /« dans Tédition d« 1734. 

5. Terrein. (1689, 84 A, 97, 1710.) — 6. J la Cramgê. (1734.) 
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MOLliRB. 

Mon Dieu, ce n est point là le ton d'un marquis; il 

I faut le prendre un peu plus haut ; et la plupart de ces 

Messieurs affectent une manière de parler particulière, 

pour se distinguer du commun : a Bonjour, Marquis. » 

Recommencez donc. 

LA GRANGE. 

a Bonjour, Marquis. 

MOLIERE. 

« Ah ! Marquis, ton serviteur. 

LA GRANGE. 

« Que fais-tu là? 

MOLIÈRE. 

K Parbleu ! tu vois : j'attends que tous ces Messieurs 
aient débouché la porte, pour présenter là mon visage. 

LA GRANGE. 

tt Tétebleu ! quelle foule ! Je n'ai garde de m'y aller 
fix)tter, et j'aime mieux entrer des derniers. 

MOLIERE. 

u II y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 
trer point, et qui ne laissent pas de se presser, et d'oc- 
cuper toutes les avenues de la porte. 

LA GRANGE. 

« Crions nos deux noms à l'huissier', afin qu'il nous 
appelle. 

MOLIÈRE. 

« Cela est bon pour toi; mais pour moi, je ne veux 
pas être joué par Molière. 

LA GRANGE. 

« Je pense pourtant. Marquis, que c'est toi qu'il joue 
dans la Critique m 

MOLIÈRE. 

« Moi? Je suis ton valet : c'est toi-même en propre 
personne. 

I . Voyez le rtmereimênt tm Am, d-dcssoSy p. 397. 
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LA GRANGE. 

a Ah ! ma foi, tu es bon de m'applîquer ton person- 
nage. 

MOLIÀRE. 

u Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
t'appartient. 

LA GRANGE ^ 

tt Ha, ha, ha, cela est drôle. 

MOLIÂRE*. 

« Ha, ha, ha, cela est bouffon. 

LA GRANGE. 

« Quoi ! tu veux soutenir que ce n'est pas toi qu'on 
joue dans le marquis de la Critique? 

MOLIÈRE. ^ 

« Il est vrai, c'est moi. Détestable^ morbleu! détes-' ' j ^ '"•^* 
table! "tarte à la crème! Cest moi, c'est moi, assurément, ^^ ^ ^' ' 
c'est moi. /' ^\ 

LA GRANGE. 

« Oui parbleu ! c'est toi ; tu n'as que faire de railler ; 
et si tu veux, nous gagerons , et verrons qui a raison 
des deux. 

MOLIERE. 

tt Et que veux-tu gager encore ? 

LA GRANGE. 

« Je gage cent pistoles que c'est toi. 

MOUÉRB. 

« Et moi, cent pistoles que c'est toi. 

LA GRANGE. 

« Cent pistoles comptant ? 

MOLIERE. 

« G)mptant: quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas', 
et dix pistoles comptant. 

I. La Gramoi, riant, « Ah, ab, ali ! » (1734.) 
a. MoLitm, riant. « Ali, ab, ab! » (i734>) 
3. Qai me les doit da jeu oa d'un pari. 

l 
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LA GRANGB. 

« Je le veux. 

MOLIBRB. 

« Cela est faiti 

LA GRANGB. 

a Ton argent court grand risque. 

MOLliRB. 

tt Le tien est bien aventuré. 

LA GRANGB. 

« A qui nous en rapporter? 



r 



SCÈNE IV. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, etc. 

MOLIÈRB *• 

« Voici un homme qui nous jugera. Chevalier ! 

BRÉCOURT. 

m Quoi ? » 

MOLIÈRB. 

Bon. Voilà Fautre qui prend le ton de marquis ! Vous 
ai-je pas dit que vous faites un rôle où Ton doit parler 
naturellement? 

BRÉCOURT. 

Il est vrai. 

MOLIÂRB. 

Allons donc. « Chevalier! 

BRÉCOURT. 

m Quoi? 



I. j4 Brécourt. (1734.) — L'édition de 1734, qui a mit W nom de Bré- 
court parmi ceox dei personnages de la scène m» eontinne cette scène et ne 
commence pas ici une scène iy 



\ 
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MOLIERE. 

a Jage-nou8 un peu sur une gageure que nous avons 
faite. 

BRÉCOURT. 

« Et quelle? 

MOUÀRB. 

a Nous disputons qui est le marquis de la Critique de 
Molière : il gage que c'est moi, et moi je gage que c'est 
lui. 

BRÉCOURT. 

a Et moi, je juge que ce n'est ni Fun ni l'autre. Vous 
êtes fous tous deux, de vouloir vous appliquer ces sortes 
de choses ; et voilà de quoi j'ouïs l'autre jour se plaindre . 
Molière, parlant à des personnes qui le chargeoient de \ 
même chose que vous. Il disoit que rien ne lui donnoit "^ 
du déplaisir comme d'être accusé de regarder quelqu*un i 
dans les portraits qu'il fait; que son dessein est de 
peindre les mœurs sans vouloir toucher aux personnes *, 
et que tous les personnages qu'il représente sont des 
personnages en l'air, et des fantômes' proprement, qu*il 
habille à sa fantaisie, pour réjouir les spectateurs; qu*il 
seroit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui que ce 
soit; et que si quelque chose étoit capable de le dégoû- 
ter de faire des comédies, c'était' les ressemblances! 
qu'on y vouloit toujours trouver, et dont ses ennemis 
tâchoient malicieusement d'appuyer la pensée, pour lui 
rendre de mauvais offices auprès de certaines personnes 

t • ' i * 

I. Phèdre a dit de même {Prologue do livre III, vers 49 et 5o) : Jj * ^"^^ 

Nequé enim notare tingulos mens est mihi^ I / 

f^erum iptam vitam et mores hominum ostendere, ^A"^ 1 1 >\' 

{Note iTAuger.) > * >, ^ ^\^ 

a. Le mot est écrit phantosmes dans les éditions de 1682, S4 A, 97, 171O; f ' 1 
pkaniômest dans 1733, 34. 

3. Il 7 a bien ainsi le singulier dans tontes les anciennes éditions, 7 €om- 
prif 1734 et 1773. 
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à qui il n'a jamais pensé. Et en effet je trouve qu'il a 
raison; car pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer^ 
tous ses gestes et toutes ses paroles, et chercher à lui 
faire des affaires en disant hautement : a II joue un tel, » 
1 lorsque ce sont des choses qui peuvent convenir à cent 
1 personnes? Comme l'affaire de la comédie est de repré- 
senter en général tous les défauts des hommes, et prin- 
/v> \A^>tSf^\ cipalcment des hommes de notre siècle, il est impossible 
V à MoHère de faire aucun caractère qui ne rencontre 
St^tn^) quelqu'un dans le monde; et s'il faut qu'on l'accuse 
d'avoir songé toutes les personnes* où l'on peut trouver 
les défauts' qu'il peint, il faut sans doute qu'il ne fasse 
plus de comédies. 

MOLIÈRE. 

a Ma foi, Chevalier, tu veux justifier Molière, et épaiv 
gner notre ami que voilà. 

LÀ GRANGE. 

« Point du tout. C'est toi qu'il épargne, et nous trou- 
verons d'autres juges. 

MOLIÈRE. 

« Soit. Mais, dis-moi. Chevalier, crois-tu pas* que ton 
I MoUère est épuisé maintenant, et qu'il ne trouvera plus 
de matière pour...? 

BRÉCOURT. 

« Plus de matière ? Eh ! mon pauvre Marquis, nous 
lui en fournirons toujours assez, et nous ne prenons 
guère le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu'il 
fait et tout ce qu'il dit*. » 

I. Chercher des applications à.... 

a. Comme plus haut (scène i, p. 396} : « J*aTob son^ une comédie.... • 
3. Où Ton peut trouTcr des défauts. (1773.) 
4- Ne crois-ta pas. (1684 A, 94 B.) 

5. C*est-à-dire nous ne sommes pas près de montrer moins d*eztnTagaiioe 
daoY nos manières et nos discours, nous ne nous disposons gnère à moin* 
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MOLIÈRE. 

Attendez, il faut marquer davantage tout cet en- ; i » «^ 
droit. Éçoutez-IeHmoi dire un peu. « Et qu'il ne trou- 
vera plus de matière pour.... — Plus de matière? Hé! 
mon pauvre Marquis, nous lui en fournirons toujours 
assez, et nous ne prenons guère le chemin de nous 
rendre sages pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. 
Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comédies tout le ridi- 
cule des hommes? Et, sans sortir de la cour, n'a-t-il pas | 
encore vingt caractères de gens où il n'a point touché? S 
N'a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus 
grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, font i 
galanterie de se déchirer l'un l'autre? N'a-t-il pas ces ■ 
adulateurs à outrance, ces flatteurs insipides, qui n'as- 
saisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et 
dont toutes les flatteries ont une douceur fade qui fait 
mal au cœur à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ces 
lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs 
de la fortune, qui vous encensent dans la prospérité et 
vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pas ceux qui 
sont toujours mécontents de la cour, ces suivants inu- 
tiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui pour 
services ne peuvent compter que des imporlunités, et 
qui veulent que l'on les récompense * d'avoir obsédé le 
Prince dix ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui caressent .^ 
également tout le monde, qui promènent leurs civilités 
à droit et à gauche', et courent à tous ceux qu'ils 
voient avec les mêmes embrassades et les mêmes pro- 



donner prise au comédien qui joae nos personnages, et an satirique qui noat 
£ut parWr ou plus directement nous raille. 

I. Qu'on les récompense. (1734.) 

a. A droite et à gauche. (1773.) — Mais à droit était la manière urdi* 
tuitt d'écrire et de prononcer. « On a dit de lui que c'étoit une clef dani 
•cmire, qui tourne, qui fait du bruit, et qui ne saoroit ouTrir ni è 
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testations d'amitié^? « Monsieur, votre très-homble 
« serviteur. — Monsieur, je suis tout à votre service. — 
« — Tenez-moi des vôtres, mon cher. — Faites état 
« de moi. Monsieur, comme du plus chaud de vos amis. 
a — Monsieur , je suis ravi de vous embrasser. — Ah ! 
A Monsieur, je ne vous voyois pas ! Faites-moi la grâce 
« de m'employer. Soyez persuadé que je suis entière- 
a ment à vous. Vous êtes Thomme du monde que je 
tt révère le plus. Il n'y a personne que j'honore à Tégal 
a de vous. Je vous conjure de le croire. Je vous sup- 
« plie de n'en point douter. — Serviteur. — Très-humble 
« valet. » Va, va. Marquis, Molière aura toujours plus 
I de sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jus* 
\ qu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste. • 
Voilà à peu près' comme cela doit être joué. 

BRÉCOURT. 

C'est assez. 

MOLIÈRS. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

« Voici Climène et Élise. » 

MOLIÈRE* . 

Là-dessus vous arrivez toutes deux, (a MademoîseUe du 

. Parc.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme 

il faut, et à faire bien des façons^. Cela vous contraindra 

droit ni à gaoche. » (Mme de Sévîgné, autographe de 168O9 tome VI, 

p. 407.) 

L'un à droit, Tautre à gaodie. 

(Boileau, satire IT, Tcrs 43*) 

On trouTe encore cette forme dans Saint-Simon : Toyei, par exemple, an tonw 
XIX, p. 384 et suivantes (édition de 1 873-1875). 

I. L^amitiéSj au pluriel, dans l'édition de 1773. 

a. Dans 168a et 1684 A, a peu prie (prest), 

3. MoLiiai, à MlUs du Pare et Molière, (1734.) 

4. Dans la Critique (scène n, p. 3i7 et 3 18), Élite dit de Climiae, dont 
c' Mlle da Parc répète ici le r61e : C*eat « la plus grande façonnière da monda. D 



SCENE IV. 
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un peu; mais qu*y faire? Il faut parfois se faire vio- 
lence. 

MADEMOISELLE MOLIÂRE. 

« Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, et 
j*ai bien vu à votre air que ce ne pou voit être une autre 
que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous voyez : je viens attendre ici la sortie d'un 
homme avec qui j'ai une affaire à démêler. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

n Et moi de même. » 

MOLliRE. 

Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Allons, Madame, prenez place, s'il vous platt. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Après VOUS, Madame. » 

MOLIÈRE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place, et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantôt se lèveront, et tantôt s'assoiront, suivant leur 
inquiétude naturelle. « Parbleu ! Chevalier, tu devrois 
faire prendre médecine à tes canons. 

BRicOURT. 

« Comment? 

MOLIÈRE. 

« Ils se portent fort mal*. 



- /^ <.'>'' '^ 



•emble que tuât ton corps toit démontéi et qne let monTemoiti de Mt hancbet, 
de ses gaules et de sa tète n'aillent que par ressorts. • {Note d*Auger,) 

I. Dans la Vengeance des Marquis («cène t], un des personnages dit ironi- 
qoement, à pr()p<is de cette turlupinade : « La pensée est fort nooTeUe, et il 
7 a plus de trente ans que tous les saltimbanques disent cette maoTaise pUi- 1 ^ 
santerie, et le Peintre fait honneur aux marquis de la mettre dans leurs bon- 1 
cbes. » 

MoLiÈEB. III 17 



f 
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BRÉCOURT. 

« Serviteur à la turlupinade ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Mon Dieu! Madame, que je vous trouve le teint 
d^une blancheur éblouissante, et les lèvres d*un couleur 
de feu surprenant ^ ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Ahl que dites-vous là, Madame? ne me regardez 
point, je suis du dernier laid aujourd'hui. 

MADEMOISELLE MOUÈRE. 

tt Eh, Madame, levez un peu votre coiffe. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Fi ! Je suis épouvantable, vous dis-je, et je me fais 
peur à moi-même. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous êtes si belle ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Montrez- VOUS. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Âh I fi donc, je vous prie ! 

MADEMOISELLE MOUÈRE. 

« De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Mon Dieu, non. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

tt Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Vous me désespérez. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Un moment. 

I. D'une couleur de feu sarprenante. (1773.) 
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MADEMOISELLE DU PARC. . 

«Ahy*. 

MADEMOISELLE MOUÈRE. 

« Résolument, vous vous montrerez. On ne peut 
point se passer de vous voir. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

<c Mon Dieu, que vous êtes une étrange personnel 
vous voulez furieusement ce que vous voulez. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

a Âh! Madame, vous n'avez aucun désavantage à' pa* 
rohre au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens 
qui assuroiemt que vous mettiez quelque chose I Vrai» 
ment, je les démentirai bien maintenant. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu'on appelle 
mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? 



SCÈNE V^ 

Mlle DE BRIE, Mlle DU PARC, etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

a Vous voulez bien. Mesdames, que nous vous don- 
nions, en passant, la plus agréable nouvelle du monde. 
Voilà Monsieur Lysidas, qui vient de nous avertir qu^oo 
a fait une pièce contre Molière, que les grands corné- { 
diens vont jouer. 



I. Hai. (1734.) 

a. Le mot à manqoe dans certains exemplaiiet de l'édition de t68a et diM 
rédition de 1684 A ; il est remplacé par de dans Tédition de 1694 B. 
3. Ici encore Tédition de 1734 continue, sans conpore, la scène m. 
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MOLIÈRE. 

« Il est vrai, on me Ta voulu lire ; et c'est un nommé 
Br.... Brou.... Brossant qui Ta faite ^ 

DU CROISY. 

a Monsieur, elle est affichée sous le nom de Bour- 

saut'; mais, à vous dire le secret, bien des gens ont mis 

la main à cet ouvrage, et Ton en doit concevoir une 

I assez haute attente. Comme tous les auteurs' et tous les 

î comédiens regardent Molière comme leur plus grand 



I. Quelques critiques, entre antres Bazin, ont cm qae le Portrait du peintre^ 
! bien que composé avant P Impromptu de Fersùllet^ n'avait été représenté 
> qo'après cette pièce. Comme le xemarque M. Victor Fonmel, ils ont été sans 
doute trompés par ce passage de Vlmpromptu^ ou Ton parle de la piéee de 
Bonrsault, comme si elle n'avait pas été jouée : « Ils n'ont pas fait attention 
que ces paroles ne se trouvent pas dans Pimpromptu proprement dit, mais 
dans la petite pièce que l'auteur y a enfermée en supposant que sa troupe est 
réunie pour en faire la répétition, et dont l'action est censée.... être antérieure 
à celle de V Impromptu, w (Le* Contemporains de Molière^ tome I, p. a42, 
note de la page antérieure.) 

a. Ici et plus bas (p. 428} le nom est écrit ainsi : Boursaut^ dans toutes 
les éditions anciennes. 

3. Tout le* auteurs. On le Toit, Molière ici n'excepte personne. Il dira 
I un peu plus loin (p. 423) que les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à Pkjrsope^ 
j sont diablement animés contre lui. Or, le cèdre ne peut s'entendre évidenunent 
<^l que du plus grand de tous, de Comeillei et il est bien difficile de croire que 
Molière n'ait pas ici songé à Ini (voyez la Notice de VÉcole des femmes^ p. 1 35 
et suivantes) . Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on soupçonna Corneille de ne pas 
être étranger à l'ouvrage de Buursault, pour qui il eut toujours beaucoup 
d'affection; et c'est bien évidemment à lui que Boursault Csit allusion dans 
l'avis Au lecteur placé en tête de sa comédie : il y répond à ce passage de 
PImpro'tiptUj et se plaint que Molière veuille lui ravir la propriété de sa pièce : 
« Il n'est pas juste que je me laisse dépouiller d'un bien qui ne peut enricbir 
poraonne, et je suis contraint de défendre tout le Parnasse contre l'injurieuse 
cbarîté qu'on lui a voulu prêter. Les grands bommes n'ont point d'occupa- 
tions tX basses : ils ne travaillent qu'alors qu'il y a de la gloire à acquérir, et 
c'est dire asses clairement que Molière n'a rien à craindre d'eux. » Ce qui 
montre, comme l'a remarqué M. Victor Foumel, que, sans le dire expressé- 
ment, c'est bien à ce passage de P Impromptu que répond Boursault, c'est 
cette expression : tout le Parnasse^ employée, quelques lignes plus loin, par 
Molière et que Boursault prend soin de répéter. La platitude de sa pièce, 
autant que le caractère de Corneille, suffirait pour prouver que le soupçon de 
Molière n'était pas fondé ; nuis ce qui nous paraît indubitable, c'est que ce 
mot cèdre ne pouvait avoir que cette aeole et regrettable application. 
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ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. 
Chacun de nous a donné un coup de pinceau à son 
portrait; mais nous nous sommes bien gardés d'y met- 
tre nos noms : il lui auroit été trop glorieux de succom- 
ber, aux yeux du monde, sous les efforts de tout le f 
Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus ignominieuse, > 
nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
^réputation. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes les joies 
imaginables. 

MOLIÈRE. 

« Et moi aussi. Parla sambleu^ ! le railleur sera raillé; 
il aura sur les doigts, ma foi ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. Com- 
ment ? cet impertinent ne veut pas que les femmes aient 
de Tesprit ? Il condamne toutes nos expressions élevées, 
et prétend que nous parlions toujours terre à terre ! 

MADEMOISELLE DB BRIE. 

a Le langage n'est rien; mais il censure tous nos atta- 
chements, quelque innocents qu'ils puissent être ; et de 
la façon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir 
du mérite. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Cela est insupportable . Il n'y a pas une femme qui | 
puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos ' 
maris, sans leur ouvrir les yeux et leur faire prendre 
garde à des choses dont ils ne s'avisent pas? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

tt Passe pour tout cela; mais il satirise môme les 



I . Par le tang-hleu^ dans 1* édition de z68a et dans celles de 1684 A, 97, 
1710, 33} tontes donnent nn pen pins loin (p. 439} : Par la sang-^Uu, 
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femmes de bien, et ce méchant plaisant leur donne le 
' titre d'honnêtes diablesses *. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« C'est un impertinent. Il faut qu'il en ait tout le soùP. 

ou CROISY. 

a La représentation de cette comédie, Madame, aura 
I besoin d'être âppU}^) et les comédiens de l'Hôtel...» 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu, qu'ils n'appréhendent rien. Je leur ga- 
rantis le succès de leur pièce, corps pour corps. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous avez raison, Madame. Trop de gens sont in- 
téressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser si 
tous ceux qui se croient satirisés par Molière, ne pren- 
dront pas l'occasion * de se venger de lui en applaudis- 
sant à cette comédie. 

BRÉCOURT *. 

a Sans doute ; et pour moi je réponds de douze mar- 
f? t ^vA^K^ quis, de six précieuses, de vingt coquettes, et de trente 
• ' V i ^ cocus, qui ne manqueront pas d'y battre des mains . 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

\ *^^^"**" tt En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces per- 
sonnes-là, et particulièrement les cocus, qui sont les 
meilleurs gens ' du monde ? 

MOLIÈRE. 

« Par la sambleu ! on m*a dit qu*on le va dauber', lui 

I. Ces dragons de Tertn, ces honnêtes diablesses. 
{VÈeole des femmes f rers iag6 : yoyex là, rers ia94-i3oi, le portrait de 
cm femmes de bien,) 

a. L'orthographe de i68a, 84 A^ 97, 17 10, 33, est tout le sou. 

3. Ne prendront pohit l'occasion. (1773.) 

4. BaicouaT^ ironiquement, (1734.) 

5. Les meilleures gens. (1733, 34.) — Il 7 a bien les meilleurs, an mas- 
culin, dans la i'* édition et dans celles de 1684 A, 97, 1710. C'est un accord 
comme celui dont il est parlé plus haut (p. 391, note i), an sujet du mot 
personnes, 

6. Qu'on Ta le dauber. (1734.) 
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et toutes ses comédies, de la belle manière, et que les 
comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à Thy- | 
sope*, sont diablement animés contre lui. 

MADEMOISELLE MOLlèllE. 

tt Cèk lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes 
pièces que tout-Paris va voir, et où il peint si bien les 
gens, que chacun s'y connoit ? Que ne fàit-il deë conté- 
dies conmie celles de Monsieur Lysidas ? Il n'auroit per4 
sonne contre lui, et tous les auteurs en diroient du bien.l 
Il est vrai que de semblables comédies n ont pas ce 
grand concours de monde ; mais, en revanche, elles sont 
toujours bien écrites, personne n'écrit contre elles, et 
tous ceux qui les voient meurent d'envie de les trouver 
belles. 

ou CROISY. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne point faire* 
d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation 
des savants. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

a Vous faites bien d'être content de vous. Cela vaut I 
mieux que tous les applaudissements du public, et que / 

tout l'argent qu'on sauroit gagner aux pièces de Molière. j i.^i 
Que vous importe qu'il vienne du monde à vos comé- cT^l- 
dies, pourvu qu'elles soient approuvées par Messieurs f 

vos confrères? 

LA GRANGE. 

« Mais quand jouera- t-on le Portrait du peintre? \ 

DU CROISY. 

« Je ne sais ; mais je me prépare fort à paroitre des 
premiers sur les rangs, pour crier : « Voilà qui est beau ! » 

MOLIÈRE. 

a Et moi de même, parbleu! 

I. L*orthognphe dn mot est hjrstopê daat U x** édition aC dans 1734. 
a. De ne me point faire. (1784.) 
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LA GRANGE. 

« Et moi aussi, Dieu me sauve ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Pour moi, j'y payerai de ma personne comme il 
faut; et je réponds d'uije bravoure*' d'approbation, qui 
mettra en déroute tous les jugements ennemis. Cest 
bien la moindre chose que nous devions faire, que d'é- 
pauler de nos louanges le vengeur de nos intérêts. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut' faire toutes. 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Assurément. 

MADEMOISELLE DU CROIS Y. 

« Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVE. 

I « Point de quaitier à ce contre faiseur de gens. 

MOLIERE. 

a Ma foi, Œevalier, mon ami, il faudra que ton Mo- 
lière se cache. 

BRÉCOURT. 

« Qui, lui? Je te promets. Marquis, qu'il fait dessein 
d'aller, sur le théâtre, rire avec tous les autres du por- 
trait qu'on a fait de lui'. 



I. Cet emploi da mot bravoure fiiit songer aaz tennes italiens aria di bra-' 
vura, génère di bravurOf qui ont passé en français : air de bravoure, genre de 
bravoitre, c*ett-k-dire air, genre brillant, « destiné, comme l*ezpliqae M. Lit- 
tré, à (aire raloir la roiz et Thabileté da chanteur. » 

a. Fait, pour /aut^ dans Tédition de 1684 A. 

3. Cest, en eflet, ce que fit Molière : il assisU snr le théâtre à une repréeen- 
/ talion du Portrait du peintre. Cela est dit expressément dans la Vengeance 
des Marquis (scène ni) : « Alcipi. On pourroit le faire Toir sur le théâtre de 
l'Hôtel de Bourgogne, lonqn^ 7 Tint roir son portrait. Oiraui. Cestnn des 
beras endroits de se tm. CkiAim. C'en est nn en effet. Un jeuM homme an- 
WQkb4i M cette hardiem? Cctt montrer on eonrage Intrépide.... Aum. Je 
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MOLIÀRB. 

« Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu'il y | 



rira* 



BRECOURT. 

« Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de 
rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; et 
comme tout ce qu'il y a d'agréable sont effectivement 
les idées* qui ont été prises de Molière', la joie que [ 
cela pourra donner n'aura pas lieu de lui déplaire, sans 
doute; car, pour l'endroit où on s'efforce * de le noircir, | Q<^ v«A* 
je suis le plus trompé du monde, si cela est approuvé 'AT. 7*^^-^' 
de personne*; et quant à tous les gens qu'ils ont tâché v^t'»« 
d'animer contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on, des por- -^^qr 

donte fort qae cet ourrage lai ait donné tant de plaisir qa*fl nons le Tent 
penoader. On aaroit eu bien de la peine à le peindre dans let con^nlfions i 
que la gloire lui causoit. Les transports de la joie qu'il resaentoit faisoient | 
trop sonrent changer son yisage.... Orphise. Il dit bien Trai, lorsqu'il assure 
qa*il n'y a que l*H6tel de Bourgogne où l'on fasse fdre le brouhaha, car il fut | 
à peine placé sur ce théâtre royal que l'on en fit un qui dura fort longtemps. » < 
Ce qu'il y a de plus Trai dans ce passage, c'est qu'en effet la risite de Molière 
à l'Hôtel de Bourgogne avait été fort remarquée ; Cheralier en parle, de son 
côté, dans sa pièce intitulée Us Amours de Calotin (acte I, scène m), mais 
ne parait pas croire que Molière y ait été aussi mal à son aise que le prétend | 
de Visé : voyez plus haut Textrait cité à la page i3i. ' 

1. Qu'il rira. (1773.) 

2. Cet accord du verbe avec l'attribut pluriel, après un sujet singulier, était 
ordinaire alors. Racine a dit dans Us Plaideurs (acte II, scène ix) : 

.... Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures. 

Voyez aussi les Mémoires du cardinal de Relz^ tome III, p. 471 ^ P* ^''* 

3. Voyez ci-après, p. 4^9 et note 1. 

4. Où l'on s'efforce. (1773.] 

5. Le passage auquel Molière fait ici allusion doit être celui dont nous 
avons dté dix versa la Notice (p. i3o),et où Boursault parle du sermon /ait 
en burlesque, par Amolphe : 

Au seul mot de sermon nous devons du respect : 

C'est one vérité qu'on ne peut contredire } 

Un sermon touche TAme et jamais ne fait rire; 

De qui croit le contraire on se doit défier, | o( 

Et qui veut qu'on en rie, en a ri le premier. 

Le Portrait du peintre, aeàM tu.) 
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^ X t^v%^1 



II 



traits trop ressemblants, outre que cela est de fort 
mauvaise grâce, je ne vois rien de plus ridicule et de 
plus mal repris^; et je n'avois pas cru jusqu'ici que ce 

a ^sA,^ fût un sujet de blâme pour un comédien, que de peindre 

7 ; trop bien les hommes. 

LA GRANGE. 

« Les comédiens m'ont dit qu'ils Tattendoient sur la 
réponse, et que.... 

BRÉCOURT. 

• a Sur la réponse? Ma foi, je le trouverois un grand 
\ fou, s'il se mettoit en peine de répondre à leurs invec- 
tives. Tout le monde sait assez de quel motif elles peu- 
/vent partir; et la meilleure réponse qu'il leur puisse 
faire, c'est une comédie qui réussisse comme toutes ses 
autres. Voilà le vrai moyen de se venger d'eux comme 
il faut; et de l'humeur dont je les connois', je suis fort 
assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera le 
monde, les fâchera bien plus que toutes les satires qu'on 
pourroit faire de leurs personnes. 

MOLIÈRE. 

« Mais, Chevalier.... » 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répétition. 
Voulez- vous • que je vous die ? Si j'avois été en votre 
place, j'aurois poussé les choses autrement. Tout le 
/ monde attend de vous une réponse vigoureuse ; et après 
la manière dont on m'a dit que vous étiez traité dans 
cette comédie, vous étiez en droit de tout dire contre les 
comédiens, et vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage de vous ouïr parler de la sorte; et voilà vo- 

I. Et de plu mal pris. (1734.) 
a. Je le connois. (1697, 1710.) 
3. Foulez-çous est précédé de l*iiidicatioB : A MoUèrtf dans rédidon de 1 734. 
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tre manie, à vous autres femmes. Vous voudriez que je 
prisse feu d'abord contre eux, et qu'à leur exemple j'al- 
lasse éclater promptement en invectives et en injures. 
JiC bel honneur que j'en pourrois tirer, et le grand dé- 
pit que je leur ferois ! Ne se sont-ils pas préparés de 
bonne volonté à ces sortes de choses? Et lorsqu'ils ont 
délibéré s'ils joueroient le Portrait du peintre^ sur la 
crainte d'une riposte, quelques-uns d'entre eux n'ont-ils 
pas répondu : « Qu'il nous rende toutes les injures qu'il i 
voudra, pourvu que nous gagnions de l'argent? » N'est- 
ce pas là la marque d'une àme fort sensible à la honte? 
et ne me vengerois-je pas bien d'eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Us se sont fort plaints^, toutefois, de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique^ et dans 1 
vos Précieuses^ . 

MOLIÈRE. 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort offen- 
sants, et ils ont grande raison de les citer. Allez, allez, 
ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, 
c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils 
n'auroient voulu* ; et tout leur procédé, depuis que nousr ei 
sommes venus à Paris, a trop marqué ce qui les touche., 
Mais laissons-les faire tant qu'ils voudront; toutes leurs 
entreprises ne doivent point m'inquiéter. Ils critiquent 
mes pièces : tant mieux ; et Dieu me garde d*en faire ja- 



I . Plaint^ et & U ligne saÎTante, dit^ sans accord, dans les éditions de 16^ 
à 1734 inclnsivement, saaf 1733, qni, comme 1773, écrit plaints et dits, 
a. Scène vi, p. 345. 

3. Scène ix, tome II, p. 93. 

4. C'est ce que Boilean dit à la fin de ses Stances k M, Molièrs sur sa comédie 
de l'École des femmes, que plusieurs gens frondaient (voyes dans notre tome I, 
p. xxii) : 

Si tu saTois un peu moins plaire, 1 

Ta ne leur déplairois pas taut. 
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mais qui leur plaise! Ce seroit une mauvaise affau*e 
pour moi. 

MADEMOISELLE DE BBIE. 

Il n'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses 
ouvrages. 

MOLIÈRE. 

) Et qu'est-ce que cela me fait? N'ai-je pas obtenu de 
ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, puisqu'elle 
a eu le bonheur d'agréer aux augustes personnes à qui 
particulièrement je m'eflTorce de plaire ? N'ai-je pas lieu 
d'être satisfait de sa destinée, et toutes leurs censures 
ne viennent-elles pas trop tard ? Est-ce moi, je vous prie, 
que cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une 
pièce qui a eu du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le 
jugement de ceux qui l'ont approuvée, que l'art de celui 
qui l'a faite ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foi, j'aurois joué ce petit Monsieur l'auteur, qui 
se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas 
à lui. 

MOLIÈRE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour que 
/ Monsieur Boursaut ! Je voudrois bien savoir de quelle 
façon on pourroit l'ajuster pour le rendre plaisant, et si, 
quand on le bcmeroit sur un théâtre * , il seroit assez heu- 
reux pour faire rire le monde. Ce lui seroit trop d'hon- 
neur que d'être joué devant une auguste assemblée : il 
ne demanderoit pas mieux; et il m'attaque de gaieté de 
cœur, pour se faire connoitre de quelque façon que ce 
soit. Cest un homme qui n'a rien à perdre, et les co- 
Wnédiens ne me l'ont déchaîné que pour m' engager à 
une sotte guerre, et me détourner, par cet artifice, des 

I. Sur le théitre. (1773.) 
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autres ouvrages que j'ai à faire ; et cependant| vous êtes 
assez simples pour donner toutes dans ce panneau. Mais 
enfin j'en ferai ma déclaration publiquement. Je ne pré- 
tends faire aucune réponse à toutes leurs critiques eti 
leurs contre-critiques. Qu ils disent tous les maux du 
monde de mes pièces, j'en suis d'accord. Qu'ils s'en 
saisissent après nous , qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre *, et tâchent à pro- 
fiter de quelque agrément qu'on y trouve, et d'un peu 
de bonheur que j'ai, j'y consens : ils en ont besoin, et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister, pourvu 
qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder avec 
bienséance ALa courtoisie doit avoir des bornes ; et il y ) 
a des choses qùT ne (ont rire ni les spectateurs, ni celui 
dont on parle. Je leur abandonne de bon cœur mes ou- 
vrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton 
de voix, et ma façon de réciter, pour en faire et dire 
tout ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque 
avantage : je ne m'oppose point à toutes ces choses, et 
je serai ravi que cela puisse réjouir le monde. Mais en 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste et de ne point toucher à des ma- 
tières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit 






I . En effetj Boonaalt s'était borné à retourner comme un habit ^ dans sa pièce, 
la Critique de tÉcole des femmes. Le plus curieux, c*est que de Visé applique 
cette expression à Molière lui-même, en Taccusant de stérilité et de monoto- ^ 
nie : « ÀRiSTt. Il fait voir qu*il est plus épuisé qu*il ne le reut faire croire, et 
ne distribue pas un r61e à ses camarades qu'ils n'aient joué plus de dix fois.... 
ÀLCirs. Il y a longtemps que nous n'arons rien m de noureau de lui ; il nous 
fait Toir les mêmes pièces de dix manières différentes, et on ne doit pas pren- 
dre le soin de les retourner, puisqu'il se donne lui-même cette peine. • (La 
f^engeanee des Marquis, scène u.) On Toit que de Visé tient à son chiffre dix, 
et comme Molière n'avait encore fait que juste dix pièces, il s'ensaivrait qoe 
c'était toujours la même pièce qu'il avait resserrie au public sous dix titres ^ 
différents. De Visé a négligé de nous expliquer pourquoi le public prenait 
tant de plaisir à revoir toujours ainsi la même chose. 
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I qu'ils m'attaquoient dans leurs comédies^. Cest de quoi 
je prierai civilement cet honnête Monsieur qui se mêle 
d'écrire pour eux, et voilà toute la réponse qu'ils auront 
de moi. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Mais enfin.... 

MOLIÈRE. 

I Mais enfin, vous me feriez devenir fou. Ne parlons 
point de cela davantage ; nous nous amusons à faire des 
discours, au lieu de répéter notre comédie. Où en étions- 
nous? Je ne m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en étiez à l' endroit. ••• 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu ! j'entends du bruit : c'est le Roi qui arrive 
assurément ; et je vois bien que nous n'aurons pas le 
temps de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. 
Oh bien ! faites donc pour le reste du mieux qu'il vous 
sera possible. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Par ma foi, la frayeur me prend, et je ne saurois aller 
jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier. 

MOLIÈRE. 

Comment, vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ni moi. 

I. Vo\ez diren passages de la Notice (p. 117, ia8| l3o^ 141» 14^ ^ l43| 
147 el 14!^]; et d-dessos^ p. 4s5 et note 5« 
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MADEMOISELLE HEBVÉ. 

Ni moi. 

MADEMOISELLE DU CROIS Y. 

Ni mol. 

MOLIÈRE. 

Que pensez-vous donc faire ? Vous moquez-vous toulea 
de moi? 

SCÈNE YV. 

BÉJART, MOLIÈRE, etc.'. 

BÉJART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le Roi est venu, 
et qu'il attend que vous commenciez. 

MOLIERE. 

Ah ! Monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde, je suis désespéré à Theure que je vous 
parle ! Voici des femmes qui s'effirayent et qui disent 
qu'il leur faut répéter leurs rôles avant que d'aller com- 
mencer. Nous demandons, de grâce, encore un mo- 
ment. Le Roi a de la bonté, et il sait bien que la chose 
a été précipitée*. Eh ! de grâce, tâchez de vous remettre, 
prenez courage, je vous prie. 

I . Cette scène et les cinq suirantes n'ont pas de chiffires dans l'édition de 
1682. A chacane, elle met simplement en titre, an-dessns des noms des acteurs, 
le mot sciifi. 

a. SCÈNE IV. 

BÙkBTy MOUÙLX, LA. GlUlfOE, DU C&OIST, MeSDIMOISELLXS DU PàBC, BÉJART, 

DE fiau, MoLiÈRi, DU Croist, HERvi. (1734.) 
3. L'édition de 1734 coupe ici la scène de cette façon : 

SCÈNE V. 
MoLiJauiy et les mimes acteurs, à Pexeeption de Bèjart, 

MOUÈRE. 

Hé! de grâce.... 
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MADBMOISELLB DU PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment m^excuser? 



SCÈNE VIL 

MOUÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

I UN NÉCESSAIRE*. 

Messieurs, commencez donc. 

MOUÈRE. 

Tout à l'heure, Monsieur. Je crois que je perdrai l'es- 
prit de cette affaire-ci, et.... 

I. SCÈNE YI. 

MoLxàmx, «i les mêmes acteurs, un NIcusâiai. (1734.) 

a. On dit d*an homme qui fait Tonpressé dans nn« maison, qui s'y mêle de 
tout, qaHl/ait le néeessaire : 

Ils font partout les nécessaires. 
Et partout importuns devroient être chassés. 

(La Fontaine, /a^/tf ixdu livre Vit, le Coche et la Mouche,) 






C'est dans ce sens qu'on appelle ici, substantiTemoit, des nécessaires^ ces gens 
qui Tiennent dire à Molière de commencer, sans en aroir reçu la mission de 
personne. (Note tTAuger,) 
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SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Dans un moment, Monsieur. Et quoi donc ? voulez- 
vous que j'aie l'affront...? 



SCENE IX. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur, nous y allons. Eh! que de gens se 
font de fête ', et viennent dire : « Commencez donc, » à 
qui le Roi ne l'a pas commandé ! 



I. SCENE vu. 

MouÈRE, et les mimes aeteursy un sioomd Nîcbmaue. 

LE 8ECX>frD NF.CISSAIIIE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIBRE. 

Dans un moment. Monsieur. (A ses camarades.) Hé quoi donc? Voulex- tous 
que j*aie l'affront...? 

SCÈNE vni. 

MoLiiRB, et les mêmes aeteurs, un TmouiiMt NéoutAtit. 

LK TROISIÈME NECESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. (1734.) 

a. « Cet homme se /ait de /ite, pour dire qu'il rent se rendre néoessairr, ; ^ 
ou se mêler d'une chose où il n'est point appelé. » (Dictionnaire de Furetière, l ] , 
1690.) 

MoLlàB£. Ilf 18 
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SCÈNE X. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà qui est fait, Monsieur. Quoi donc? recevrai-je 
la confusion...? 



SCÈNE XL 

BÉJART, MOLIÈRE, etc. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, vous venez pour nous dire de commencer, 
mais.... 

BEJART. 

Non, Messieurs, je viens pour vous dire qu'on a dit 
au Roi rembarras où vous vous trouviez, et que, par une 
bonté toute particulière, il remet votre nouvelle comé- 
die à une autre fois, et se contente, pour aujourd'hui, de 
la première que vous pourrez donner. 

I. SCÈNE IX. 

MouJU| et le* mimes acteur* ^ vm quatrùms Niatsainit. 

LS QUATRlàm RBCESSAIRX. 

Messieurs, commences donc. 

Mouiiui. 
Voilà qui est fait, Monsieur. {A *e* camarade*,) Quoi donc ? Reoenvi-je U 
confusion...? 

SCÈNE DERNIÈRE. 
fiiiART, MouàaE, et le* même* acteur*, (1734.) 



SCENE XI. 435 

MOLIÈRE. 

Ah ! Monsieur, vous me redonnez la vie ! Le Roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du 
temps pour ce qu'il avoit souhaité * ; et nous allons tous 
le remercier des extrêmes bontés qu'il nous fait pa- 
roître *. 



I. Pour ce qu'il a souhaité. (1734.) 

a. Un rapprochement plus singulier qu'instructif, c'est que la plus fuible 
des comédies de Molière sons le rapport de l'action, Plmprompta de f^er- 1 
sailUSf et la plus forte peut-être à tous égards, le Tartaffe , sont tontes deux ^ 
dénouées par un moyen semblable, c'est-à-dire par un message de Louis XIV. j 
[Tiote WAuger,) 



FIN DE l'impromptu DE l'ERSAILLES. 
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